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LA 


CATBÉDRALE  D'ANGERS 


RENÉ    d' ANJOU,    BIENFAITEUR.     TAPISSERIE 

DE    l'apocalypse,     ETC. 

L'histoire  de  René  d'Anjou  est  faite;  M.  de  Villeneuve* 
Bargemont  et  M.  de  Quatrebarbes  laissent  peu  de  choses 
à  désirer  sur  ce  prince.  Après  eux,  il  ue  nous  raste  qu'à 
glaner  certains  faits  qui  se  rapportent  à  notre  cathédrale. 
Cependant  il  convient,  pour  tenir  en  éveil  la  mémoire  du 
lecteur,  d'exposer  les  principales  dates  de  sa  vie.  Nous 
passerons  ensuite  aux  actes  de  ce  duc  d'Anjou,  qui  sont 
relatifs  à  l'église  Saint^Maurice,  le  considérant  surtout 
par  le  c6té  de  ses  bienfaits  envers  elle. 

René  naquit  le  10  janvier  1408,  dans  le  château  d'An- 
gers. Il  eut  en  naissant  le  titre  de  comte  de  Piémont.  En 
1417,  il  devint  comte  àe  Guise,  et  vers  1419,  duc  de  Bar 
et  marquis  de  Pont -à-Mousson.  En  1420^  il  épousa, 
n'ayant  encore  que  douze  ans,  Isabelle  de  Lorrsdne,  qui 
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n'en  avait  que  dix\  Ces  jeunes  époux  reçurent  du  duc  de 
Lorraine  la  promesse  qu'ils  lui  succéderaient  après  son 
décès.  Vers  1425  René  est  élu  protecteur  de  la  ville  de 
Verdun  *. 

Le  2  août  1427,  la  duchesse  son  épouse  lui  donna  un 
fils  qui  fut  baptisé  à  Toul,  le  5  du  même  mois,  sous  le 
nom  de  Jean  d'Anjou.  Eu  1428,  il  eut  du  même  coup 
une  fille  que  Ton  nomma  Yolande  comme  sou  aïeule,  et 
un  fils  appelé  Nicolas,  mort  très-jeune  ^. 

En  juillet  1429,  René  assiste  à  la  cérémonie  du  sacre 
de  Charles  YII,  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de 
Reims. 

n  devient  duc  de  Lorraine  en  janvier  1431.  Le 
2  juillet  de  la  même  année»  il  perd  la  bataille  de  Bulgne- 
ville,  est  fait  prisonnier  et  livré  au  dqc  de  Bourgogne  ; 
il  fut  détenu  successivement  à  Talent,  à  Bracon-sur-Sa* 
lins,  et  enfin  à  Dijon,  dans  la  tour  de  Bar  qui  prit  son 
nom  et  où  il  s'adonna  tout  entier  au  culte  de  la  poésie, 
de  la  peinture  et  de  la  musique,  afin  de  distraire  ses 
ennuis.  Il  sort  de  prison  le  25  avril  1432 ,  mais  libre  sur 
parole.  Vers  1434,  René,  d'après  l'ordre  du  duc  de 
Bourgogne,  rentre  dans  sa  prison  à  Dijon. 

Sur  ces  entrefaites,  le  24  octobre  1 434,  il  perd  Louis  III, 
son  frère,  qui  lui  laisse  ses  droits  à  la  couronne  de  Naples. 
Par  suite,  René  est  conduit  dans  la  prison  de  Bracon  en 
février  1435.  Le  15  mars  1535,  un  messager  l'informe 
de  la  mort  de  Jeanne  II,  reine  de  Naples  et  de  l'adoption 


*  VilleneuTe-Bargemont^  t.  I^  p.  32,  33. 

*  Id.,  p.  62. 
•W.,  p.  71. 
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qa^dle  avait  faite  de  lui^  le  2  février  précédent.  René  est 
transporté  de  nouveau  à  Dijon,  puis  encore  à  Bracon. 
Pendant  ce  temps,  Isabelle  sa  femme  quitte  Nancy,  se 
dirige  vers  la  Provence  avec  Loois,  marquis  de  Pont-*à*- 
Mousson,  son  second  ils  et  Marguerite,  sa  fille  cadette  ; 
puis  elle  s'embarque,  va  droit  à  Gaête,  et  ensuite  k 
Naples,  où  elle  arrive  le  18  octobre  1435  et  prend  la  ré- 
gence. Le  11  février  1436,  le  duc  de  Boui^ogne  déclara 
René  libre  sur  sa  simple  parole,  mais  ce  dernier  ne  le 
fut  définitivement  que  vers  la  fin  de  l'année  1436.  Il  pat 
alors  revoir  son  Anjou,  où  les  fiançailles  de  Jean  d'Anjou, 
son  fils  aîné  (le  duc  de  Galabre)  eurent  lieu  avec  Marie 
de  Bourbon,  en  avril  1437  ;  Jean  n'avait  encore  que  dix 
ans  \  René  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  séjourner 
plus  longtemps  en  Anjou,  mais  la  régence  et  Isabelle 
l'appelaient  en  Italie. 

Toutefois  la  Provence  reçut  encore  auparavant  sa  vi- 
site. Le  7  décembre  1437  il  fait  son  entrée  à  Arles;  le 
13  décembre  il  arrive  à  Aix  ;  le  15,  il  se  rend  à  Mar* 
seîlle  ;  il  revient  à  Aix  le  8  janvier  1438.  Le  1*'  avril,  U 
s'embarque  à  Marseille  avec  son  fils  le  duc  de  Calabre  et 
visite  Gênes  où  il  reste  quinze  jours^  au  milieu  des  fêtes, 
enfin  le  9  mai  1438  il  aborde  en  vue  de  Naples,  et  le  12 
ou  le  19  il  y  fait  son  entrée  à  cheval,  la  couronne  sur  la 
tête  et  le  sceptre  d'or  à  la  main  entre  ses  deux  fils.  Il  y 
retrouve  sa  chère  Isabelle,  il  s'installe  jusqu'au  9  août  au 
château  de  l'Œuf,  cpi'il  quitte  pour  marcher  contre  les 
troupes  d'Alphonse  d'Aragon,  son  compétiteur;  il  rentre 
à  Naples  après  divers  succès  qui  sont  célébrés  par  de 

^  Vineneuve-Bargemont,  1. 1,  p.  237. 
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brillantes  fèt&s  au  château  Saint-Elme,  le  lundi  gras 
1438. 

Nouvelle  chevauchée  contre  les  troupes  d'Alphonse  au 
printemps  de  la  même  année,  pendant  qu'Isabelle  veille 
à  la  sécurité  de  Naples.  L'année  1439  s'écoule  en  r^p- 
contres  diverses  avec  les  bandes  de  son  compétiteur. 

Troisième  chevauchée  en  décembre  ;  retour  à  Naples 
vers  1440  ;  le  31  décembre  1441  j  jeux  allégoriques 
donnés  en  l'honnenr  de  René  par  les  Napolitains,  dans  la 
cour  du  Château-Neuf. 

En  1442 >  Alphonse  assiège  Naples.  René,  voyant  le 
péril,  fait  transporter  en  France  Isabelle  et  ses  enfants. 
Famine  dans  Naples  et  prise  de  cette  ville.  Les  troupes 
d'Alphonse  y  pénètrent  par  un  aqueduc  ;  René  se  réfugie 
dans  le  Château-Neuf  (3  juin  1442),  puis  il  quitte  cette 
forteresse  et  s'embarque  sur  un  bâtiment  génois  qui  le 
conduit  à  Porto-Pisano,  où  il  relâche  pour  se  rendre  à 
Florence.  Il  se  transporte  ensuite  à  Gènes  où  il  est  bien 
accueilli  ;  enfin  il  arrive  en  novembre  à  Marseille,  où  les 
Provençaux  le  reçoivent  avec  amour  ;  il  est  à  Tarascon 
eu  février  1443.  De  retour  à  Marseille,  il  y  apprend  la 
mort  d'Yolande  d'Aragon,  sa  mère,  décédée  au  château 
de  Saumur,  le  14  décembre  1443.  Peu  après,  il  perd  son 
fils  Louis  d'Anjou,  marquis  de  Pont-à-Mousson,  inhumé 
en  ce  lieu. 

Le  26  mars  1444,  René  visite  Toulouse  et  rejoint 
à  Poitiers  Charles  VII,  avec  lequel  il  se  rend  à  Tours,  où 
le  comte  de  Suffolk,  ambassadeur  d'Angleterre,  arrive 
de  son  côté  chargé  de  demander  la  main  de  Marguerite 
d'Anjou  pour  Henri  YI.  Les  articles  du  contrat  furent 
rédigés  à  Châlons-sur-Marne,  et  l'alliance  se  fit  à  Nancy. 
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»  On  croit  qae  le  mariagd  de  Ferry  de  Vaudemont  et 
d'Yolande  d'Anjoa^  autre  fille  de  René,  arrêté  neuf  ans 
auparavant,  fut  célébré  également  à  Nancy,  en  même 
temps  que  celui  de  la  reine  d'Angleterre  (an  1445). 

Dans  la  même  année,  René  investit  son  fils  Jean  de  la 
lieutenance  générale  de  la  Lorraine,  lui  cède  le  marquisat 
de  Pont-à-Mousson  et  se  rend  à  Angers. 

En  1446,  il  prépare  le  fameux  tournois  nommé  l'em- 
prise de  la  gueule  du  dragon,  qui  eut  lieu  entre  Razilly 
et  Chinon,  en  l'honneur  de  Jehanne  de  Laval  alors  âgée 
de  treize  ans,  la  même  qui,  après  la  mort  d'Isabelle^  de- 
vint sa  seconde  épouse. 

En  1 447,  autre  tournois,  mais  cette  fois  près  de  Saumur 
et  où  Jehanne  de  Laval  assistait  encore,  en  compagnie 
d'Isabelle  de  Lorraine  ;  ce  tournois  fut  nommé  l'emprise 
de  la  joyeuse  garde.  On  y  vit  paraître  deux  lions  vivants 
et  le  nain  de  René  portant  l'écu  de  ce  prince. 

Le  roi  de  Sicile,  en  décembre  1447,  se  rend  en  Pro- 
vence, où  en  mars  et  avril  1 448 ,  il  s'occupe  de  la  recherche 
des  ossements  des  trois  Marie^  afin  de  les  faire  déposer 
dans  de  précieux  reliquaires.  De  retour  à  Angers,  il  as- 
siste au  concile  tenu  le  19  juillet  par  Jean  Gui-Bernard, 
archevêque  de  Tours.  On  y  réforma  a  l'usage  d'aller 
saisir  dans  leurs  lits  les  clercs  paresseux  et  de  les  porter 
ainsi  demi-nus  jusque  dans  l'église...  et  même  sur 
l'autel...  où  on  les  arrosait  d'eau  bénite  ^  » 

Vers  ce  temps  (1448)  mourut  Marie  de  Bourbon ,  du- 
Vhesse  de  Calabre,  «  en  gesine  de  son  quatrième  enfant, 
Nicolas.  L'aîné  s'appelait  Jean,  comme  son  père  ;  elle  en 

»  Villen.,  t.  II,  p.  37. 


^ 
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avait  perdu  deux  tiàs-jeunes,  nommés  Reoé  et  Marie.  » 

11  août  1448,  AeQé  instîtoe  l'ordri;  du  Croissant,  squs 
la  protection  de  Saiut-Maurice.  La  charge  de  chef  ou  de 
sénateur  de  Tordre  était  annuelle»  Gtii  de  Laval  en  fut 
investi  le  premier  (année  1448),  René  le  devint  en  1449  ; 
Jean  de  Cessa,  en  1450;  Louis  de  Beauvau,  en  1451; 
Bertrand  de  Beauvau,  en  1452  ;  le  duc  de  Calabre,  en 
1453;  et  Ferry  de  Lorraine,  en  1454. 

Cet  ordre  fut  supprimé  en  1460  par  une  buUe  du 
pape. 

Les  chevaliers  étaient  limités  au  nombre  dç  cinquante  ^  ; 
leur  chapelle  était  Taile  sud  de  la  cathédrale,  aile  qui  con* 
serva  longtemps  le  ^om  de  chapelle  des  Chevcdiera.  On  y 
voyait  sur  deux  murailles  *  leurs  armoiries  peintes.  Le9 
statuts  de  cet  ordre  sout  dans  le  P'  tome  du  Théâtre  d'hon-* 
neur  de  la  GolomLière. 

René  séjourne  à  Angers  duraot  Tannée  1448.  — -  U  sa 
rend  en  Provence  en  1449  et  réside  notamment  au  châ- 
teau de  Tarascon  où  il  orgaoifse.  une  nouvelle  emprise^ 
mais  toute  différente  des  pas  d'armes  de  Razilly  et  de  Sau- 
mur.  Cette  fête  eut  un  cachet  tout  pastoral  ;  Florian  n'eut 
pas  mieux  rencontré. 

L'histoire  ne  nomme  point  la  pastourelle,  reine  4e 
Temprise,  mais  l'on  croit  que  c'était  encore  Jebanne  de 
Laval  '•  Ces  joutes  duraient  plusieurs  semaines.  De  nos 
jours,  tous  ces  tournois  sont  remplacés  par  nos  courses  et 
nos  fâtes  aux  expositions.  Il  faut  croire  que   cela  fut 

*  Legouvello,  p.  18.  (Voir  les  n^ms  des  cheyaliers  dans  Villes 
neuTS,  t.  \\,  p. 289.) 

*  Legouvello   id, 

»  Villen.,  t.II,  p.  48. 
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en  tout  temps  nécessaire  au  bon  gbuvernementâert  peu- 
ples. A  la  suite  de  cespasd^armes,  René  rédige  son  livre 
des  Tournois,  dont  le  manuscrit  original  et  illustré  existe 
à  la  Bibliothàqae  impériale,  sous  le  n""  8,352. 

En  1449,  la  guerre  avec  les  Anglais  recommence; 
René  prend  part  aux  combats  sous  les  murs  de  Rouen ^ 
pois  àlabataille  do  Fourmigny  entre  Rayonne  et  Garentan, 
en  avril  1450,  puis  à  Caen  au  mois  de  juillet,  ensuite  à 
Falaise,  etc.  En  1452,  il  est  en  Provence,  où  il  apprend  la 
mauvaise  santé  d'Isabelle,  demeurée  à  Angers.  Il  revient 
donc  en  nos  mnrs  qn*il  quitta  souvent  pourchasser  dans 
les  forêts  de  Saumur,  de  Beaufort  et  de  Baugé  (année 
1453). 

Afin  de  récréer  sa  chère  Isabelle,  et  pour  obtenir  sa 
gnérison,  il  bâtit  laBaumetto  (1453-1464)  en  souvenir  de 
la  Sainte-Baume  de  Provence,  où  l'on  croit  que  Made-* 
leine  s'était  retirée.  Ermitage  d'abord,  laBaumetted'An* 
gers  devint  ensuite  couvent  de  Gordeliers.  Il  y  condui- 
sait sa  déuce  compagne  ainsi  qu'à  son  manoir  de  Reculée. 
Cependant  Isabdle,  ne  pouvant  résister  à  la  maladie  de 
langueur  qu'elle  éprouvait,  expire  le  28  février  1453, 
âgée  de  43  ans.  Ce  fut  alors  que  René  exprima  sa  dou-* 
leur  par  cette  devise  :  Arco  perlent  are  piaga  n<m  sana. 
Du  vivant  d^Isabelle^  il  lui  manifesta  son  4UM)ur  par  une 
ebanfferette^  avec  ces  mots  :  (fardent  désir ^  et  par  un 
chapelet  de  paienostrés  au  milieu  duquel  était  écrit  : 
Deoot  lui  sttis: 

Les  années  1453  et  1454  trouvent  René  dans  le  Mila- 
nais volant  au  secours  de  François  Sforce,  troublé  dans 
ses  états  par  le  roi  d'Aragon. 


—  12  — 

Retour  de  René  en  Anjou  où  il  se  livre  à  la  miniature 
6ur  vélin . 

Mais  ce  passe-temps  ne  dissipait  que  médiocrement 
l'ennui  de  son  veuvage  ;  aussi  convole-tril  à  de  nouvelles 
noces,. et  le  3  septembre  1455  les  articles  de  son  mariage 
avec  Jehanne  de  Laval  sont  signés. 

La  dot  de  celle-^i  fut  évaluée  à  quarante  mille  écus 
d'or  (enviroki  trois  cent-soixante -huit  mille  francs  de 
notre  monnaie)  ^ . 

La  cérémonie  nuptiale  se  fit  à  l'élise  Saint-Nicolas, 
prés  d'Angers  ^,  le  10  septembre,  René  avait  alors 
il  ans. 

Les  deux  époux  passent  leur  premier  mois  tant  à 
Angers  qu'au  château  de  Launay^  près  de  Saumur  ;  puis 
ils  se  rendent  en  Provence,  visitant  en  novembre  Arles ^ 
Aix,  où  ils  reçoivent  en  présents  des  flacons  de  vermeil, 
des  bassins,  des  gobelets,  des  ayguières,  des  coupes  d'ar- 
gent, de  la  cire,  etc.  ;  ils  n'oublient  point  de  saluer  Mar-* 
seille,  Avignon,  Tarascon;  ils  ne  quittent  la  Provence 
qu'à  la  fin  de  1456.  Il  y  revient  en  1458,  et  le  10  août  il 
est  à  Tarascon  pour  assister  à  la  translation  des  reliques 
de  sainte  Marthe. 

L'année  suivante,  nouvelle  expédition  en  Italie;  son 
fils  Jean  d'Anjou,  duc  de  Galabre  et  de  I^orraine,  la  com* 
mande.  Il  est  nommé  gouverneur  de  Gênes.  René  re^te 
en  France.  Jean  arrive  à  Gaète  ;  il  gagne  la  bataille  de 
Sarno,  aborde  l'île  d'Ischia,  il  revient  à  Gènes^  certain 


*  Villen.,  t.  Il,  p.  114. 
'  Cette  église  est  détruite. 
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qu'il  ne  pourrait  reconquérir  Naples  (1461).  Cette  année 
même,  René  apprend  Finsuccès  de  la  campagne  d'Italie 
et  les  infortunes  d'Henri  YI,roi  d'Angleterre,  son  gendre. 
Double  malheur  !  Vainement  Marguerite  d'Anjou  payâ- 
t-elle de  sa  personne  dans  maints  combats. 

De  son  côté^  Jean  d'Anjou  fut  contraint  d'abandonner 
Gênes.  Les  années  1462  et  1463  se  taisent  sur  René;  il 
les  passe  tantôt  en  Provence,  tantôt  en  Anjou,  et  tantôt 
en  Lorraine  où  il  apprend  la  mort  de  Marie  d*Anjou,  sa 
sœur,  reine  de  France,  décédée  le  29  octobre  1463.  Cette 
même  année,  il  reçoit  Louis  XI  à  Angers  et  an  château 
des  Ponts-de-Cé. 

En  1464  Jean  d'Anjou  prend  part  à  la  guerre  du  bien 
public  contre  Louis  XI.  René  désavoue  son  fils,  sa  lettre 
écrite  à  Launay  le  prouve  \  Toutefois  Louis  XI  fit  sem- 
blant de  ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  ce  désaveu. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Catalogne  est  offerte  à  René, 
qui  l'accepte  pour  Jean  d'Anjou.  Pendant  ce  temps  (1 467), 
René  séjournait  successivement  dans  ses  châteaux  d'An* 
gers,  de  Saumur,  des  Ponts-de-Gé,  de  Baugé^  de  Beau- 
fort-en-Vallée,  et  de  Launay,  près  de  Saumur. 

Vers  la  fin  de  1468,  René,  accompagné  de  Jehanne, 
va  trouver  Louis  XI  à  Tours,  où  il  assiste  à  l'assemblée 
générale  des  états^  en  1469.  D  suit  la  cour  à  Amboise  où 
Louis  lui  accorde  le  droit  de  se  servir  de  sceaux  en  cire 
jaune,  à  l'instar  des  rois  de  France. 

Cependant  Jean  d'Anjou,  qui  s'était  rendu  en  Cata- 
logne dès  l'an  1468,  y  fit  merveille  en  divers  combats, 
si  bien  que  René  lui  donna,  en  1470,  le  titre  de  prince 

^Voir  cette  lettre  dans  Villeoeute^  t.  H,  p.  160. 
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de  Gironne,  que  portait  ordinairement  l'béritier 
somptif  des  rois  d'Aragon^  comtes  de  Barcelone. 

René  se  trouve  à  Aix  en  juillet  1470.  Retour  à  Angers, 
où  il  reçoit  sa  vaillante  fille  Marguerite,  contrainte  à 
quitter  l'Angleterre.  Le  priuce  deGalIes,  fils  de  la  reine, 
âgé  de  dix^huit  ans,  qui  l'accompagnait,  fut  fianoé  à 
Anne  de  Newil,  fille  de  Warwick. 

Marguerite  à  la  tète  d'une  armée,  dernier  espoir  du 
malheureux  Henri  YI,  retourne  en  Angleterre.  Nouveaux 
euccès  de  Jean  en  Catalogne  ;  il  était  en  plein  triomphe  et 
à  la  veille  d'épouser  la  sour  du  roi  de  Gastille,  lorôqull 
mourut  à  Barcelone  en  décembre  1470.  René  en  fut  al- 
téré ;  la  religion  seule  le  soutint. 

Blanche  d'Anjou,  sa  fille  naturelle,  épouse  de 
Bertrand  de  Beauvau ,  sire  de  Précigny ,  mourut  peu 
après  à  Aix,  le  17  avril  1471  (nouveau  style).  Et  comble 
du  Doalheur,  Jean  II,  le  fils  aîné  de  Jean  d'Anjou,  ne 
survécut  que  peu  de  jours  à  son  père.  René  apprenait 
presqu'en  même  temps  les  nouveaux  désastres  de  la  reine 
d'Angleterre.  Le  4  mai  1471  la  sanglante  bataille  de 
Teukesbierg  renversait  les  dernières  espérances  de  Mar-^ 
guérite. 

Prisonnière  d'Edouard  IV  avec  Henri  VI  son  mari, 
elle  eut  encore  la  douleur  de  voir  le  prince  de  Galles,  son 
fils,  massacré  presque  sous  ses  yeux.     . 

Le  malheur  ne  s'en  tint  pas  là  pour  écraser  René  ; 
Ferry  de  Lorraine,  son  autre  gendre  S  qu'il  avait  nommé 
sénéchal  d'Anjou  en  1464,  mourut  en  1472.  Enfin  le  der- 

^  Époux  d'Yolande,  fiUe  de  René.  Cette  femme 'distinguée  mourut 
à  Nancy  le  21  féTrier  1484.  Son  corps  fut  transporté  à  Joinyille. 


^ 
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nier  rejeton  de  la  maison  d'Anjoii,  le  prince  Nicolas,  fils 
cadet  de  Jean  d'Anjou,  venait  égaletneiit  de  desiiendrê 
an  tombeaa  le  27  juiHet  1463,  âgé  de  24  ans. 

Le  seml  René  II,  petit-fils  et  filleul  du  roi  de  Sicile, 

loi  resta  *»  La  mort  ne  s^arrèta  pas  ;  son  firère^  le  comte  du 

Maine,  lui  fat  encore  enlevé  (1473).  Plongé  dans  la  dou-*- 

kur,  le  roi  de  Sicile  se  retira  à  Baogé  dans  une  profonde 

solitnde.  Le  malheur,  après  Savoir  atteint  dans  ses  plus 

chètes    affections,  ne  le  laissa  pas  pleurer  en  paix. 

Louis  XI,  prenant  pour  prétexte  une  imprudente  parole 

de  François  II,  duc  de  Bretagne,  qui  déclara  que  René 

était  aa  nombre  de  ses  alliés,  vient  avec  des  troupes  en. 

Anjou  et  se  proclame  souverain  de  cette  province  (1473). 

Le  roi  de  Sicile  était  encore  à  Baugé  quand  il  apprit 

cette  nouvelle,  occupé,  dit-on,  à  peindre  une  bartavelle, 

espèce  de  perdrix  rouge.  René  quitte  l'Anjou  et  se  dirige 

vers  la  Provence;  l'implacable  Louis  XI  lui  envoie  de-^ 

mandef  l'abandon  de  tous  ses  autres  domaines,  moyens 

Mut  une  pension  viagère  de  soixante  mille  florins.  Refus 

de  René^  colère  de  son  royal  neveu,  qui  pourtant  finit 

par  le  laisser  paisible  en  Provenoe.  Là  le  roi  de  Sicile 

put  dn  moins  se  livrer  à  tous  ses  goûts  simples  et  distin^ 

gnés,  vivant  désortnais  en   roi  pasteur  avec  sa  cbère 

lehanne  de  Laval,  pour  laquelle  il  fit  le  poème  de  Re^ 

gnault  et  de  Jeanneton,  c'est^^à-dire  l'histoire  de  lefurs 

aoKHirs  (années  1475  et  1476)  ^ 

T^us  deux  aimaient  la  chasse,  et  leur  fauconnerie  était 


*  René  11^  fils  de  Feiry  de  Lorraine  et  d'Volande;  il  ayait  été 
iK)fiimé  sénéchal  d'ABjon  le  13  jaairîer  4472. 
<  Viiieli.>  t.  II,  p.  230. 
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célèbre.  Mais  la  peinture  fui  àa  principale  occupation  ;  il 
fit  notamment  plusieurs  fois  son  portrait  et  celui  de  Je- 
hanne  ;  il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  Thistoire  de  la  Pro- 
vence et  de  l'Anjou.  (Villen.^  t.  m,  pag.  29.)  Les  gens 
de  sa  cour  des  comptes  d'Angers,  lui  adressèrent  quel- 
ques documents  ;  il  existait  aussi  des  archives  au  portail 
du  château,  mais  qu'ils  ne  purent  consulter,  Touverture 
n'en  étant  pas  à  leur  vouloir  ;  ils  lui  promettent  qu'ils 
visiteront  les  églises  anciennes  de  l'Anjou  pour  y  re- 
cueillir des  renseignements. 

On  lui  doit  l'établissement  de  la  première  verreri<i 
connue,  qu'il  plaça  à  Goult  ou  Gault,  près  d'Apt.  Il  con- 
féra la  noblesse  au  chef  de  cette  manufacture.  Il  favorisa 
en  Provence  l'exploitation  des  mines  d'or,  d'argent, 
plomb,  étaim,  fer  mercure,  soufre,  vitriol  et  charbon;  il 
propagea  l'art  de  filer  la  laine,  celui  de  fabriquer  le  drap 
et  de  faire  le  savon  ;  il  réprima  la  cupidité  des  orfèvres 
en  ordonnant  que  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  fût  estam- 
pillée aux  armes  de  la  ville  d'Aix  ;  il  exemptait  d'iropAts 
les  villages  incendiés.  Il  fut  le  protecteur  constant  des 
lettres  et  des  arts  ;  il  réprima  l'usure  des  Juifs,  abolit  le 
droit  de  la  pelotte,  qui  consistait  à  faire  payer  une  somme 
d'argent  à  celui  qui  épousait  une  personne  hors  de  sa 
ville  ou  de  son  village. 

Cependant  Louis  XI,  qui  voulait  légitimer  sa  possession 
de  l'Anjou  en  la  revêtant  des  couleurs  du  droit,  à  force 
d'importunités,  obtint  de  René  à  Lyon,  le  14  mai  1476, 
que  lui,  roi  de  France,  nommerait  qui  bon  lui  semblerait 
pour  la  garde  et  capitainerie  du  château  d'Angers. 

René  apprend  à  Aix  la  victoire  de  Nancy,  gagnée  par 
René  11  son  petit-fils,  le  5  janvier  1477,  contre  Charles- 
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le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Cependant  la  santé  du 
roi  de  Sicile  déclinait  visiblement  depuis  quelques  années. 
En  effet,  il  mourut  à  Aix,  le  lundi  10  juillet  1480,  âgé 
de  72  ans,  dans  la  47®  année  de  son  règne.  Son  corps  fut 
embaumé  et  placé  dans  un  cercueil  de  plomb.  L'ouver- 
ture de  son  testament  fit  connaître  qu'il  voulait  être  en- 
terré à  Saint-Maurice  d'Angers.  Mais  les  Provençaux 
s'opposèrent  à  la  translation  de  son  corps,  et  consentirent 
avec  peine  à  celle  de  son  cœur  qui  fut  reçu  aux  Cordeliers 
d'Angers.  Toutefois  Jehanne,  une  année  après,  fit  en- 
lever le  corps  secrètement.  On  le  déposa  dans  un  tonneau 
que  l'on  porta  en  charrette  vers  les  bords  du  Kbône  où, 
ayant  été  embarqué,  on  le  conduisit  par  eau  jusqu'aux 
Pont8-de*Cé;  ses  entrailles  seules  restèrent  en  Provence. 

Le  corps  arriva  à  Angers  en  octobre  1481.  Les  cha- 
noines de  Saint-Maurice  exigèrent  que  la  bière  de  plomb 
fût  ouverte,  afin  de  constater  l'identité.  L'inhumation 
eut  ensuite  lieu  à  la  cathédrale,  près  d'Isabelle  de  Lor- 
raine, contre  le  mur  septentrional  du  cbteur,  en  face  de 
la  grande  porte  de  la  sacristie  aqluelle.  Jehan  ne  de  Laval 
lui  fit  faire  un  beau  mausolée  de  marbre  noir,  orné  sur 
le  devant  de  sculptures  en  marbre  blanc  de  Carrare,  et  sur 
le  dessus  de  deux  statues  de  marbre  blanc.  Elles  repré- 
sentaient couchées,  René  et  Isabelle.  Le  23  janvier  1783, 
ce  tombeau  qui  gênait  le  posage  des  boiseries  du  chœur, 
fut  enlevé  et  placé  près  de  la  chaire  actuelle,  sous  une 
arcade  de  la  travée  centrale  de  la  nef,  mur  du  nord.  Mais 
les  cercueils  restèrent  dans  leur  caveau  où  ils  sont  en- 
core, avec  ceux  de  Jeanne  de  Laval  et  de  la  célèbre  Mar- 
guerite d'Anjou. 

Pendant  la  révolution,  le  tombeau  ainsi  transféré  fut 
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démoli,  et  les  marbres  en  provenant,  employés  à  faire 
des  consoles  de  cheminées.  Quelques  débris  seulement 
ont  pu  être  sauvés,  et  ils  sont  aujourd'hui  déposés  au 
musée  d'antiquités. 

Jehanne  de  Laval  mourut  à  Beaufort-en-Vallée  en 
1498,  sans  avoir  eu  d'enfant.  Isabelle,  au  contraire,  en 
avait  eu  neuf  : 

l""  Jean  d'Anjou,  né  en  août  1427  ; 

2^  Nicolas,  né  en  octobre  1428,  il  était  frère  jumeau 
d'Yolande  et  mourut  jeune,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit; 

3©  Louis,  né  en  octobre  1429  à  Nancy  ou  à  Pont-à- 
Mousson,  mort  vers  l'an  1444  ; 

4""  Charles,  comte  de  Guise,  mort  jeune  ; 

5*"  René,  mort  au  berceau; 

6"*  Yolande,  comtesse  de  Yaudemont; 

7o  Marguerite  d'Anjou,  née  à  Pont-à-Mousson  ; 

8""  Anne,  élevée  à  Gardanne,  où  elle  mourut  en  bas 
âge; 

9^  Enfin  Isabelle  ou  Elisabeth,  morte  au  berceau. 

Maintenant  que  cette  trop  rapide  esquissa  est  achevée, 
il  nous  faut  considérer  René  comme  bienfaiteur  de  l'église 
d'Angers.  Parmi  les  dons  qu'il  fit,  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  la  tapisserie  de  l'Apocalypse.  Son  testament 
du  22  juillet  1474  porte  :  «  Item  donne  et  laisse  à  icelle 
.église  la  belle  tapisserie  en  laquelle  sont  contenues  toutes 
les  figures  et  visions  de  l'Apocalypse  *.  » 

Dans  un  inventaire  du  15  octobre  1505,  manuscrits 
Joubert^  1. 1,  fol.  235,  on  lit  :  a  Item  septem  petie  pul- 

* 

^  De  Quatrebarbes,  Œuvres  du  roi  René',  Gommines,  t.  tlL 
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chre  et  magaifice  tapicesie  sumptuosi  operis  elaborate 
VTilgariler  dicte  et  appellate  Apocalypsis  quarum  sex  f  aé- 
rant date  per  deffunctum  Renatum  regem  Sicilie  ;  Âlia 
vero  septima  data  fuit  per  domioam  de  Boarbonio.  > 

TraduetioQ  :  Item  sept  pièces  de  tapisseries,  belles  et 
magDiGqaeSy  d'un  très-beau  travail,  vulgairement  nom- 
mées  l'Apocalypse,  dont  six  furent  données  par  défunt 
René,  roi  de  Sicile,  et  la  septième  par  dame  de  Bourbon. 
Même  mention  en  un  inventaire  du  23  juin  1525^  1. 1, 
fol.  264,  en  un  autre  du  même  tome,  fol.  301  du 
31  octobre  1532. 

Cn  inventaire  du  1"  mai  1539,  fol.  63,  verso,  t.  II, 
renferme  une  description  analogue,  seulement  la  dame 
de  Bourbon  y  est  qualifiée  de  duchesse  :  Clemenlissima 
domina  Borbonii  duxissa. 

De  même  dans  un  inventaire  de  Fan  1561,  fol.  122, 
verso,  et  dans  un  autre  du  7  novembre  1595,  folio  173, 
verso. 

Celui  du  23  février  1643,  fol.  351,  contient  cette  va- 
riante :  «  Sept  pièces  de  tapisserie  de  l'Apocalypse,  dont 
M.  leFabriqueur  en  a  fait  couper  une  en  deux,  la  moitié 
se  tend  sur  le  reliquaire  et  l'autre  au  coing  de  la  chapelle 
des  Chevaliers,  sur  l'autel  du  martyr.  j> 

Quelle  est  cette  duchesse  de  Bourbon,  qui  donna 
la  septième  pièce  de  tapisserie  ?  Nos  inventaires  ne  le  di- 
sent pas.  Mais  nous  savons  que  Jean  d'Anjou,  duc  de  Ga- 
labre  et  fils  aîné  de  René,  épousa  Marie,  fille  du  duc 
Charles  I"  de  Bourbon,  vers  1437  *. 


*  Yillen.,  t.  I,  p.  431.  Morery.  Marie  de  Bourbon  mourut  en 
couches  Tan  1 448. 
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D'un  autre  côté,  un  membre  de  la  famille  de  Bourbon, 
épousa  à  ÂDgerSy  le  9  novembre  1454,  Isabelle  de 
Beauvau^ 

C'est  sans  doute  à  l'occasion  de  l'une  ou  de  Tautre  de 
ces  alliances,  que  la  septième  pièce  de  tapisserie  fut 
donnée  à  la  cathédrale  d'Angers.  Mais  il  est  plus  probable 
que  la  femme  de  Charles  P'  de  Bourbon,  Agnès  de  Bour- 
gogne, est  cette  duchesse  de  Bourbon  dont  parlent  nos 
inventaires. 

Cette  tapisserie  primitivement  était  dans  le  château  de 
René  à  Baugé,  d'où,  par  l'ordre  de  Louis  XI,  elle  fut 
transférée  à  Saint-Maurice,  où  elle  demeura  jusqu'à  la 
Révolution.  Vers  cette  époque,  on  la  déposa  dans  les  bâ- 
timents de  Saint-Serges  où  elle  servait  à  garantir  une 
orangerie  des  rigueurs  de  l'hiver.  Plus  tard,  on  la  con- 
serva pliée  sous  la  garde  de  M.  Grille,  au  .Musée,  d'où 
elle  revint  à  la  cathédrale.  Je  l'y  ai  vue  exposée  à  de- 
meure, durant  plusieurs  années,  à  droite  et  à  gauche  du 
grand  autel  dans  les  transepts.  Lorsqu'on  répara  les  murs 
de  l'est  de  ces  mêmes  transepts,  et  que  l'on  fixa. contre 
eux  de  nouveaux  confessionnaux,  la  tapisserie  fut  en- 
levée, portée  dans  les  pièces  au-dessus  de  la  salle  syno- 
dale, où  elle  resta  jusqu'au  jour  où  TÉtat  la  vendit  à  l'en- 
can. Fort  heureusement  que  M^'  Angebault  en  fit  l'acqui- 
sition et  la  donna  généreusement  au  chapitre  et  à  la 
fabrique  de  Saint-Maurice.  Aujourd'hui  elle  est  déposée 
avec  soin  dans  les  placards  du  vestiaire  des  enfants  de 
chœur,  d'où  on  en  retire  quelquespièces  pour  être  exposées 
sous  les  cloîtres,  aux  processions  du  Saint^Sacrement 

1  Yillea.,  1. 1,  p.  43«. 
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qui  ont  lieu  ordinairement  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois.  Cette  tapisserie  a  paru  si  intéressante  qu'elle  a  fi- 
guré à  l'une  des  grandes  Expositions  de  Paris^  ainsi  qu'à 
celle  d'Angers,  en  1864. 

D'après  Lehoreau,  elle  tapissait  autrefois  toute  l'église 
aux  grandes  fêtes. 

Négligées  pendant  longtemps,  ces  pièces  ont  dû  leur 
salut  aux  soins  éclairés  de  M.  l'abbé  Joubert,  qui,  aidé 
du  concours  de  M.  Joly-Lelerme,  a  obtenu  du  Ministère 
d'État,  par  l'entremise  de  M.  Vallon  »  alors  préfet  de 
Maine-et-Loire,  une  première  allocation  de  4,000  francs, 
et  une  seconde  de  1,500  francs,  par  la  protection  de 
M.  Hamille. 

On  obtint  aussi  des  laines  spéciales  de  la  direction  des 
Gobelins.  N'oublions  pas  non  plus  de  dire  que,  dès  1849, 
la  fabrique  avait  voté  les  premiers  fonds,  soit  1,500  francs. 
Une  intelligente  ouvrière ,  M^^^  Logerais ,  a  conduit 
l'œuvre  de  réparation  à  bonne  fin. 

Cette  tapisserie  méritait  d'avoir  son  historien,  elle  l'a 
trouvé  vers  1858  ;  en  effet,  à  cette  date,  M.  l'abbé  Bar- 
bier de  Montault  fit  paraître  un  précieux  opuscule  de 
près  de  80  pages,  intitulé  :  Les  tapisseries  du  sacre 
dC Angers  (imprimerie  de  Laine  frères)  ;  celle  de  l'Apo- 
calypse n'y  occupe  pas  moins  de  53  pages. 

Le  nom  de  tapisseries  du  Sacre  vient  de  ce  qu'elles 
étaient  exposées  à  la  Fêle-Dieu,  le  long  des  murs  de  la 
cathédrale  et  de  la  rue  de  l'Évèché. 

Cette  brochure  nous  fait  connaître  diverses  particula- 
rités parmi  lesquelles  je  citerai  celle-ci,  sans  l'accepter 
entièrement. 

La  tapisserie  de  l'Apocalypse  date  de  deu^  époques,  du 
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XIV*  et  da  xv«  siècle,  à  en  ji^per  par  la  décoration  ar- 
chitecturale des  tableaas,  les  initiales  dont  eUeest  semée 
et  les  armes  qui  Tanthentiquent.  En  effet,  le  chiflfre  L  M 
se  rapporte  à  Louis  I*'  d'Anjou  et  à  Marie  de  Bretagne, 
aïeuls  de  René  d'Anjon,  et  morts  Tun  en  1384,  l'autre 
en  1404.  Les  fleurs  de  lis  sans  nombre,  entourées  d'une 
bordure  de  feules  et  l'hermine,  conviennent  à  ces  deux 
seuls  personnages. 

La  lettre  Y  peut  être  attribuée  à  Yolande  d'Aragon, 
femme  de  Louis  II  et  mère  de  René;  elle  décéda  en  1442. 

Ce  n'est  pas  tout.  Cette  tapisserie  méritait  encore 
d* avoir  son  artiste  spécial.  Elle  l'a  trouvé  dans  le  con- 
cours de  M.  Léon  de  Joannis,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique,  officier  de  marine  en  retraite,  ancien 
directeur  de  l'Ecole  des  arts  et  métiers  d'Angers,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Son  magnifique  travail,  publié  en  1862,  chez  Laine 
frères^  à  Angers,  est  intitulé  :  Les  tapisseries  de  t Apo- 
calypse de  la  cathédrale  d^ Angers^  dites  tapisseries  du 
roi  Rerié,  Elles  sont  réduites  au  dixième  et  reproduites 
au  trait  avec  texte  explicatif.  Cet  ouvrage  comprend 
treize  livraisons,  et  son  prix  est  de  78  francs  pour  An- 
gers et  Paris.  Il  n'est  pas  de  bibliothèque  un  peu  impor- 
tante qui  ne  doive  l'avoir  sur  ses  rayons.  Nous  n'entre- 
prendrons point  de  l'analyser,  car  ce  serait  le  déflorer, 
seulementnousferonspartdesobservationsarchéologiqucs 
qu'il  nous  a  suggérées.  Cependant  nous  analyserons  le 
prologue. 

L'Apocalypse  contient,  sous  des  figures  et  en  des 
termes  pleins  de  mystères,  la  révélation  des  destinées  du 
monde  et  de  l'Église  sur  la  terre  j  Jésus-Christ  s'y  révèle 
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lai-même*  M«  de  Joannis,  pour  Finterprétation,  a  presque 
toujours  suivi  celle  du  père  Fulgence,  supérieur  actuel 
de  la  Trappe  deBelle-Fontaine,  sans  négliger  les  travaux 
de  rallemand  Holzhauser.-  Bossuet  et  Newton  n'ont 
point  trouvé  au-dessous  de  leur  génie  de  commenter 
l'Apocalypse. 

Nos  tapisseries  comportaient  chacune  de  douze  à  seize 
tableaux,  réunis  en  une  seule  pièce,  disposés  sur  deux 
rangs,  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Chaque  tapisserie  avait 
environ  24  mètres  de  longueur  sur  six  d'élévation,  leur 
étendue  totale  était  à  peu  près  de  cent  soixante-huit  mè- 
tres en  longueur.  C'est  une  œuvre  colossale. 

«  Ces  tapisseries  sont  en  laine  de  couleur  avec  chaîne 
de  laine  blanche;  elles  appartiennent  à  la  première 
époque  de  l'art  du  tapissier  en  France,  époque  que 
M.  Lacordaire,  directeur  des  Gobelins,  désigne  dans  son 
ouvrage  sous  le  nom  d'époque  de  la  tapisserie  industrielle, 
et  de.  plus  elles  n'appartiennent  pas  au  procédé  sarrazi- 
nois  pur^  mais  au  procédé  de  haute  lisse  sarrazinois 
d'origine  entièrement  française.  » 

On  compte  aujourd'hui  11  tableaux  plus  les  bandes  de 
ôel  et  de  terre.  Les  bandes  de  ciel  portaient  les  armes 
d'Anjou  et  de  Lorraine. 

Traitons  maintenant  des  détails  archéologiques.  La 
\^  livraison  se  compose  de  six  planches. 

La  première  planche  représente  un  personnage  que 
M.  de  Joannis  croit  être  le  roi  René  lui-même^  donateur 
et  peut-être  compositeur  de  ces  tapisseries.  Les  banoières 
d'Anjou  et  de  Lorraine,  le  dais  tleurdelisé  et  les  papillons 
aux  ailes  diaprées  de  fleurs  de  lis  et  d'hermines,  rendent 
cette  conjecture  probable.  L'architecture  est  bien  de  son 
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temps,  car  elle  est  prismatique.  René,  par  les  hermines 
de  Bretagne,  aura  voulu,  lui  qui  avait  le  culte  des  an- 
cêtres y  faire  ressouvenir  que  son  aïeule  était  Marie  de 
Bretagne,  morte  à  Angers,  le  12  novembre  HOi,  épouse 
de  Louis  P',  duc  d'Anjou,  car  les  hermines,  à  notre 
sens,  ne  peuvent  signifier  autre  chose ,  le  duché  d'Anjou 
n* ayant  point  été ,  comme  M.  de  Joannis  le  croit,  dé- 
membré du  duché  de  Bretagne.  En  effet,  l'Anjou  n'a 
pas  cessé  au  moyen  âge  d'avoir  son  existence  sut  juris 
comme  diraient  les  jurisconsultes- 
Mais  pourquoi  la  bannière  de  Lorraine  flotte-t-elle 
avec  la  bannière  d'Anjou?  L'explication  n'a  pas  la  diffi- 
culté que  suppose  M.  Barbier  de  Montault. 

C'est  qu'en  effet  René  avait  été  duc  de  Lorraine  ;  nous 
avons  vu  qu'il  le  devint  en  1131  ;  il  cessa  de  l'être  vers 
1453  par  la  cession  qu'il  en  fil  à  Jean  d'Anjou  son  fils 
aîné  duc  de  Calabre  '.  A  cette  époque,  René  n'en  porta 
plus  les  armes  qui  figurent  sur  deux  blasons,  dont  le 
Musée  des  antiquités  d'Angers  possède  les  moulages. 
Ceci  répond  à  la  note  suivante  insérée  page  12  dans 
l'opuscule  de  notre  ami  M.  Barbier  de  Montault. 

«  Nous  ignorons,  dit-il,  qui  peut  revendiquer  ce  der- 
nier écusson.  Il  se  blasonne  :  de  sinople,  à  la  croix  de 
Lorraine,  de  sable,  orlée  d'or.  Si  c'est  à  cause  de  René 
d'Anjou,  comment  se  fait-il  qu'il  armoirie  son  pennon 
d'un  quartier  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ses  armoiries  les 
plus  compliquées  ?  r> 

Mais  il  résulte  de  ces  armes  de  Lorraine,  prises  par 
René  en  1431  et  quittées  vers  1453,  que  ce  serait  entre 

«  Villen.,  t.  Il,  p.  iOO. 
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ces  dates  extrêmes  qa'il  faudrait  placer  la  façon  de  nos 
tapisseries  qui  renferment  ledit  blason. 

Pour  le  dire  de  suite,  nous  croyons  que  les  initiales 
L  M  des  autres  tableaux  sont  bien  celles  de  Louis  P' 
d*  Anjou  et  de  Marie  de  Bretagne  \  qu'il  en  est  ainsi  de  la 
lettre  Y,  initiale  d'Yolande,  mère  de  René,  comme  aussi 
d'Ysabelle  de  Lorraine,  sa  première  femme;  nou  pas 
que  nous  fassions  remonter  l'âge  de  ces  tapisseries  aux 
époques  de  Louis  P%  de  Marie  de  Bretagne  et  d'Yolande, 
mais  nous  citons  la  présence  de  ces  initiales,  comme  con-> 
firmation  de  cette  conjecture  que  René,  tout  plein  du 
culte  des  ancêtres,  aura  voulu  rappeler  leur  mémoire  sur 
un  objet  d'art  aussi  précieux. 

En  résumé,  à  nos  yeux,  cette  œuvre  appartient  pore^ 
ment  et  simplement  à  la  première  moitié  du  xv''  siècle, 
et  non  pour  partie^  au  xiv".  Dans  tous  les  tableaux,  il  y 
a  unité  de  style,  et  mêmes  détails  prismatiques  d'archi- 
tecture. Ce  n'est  donc  point  une  œuvre  faite  à  deux  siè* 
clés  de  distance. 

Passons  à  d'autres  observations  : 

La  planche  deuxième  (l''  livraison)  renferme  sept 
églises  dont  le  type  pourrait  très-bien  servir  de  modèle  à 
la  construction  de  petites  chapelles  particulières. 

La  planche  troisième  est  curieuse  par  le  dessin  de  ses 
sept  chandeliers  d'autel  ; 

La  planche  quatrième  par  ses  lampes  à  fond  pointu  et 
suspendues  à  une  tringle,  lampes  semblables  à  celles  en 
verre  blanc  que  l'on  a  découvertes  dans  quelques .  tom- 
beaux du  xif  siècle^  à  Angers  ; 

La  planche  sixième,  par  sa  gloire  étoilée,  au  centre  de 
laquelle  est  Jésus-Christ,  docteur  orné  du  nimbe  cruci- 
fère et  entouré  des  vingt-quatre  vieillards  ; 
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La  plasebe  septiètoe,  par  l'agneau  environné  des  em- 
blèmes des  qnatre  Évangélistes  *  l'Homme,  saint  Mat- 
thieu; l'Aigle,  saint  Jean  ;  le  Lion,  saint  Marc;  le  Bœuf, 
saint  Luc;  et  enfin  par  un  semis  d'Y,  initiales  des  noms 
d'Yolande  et  d'Ysab^Ue. 

Dans  la  2'  livraison,  la  planche  huitième  nous  fait 
connaître  la  forme  des  souliers  en  pointe  ;  celle  desétriers 
triangulaires  et  des  éperons  à  molette,  quatre  pointes  ; 

La  planche  onzième,  la  forme  d'an  calice  et  d'un 
autel; 

La  planche  douzième,  toute  une  série  d'instruments  de 
musique,  tuba,  tympanum,  violon,  triangle,  etc. 

La  3"^  livraison  présente,  planche  quatorzième,  1^  forme 
de  certaines  trompettes  curvilignes,  dites  oliphants; 
planche  quinzième,  une  forme  particolière  d'encensoir^ 
un  calice  à  nœud. 

La  i^  livraison,  planche  vingtième,  la  .tuba  droite,  un 
petit  orgue  portatif ,  et  descymbales. 

La  planche  vingt-deuxième,  une  variété  d'instruments 
de  guerre,  hache  d'arme,  glaive  et  sabre  à  trois  tran- 
chants. 

La  planche  vingt-troisième,  des  cottes  de  mailles,  des 
casques,  et  un  bomiet  en  pointe  recourbée,  pareil  à  celui 
de  la  folie. 

La  5*  livraison  nous  offre,  planche  vingt-sixième,  des 
papillons  fleurdelisés;  planche  vingt -septième,  un  joli 
modèle  de  chapelle  exagone;  planche  vingt-neuvième , 
un  cheval  caparaçonné  ;  planche  trentième,  un  édîcule  à 
pignons  à  redans,  type  que  Ton  retrouve  ea  Flandre» 
ce  qui,  sauf  meilleur  avis,  pourrait  disposer  à  faire  croire 
que  la  façon  de  nos  tapisseries  proviendrait  de  cette  con- 
trée. 
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La  6*  livraison,  planche  trente-deuxième,  les  vingt- 
quatre  vieillards  couronnés  et  tous  assis  sur  une  même 
gigantesque  chaire;  planche  trente-septième ,  un  semis 
des  lettres  enchevêtrées  L  M,  initiales  de  Louis  I*' 
d'Anjou  et  de  Marie  de  Bretagne,  son  épouse. 

La  8"*  livraison^  planche  quarante-quatrième,  présente 
un  dessin  d'autel  avec  nappe,  tombant  à  droite  et  à 
gauche,  et  au  devant  comme  les  extrémités  d'une  étole. 
La  fameuse  bête  à  sept  têtes  y  est  assise.  Planche  qua- 
rante-septième, édicule  à  redans. 

La  9"  livraison,  planche  quarante-neuvième,  encore 
un  édicule  à  redans;  planche  cinquante-deuxième,  une 
faucille  à  dents  pour  moissonner. 

La  10^  livraison,  planche  ciïiquante-trobième,  une 
vigne  en  espalier  non  fixé  contre  un  mur,  ce  qui  prouve 
que  cette  méthode  est  ancienne;  planche  cinquante-cin- 
quième,  des  anges,  joueurs  de  harpe;  d'autres  tenant  des 
vases  à  parfums  en  forme  de  bouteilles  ;  planche  cin- 
quante-sixième,  papillons  fleurdelisés,  un  insecte  aux 
ailes  diaprées  d'hermines,  pupitre  élégant. 

La  11^  livraison,  planche  soixante-unième,  autel  cu- 
bique ;  planche  soixante-quatrième,  la  grande  prostituée 
ou  Vénus,  assise  sur  les  grandes  eaux*,  elle  se  peigne  et 
66  mire.  Le  miroir  est  petit,  ovale  et  à  pied  évasé. 
Semis  d'Y. 

La  12^  livraison,  planche  soixante-cinquième,  femme 
assise  sur  la  bête  à  sept  têtes,  c'est  toujours  la  grande 
prostituée  ou  Vénus,  mais  tenant  de  la  droite  un  vase  de 

*  On  mit  que  Vénug,  chez  la  plupart  des  anciens,  était  réputée  née 
de  l'écume  de  la  mer. 


—  »  — 

parfum,  en  forme  de  dboire;  planche  soixante-sixième, 
édicnle  à  redans. 

La  13*  livraison,  planche  scùxante-onzième ,  jnges 
asss  en  plein  air  sur  des  sièges  de  pierre;  planches  soi- 
xante-qninxe  et  soixante-seizième,  instruments  de  ma* 
siqne,  psalterion,  tuba,  cymbales,  binioa,  violon,  harpe, 
mandoline;  planche  soixante -dix -septième,  blason 
d'Anjou,  croix  de  Lorraine,  cythare,  etc. 

On  voit  parce  qui  précède  que  cette  immense  tapisserie 
de  l'Apocalypse  présente  un  grand  intérêt  au  point  de 
vue  religieux,  artistique  et  industriel;  c'est  par  ces  trois 
c6tés  que  MM.  de  Joannis  et  Barbier  de  Montault  s'en 
sont  occupés;  après  eux  il  ne  nous  restait  que  le  s(»n  de 
l'apprécier  au  point  de  vue  archéologique,  et  c'est  ce  que 
nous  venons  d'essayer  de  faire,  en  rapportant  notre  tra- 
vail à  René  d'Anjou  comme  bienfaiteur  de  la  cathédrale. 

Cette  église  lui  doit  encore  : 

1*  L'urne  dite  de  Gana  ; 

2*Le  grand  bénitier  de  marbre  vert  antique,  placé  sous 
les  orgues.  Ailleurs,  nous  avons  parlé  de  ces  deux  objets; 

3*  L'ornementation  architecturale  du  trésor  où  l'on 
déposait  les  reliques.  Ce  trésor,  placé  dans  le  mur  septen- 
trional de  la  première  travée  de  l'abside,  était  à  cAté  du 
tombeau  de  René,  de  ses  deux  femmes  et  de  sa  fdle 
Marguerite  d'Anjou; 

i""  Une  chapelle  dite  la  grande  chapelle,  composée 
d'une  chasuble,  tunique,  dalmatique,  châsse  et  parement 
d'autel. 

Ces  ornements  existaient  encore  en  1778  à  répoqueoù 
Péan  de  la  Tuilerie  publiait  sa  description  de  la  ville 
d'Angers.  L'ouvrier  (dit-il  page  42),  qui  avait  fait  ce  bel 


—  29  — 

ouvrage  par  ordre  du  roi  René,  l'apporta  lui-oième  au 
chapitre.  Ayant  trouvé  l'acte  original  sur  parchemin  de 
cette  donation  au  tome  1"%  folio  72  des  manuscrits  Jou- 
bert,  nous  nous  empressons  d'en  donner  la  copie  in 
extenso.  Cet  acte  est  daté  d'Angers^  4  mars  1462.  En 
voici  la  teneur  : 

«  Nous,  René,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Jérusalem 
et  de  Sicile,  duc  d'Anjon,  per  de  France  et  duc  de  Bar, 
conte  de  Provence,  de  Forcalquier  et  de  Pimont^  certif* 
fioDs  que  pour  estre  participant  es  bonnes  prières  et 
oraisons  qui  se  font  par  chacun  jour,  en  Téglise  Mfi^  saint 
Maurice  d'Angiers,  et  pour  la  singulière  et  cordialle 
affection  que  avons  et  portons  à  la  dicte  église,  en  révé- 
rence et  honneur  du  dit  M^  sçdnt  Maurice  et  de  ses  be- 
noists  compaignons,  sous  la  protection  du  quel  avons 
fondé  Tordre  du  Croissant,  nous  à  icelle  église  pour  icelle 
décorer,  avons  donné  et  octroie,  donnons  et  octroions  par 
ces  présentes,  les  aornemens  dune  chapelle  toute  batue  à 
broderie  d'or,  contenant  cinq  pièces,  cest  assavoir  cha- 
suble, tunicque,  dalmatique,  chappe,  un  parement  dautel 
hystorlés  de  la  passion  Notre  Seigneur.  Et  avons  voulu 
et  voulons  que  dès  à  présent,  comme  pour  lors  notre 
décès  advenu,  la  dicte  église  et  les  su pposts  dicelle  puissent 
joir  et  user  de  notre  présent  don  et  octroy  et  eulx  servir 
diceulx  aornemens  au  x  j  ours  et  f estes  convenables  ;  requis, 
sans  ce  que  après  notre  d.  décès,  il  leur  conviengne  avoir 
autres  lettres  de  don  des  d.  aornemens  que  ces  présentes, 
et  sans  que  nos  successeurs  et  aians  cause,  leur  en  puis- 
sent faire  demande  ou  question  aucune  le  temps  à  venir, 
en  réservant  toutesfois  à  nous  que  tant  que  vivrons,  nous 
noQS  en  pourrons  servir,  en  notre  chappelle,  aux  jours  et 
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festes  que  boa  nous  âemblâra.  En  tesmoîng  de  ce,  nous 
avons  signé  ces  d.  présentes  et  fait  signer  de  l'un  de  nos 
secrétaires  et  apposer  et  placquer  notre  seel  <le  seeret. 
Donné  en  notre  chastel  dAngiers^  le  mi'' jour  de  marslan 
de  grâice  MGGCGLXn.  René. 

«c  Par  le  roy,  M*'  le  marquis  de  Pont^  aisné  fils  de 

M"  le  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine ,  aisné  fils  du 

d;  seigneur  roy  ;  les  contes  de  Waiidemont  et  de  Tro]^, 

JehaU)  seigneur  de  Beauvau,  sénéchal  dAnjon,  Sallaha- 

din  dAngleure,  de  Nogent,  le  seigneur  de  Malelièvre  et 

plusieurs  autres  prés^is. 

a  Signé  :  Fàrbeau.  d 
Sceau  enlevé. 

Au  dos  :  «  Littera  donacionis  pulcherrime  capelle  per 
Renatum  regem  Sicilie.  Fabrice.  » 

Il  est  fait  mention  de  ces  magnifiques  ornements  dans 
un  inventaire  de  l'an  1467,  fol.  84,  t.  I  des  manuscrits 
Joubert.  On  y  lit  ce  passage  :  «  Pulcherrima  capella... 
mirabili  artificio  contexta  brodata  ad  hystoriam  de  vita 
Christi  ab  annunciacione  dominica  usque  ad  resurrec- 
tionem  Domini,  inclusive.  » 

Cet  article  du  dit  inventaire  qualifie  René  de  roi  de 
Jérusalem,  de  Sicile  et  d'Aragon. 

Même  mention  dans  un  inventaire  du  15  octobre  1505^ 
fol.  227,  même  tome. 

Si  la  juste  mesure  qu'il  convient  de  garder  ne  nous 
assignait  des  limites,  l'histoire  des  bienfaits  accordés  à  la 
cathédrale  par  René,  serait  loin  d*étre  épuisée,  mais  ceux- 
là  suffisent  à  sa  mémoire. 

V.  Godabd-Faïjltmkk. 


CHRONIQUE. 


VOIE  ROMAINE   (iJlRONDISSEHENT  DE   GHOLËt). 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Niort  dut  mis  à  dé  - 
couvert  et  ont  permis  d'étudier  une  voie  empierrée  qui 
parait  être  un  travail  des  Romains. 

Cette  voie,  oonpée  par  le  chemin  de  fer^  à  peu  près  à 
3  kilomètres  au  nord  de  Gholet,  se  trouve  dans  la  haie 
qui  sépare  la  métairie  de  Millepieds  de  celle  de  la  Preverie 
et  le  champ  n"*  387  du  champ  388,  section  A  du  cadastre. 
De  là,  elle  se  dirige  à  Test,  en  suivant  les  haies,  traverse 
le  chemin  de  Cholet  au  Pontreau,  suit  le  ohemin  au  nord 
de  la  lande  de  la  Papinière,  où  quelques  traces  existent 
encore^  arrive  à  la  Jominière,  où  elle  est  encore  coupée 
et  mise  à  découvert  par  les  fossés  d'un  chemin  perdu. 
Elle  parait  rejoindre  et  suivre  le  chemin  dé  Toutlemonde, 
pour  se  rendre  à  Maulévrier  et  peut-être  à  Poitiers.  De  la 
coupure  du  chemin  de  fer,  elle  se  dirige  à  l'ouest  et  au 
nord;  elle  suit  d'abord  les  haies,  ensuite  les  chemins; 
elle  va  au  Hay,  à  Andrezé,  au  Fief-Sauvin,  où  existait 
la  ville  romaine  Segùra^  Segor,  aujourd'hui  la  ferme 
Ségourie;  peut-être  allait-elle  à  Nantes.  Il  est  probable 
qu'à  la  Jominière,  que  les  fermiers  nomment  Jeminière 
(Geminiœ  vzœ),  elle  se  bifurquait  et  qu'une  branche 
descendait  à  Cholet  par  le  chemin  de  l'abattoir  et  se  ren- 
dait à  St'Christophe  et  à  Mortagne,  ou  se  soudait  à  une 
autre  voie,  encore  visible,  qui  rdiait  Poitiers  et  Nantes. 
La  voie  de  Cholet  suit  presque  toujours  les  hauteurs. 
A  la  coupure  du  chemin  de  fer,  la  chaussée  empierrée 
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a  5  ou  6  mètres  de  largeur.  Sa  coustruciion  est  fort  re-* 
marquable  par  la  régularité  et  le  fini  du  travail.  La  forme 
a  été  creusée  d*à  peu  près  60  centimètres.  Le  sel  sur  lequel 
la  chaussée  repose,  est  un  chape  très-argileux.  Elle  se 
compose  :  1°  eu  commençant  par  la  partie  la  plus  pro— 
fonde,  â'ude  couche  de  3  5  centimètres  de  grosses  pierres; 
2^  d'une  seconde  couche  de  15  centimètres  de  macadaai 
cassé  très-menu  ;  S""  d'une  couche  de  25  centimètres  de 
chape  sec,  dur,  fortement  et  régulièrement  foulé; 
4""  d^une  autre  couche  de  20  centimètres  de  macadam  gros 
comme  celui  de  nos  routes.  La  voie  excédait  le  sol  d'à 
peu  près  30  centimètres.  A  la  Jominière,  où  la  nature  du 
terrain  n'exigeait  pas  un  travail  si  parfait,  la  chaussée 
ne  se  compose  que  de  deux  couches  :  les  grosses  pierres 
et  le  gros  macadam  par*-dessus.  Sa  largeur  est  encore  de 
5  ou  6  mètres. 

Cette  voie  est  souvent  cachée  sous  les  terres  des  haies 
dans  lesquelles  des  chênes  plusieurs  fois  séculaires  ont 
poussé  ;  d'autres  fois  elle  traverse  les  terres  cultivées,  et 
plus  souvent  elle  suit  les  chemins; 

Les  fermiers  des  localités  qu'elle  traverse,  la  connais- 
sent de  toute  antiquité;  ils  la  nomment  le  Chemin  des 
Fées,  du  Diable  ;  au  May,  ils  la  nomment  le  Chemin  des 
Romains.  En  labourant,  ils  savent  l'éviter  pour  ne  pas 
casser  leurs  charrues  ;  mais  aussi  ils  l'exploitent  pour  la 
facilité  de  leur  culture  et  pour  employer  les  pierres  à 
leurs  constructions  et  à  la  réparation  de  leurs  chemins. 
Depuis  quelques  années,  les  fermiers  de  la  Preverie  en 
ont  extrait  plus  de  400  mètres  de  pierres.  Aiusy  dans 
quelque  temps,  il  ne  restera  plus  trace  d'un  monument 
qui  est  très-curieux  et  fort  rare. 


â 


CONDITIOKS  DE  L  ABONNEJlEiNT. 


Le  Répertoire  Archéologique  de  l'Anjou  paraît  par  liv  raisons      j 
mensuelles  d*enviion  deux  Icuilles  d'impression.  j 

Le  prix  de  rabonncraent,  pour  les  personnes  ne  faisant  pas 
parlie  de  la  Commission  Arclicolo(.<:i(|ue,  est  rie  5  francs  par  an 
pour  Angers  et  de  6  francs  par  la  poste 

Les  abonnetnenis  sont  reçus  chez  tous  les  libraires   du     j 
département. 


SOaCTÉ  nPÉRULB  IfAfiRICULTURE,  SCIBNGRS  ET  ARTS 

D'ANGERS 


COmSSIOH  ÂRCHtOLOGIQUE 


OE  HAINE  ET  LOIRE 


BfiPERTOIRË  ABCHlOLOGiÛllË 


DE  L'ANJOU 


Année   ttl«« 


ANGERS 

IMPRIMERIE  P.  LACHÊSE,  BELLEUYRE  ET  DOLBEAU 

Channée  Saint-Pierre  «  13 

1866 


\o\\ 

A4 

LA  lÔfct 


CATHÉDRALE  D'ANGERS 


L 


ENLUMINEURS. 

ABENBT  LESCUTEB  ET  OeRVAISE  GODELIN. 

L'enluminure,  au  moyeu  âge«  s'élevait  quelquefois 
à  la  hauteur  de  Fart.  On  appelait  de  la  sorte,  le  métier 
d'enluminer  qui  consistait  à  appliquer  des  couleurs  à  la 
gomme,  notamment  sur  parchemin,  et  on  nommait  en- 
lumineurs ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  de  travail. 
Adenet  Lescuyer,  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  dans  un  ac^ 
quitdu  21  marc  1457,  s^iniïinXe  enlumineur  de  la  rainede 
Sicille,  et  par  un.  mémoire  du  20  mars  de  la  même  an- 
née on  voit  que  le  chapitre  de  la  cathédrale  lui  confia  le 
soin  d'orner  cinq  beaux  volumes  d'un  ouvrage  neuf  et 
manuscrit  intitulé  GresUer  ou  Greely  ouvrage  noté,  ce 
qui  nous  prouve  qu'il  s'agissait,  non  d'une  chronique  du 
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saint  Graal  ^,  comme  on  pouvait  le  croire  d'abord^  mais 
d'an  livre  de  chœur  et  trèa-probablement  d'un  graduel. 

Le  prix  élevé  que  coûta  cette  œuvre  enluminée  :  deux 
cent  soixante-deux  livres  cinq  sous  dix  deniers  (près  de 
trois  mille  francs  de  notre  monnaie)  indique  suffisam- 
ment qu'Adenet  Lecuyer  ne  dut  pas  être  un  homme  mé- 
diocre dans  son  art.  Sra  titre  d'enlumneiir  <ke  k  reîae 
de  Sicile  n^était  points  en  ce  temps,  chose  vaihe  comme 
serait  de  nos  jours  celui  de  fournisseur  de  tel  souverain 
ou  de  telle  souveraine  ;  c'était  un  titre  sérieux  et  qui 
établit  suffisamment  qu'il  fat  le  bienvenu  de  la  très- 
petite,  très- modeste,  mais  très-artistique  cour  angevine. 
Dire  que  cette  cour  avait  alors  (  année  1457  )  pour  reine 
Jehanne  de  Laval ,  épouse  en  secondes  noces  de  René 
d'Anjou,  c'est  dire  assez  qu'Adenet  Lecuyer  ne  put 
guère  manquer  d'ètve  en  relation  avec  le  roi  peintre,  le 
roipoëte. 

Quoi  qu'il  en  soit  nous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  de 
donner  copie  des  deux  intéressantes  pièces  qui  nous  ont 
fait  connaître  notre  enlumineur  Adenet.  Elles  se  trou- 
vent au  tomeP',  Église  d'Angers,  fabrique,  foL  66  et  67. 

Première  pièce. 

«  Sensuit  la  declamtion  de  la  besoigae  que  Adeuet 
Loscuier  enlumineor  a  faicte  pour  Messei^eurs  doyen 
et  chappitre  de  l'église  d'Angers  pour  le  greslier  neuf 
que  mesdits  seigneurs  ont  fait  faire  contenant  cinq  vo-* 
lumes. 

ce  Et  premièrement  a  fait  ledit  Adenet  trois  mil  cinq 

^  On  appelait  saint  Graal  le  vase  de  la  Cène  de  Notre-Seigneur 
Jéâos-Chrtst. 
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ceitts  trotite  et  neuf  yetsetd;  Marcfaatidê  avec  le  d.  Àde- 
net  'peit  les  cômitilâÂai^és  Ad  ce  commis  a  10  sr.  monoye' 
cdaraût  le  cieUt  ;  tpA  tallènt  a  la  d.  raison  sans  compter 
lés  trente  neuf  Versets  lesquels  le  d;  Adenet  a  esté  eon- 
tenf  ê^  rabatre  et  de'rètbectt^.  .  1 7  1.  10  s. 

1^' Item  a  f^it  le  d.  Adëfiét  11 
cens  23  cadeaulx  '  qui  valent  par 
marché  fait  éved  le  d.  Aderièt  à 
la  raison  de  4  1.  3  s.  4  d.  chacun 
cent.  461.  15  s.  10  d. 

.  »  Item  a  fmt  1|6  d, .  Adenet  4 
cens  26iectres  agecton.  chacune 
lectre  par  marché  fait  avec. le  d. 
A^epet,  valaEkt  7  s.  Ç  d.;  aiosi 
valent  wfu^mibh  h^  4  cens  26 
leetresv  >    .......  1591,15^. 

.  »  Item  ,a  .fait  le  d«  Adenet  18 

hystpireS:Valapt' chacune  hystoire 

4j^,s.  6  4.  ainsi  valent  les  18  hys* 

tmres  ensemble.  -«.....  38  1.  5  s, 

p  Somme  toute  des  d..  parties 

due  au  d.  Adenet 2  c,  62  1.  5  s.  lOd. 

»  Sur  quoy  le  d.  Adenet  a 
receu  par  plusieurs  parties.  •     .    180  x.  8  1. 17  s.  6  d. 
»  Ainsi  reste  au  d.  Adenet.     .  73  1.  8  s.  4  d. 


'^'Ob  nomme  cadeaull  de  grandes 'lettres  qU*on  place  â  la  tête 
dM^  'pièoes  eUrsWe*  des  Ih^es  et  dés  chapitres  où  i'ëerftur^  «ouk 
rait^^t  esppUfiQe»  Qqm  de  yaute8>.Dictieiiiiaire  dé  diplsmutique» 
t.  11,  pagA  66,  Dans  le  texte  tous  les  chiffres  sont  en  caractères  ro- 
mains, mats Tediteur  a  crn  devoir  les  traduire  en  chiffres  arabes  pour 
la  commodité  du  lecteur. 
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»  Audita  relactone  dooiinorum  de  sancto  justo ,  Jo, 
BrandelU  et  Stepbani  Tillau  commLssariorum  ad  compa- 
tandum  cum  dicto  Adenet.  Gonclusum  fuit  sommam 
septuaginta  librarum  tournois  solvi  dicto  Adenet  per 
bursariuip  fabrice  et  recepi  a  dicto  Adenet  quitatam  ge- 
neralem  de  premissis.  Datum  in  oipitulo  die  xx'  marcii 

MCCGCLVII. 

»  Signé  :  Leblot.  » 

Deuxième  pièce. 

c  Je  Adenet  Lescuier  enlumineur  de  la  roine  de  Si- 
cille  demourant  à  Angers,  confesse  avoir  receu  de  mon- 
seigneur maistre  Jehan  Brandel  chanoine  de  feglise 
d'Angers  la  somme  de  soixante-dix  livres  tournois^  reste 
de  plus  grant  somme  a  moy  deue  a  cause  d'avoir  enlu- 
miné, historié,  fait  les  grandes  lettres  cadeaux  et  versets 
d*ung  greel  pour  la  d.  église  escript  et  noté  en  grosse 
lettre,  de  laquelle  somme  et  généralement  de  tout  ce  que 
me  pouet  estre  deu,  à  cause  du  d.  livrC;  je  me  tiens  pour 
content  et  en  quicte  le  d.  Brandel  «t  aussi  messeigneurs 
les  doyen  et  chappilre  de  la  d.  église.  Tesmoing  mon 
sein  manuel  cy  mis  le  xxi  jour  de  mars  Fan  mil  cccc  cent 
cinquante  sept. 

»  Signé  Adenet  Lescuier.  » 

Un  autre  artiste  travailla  de  son  côté  au  même 
greslier  ou  greel  ;  il  se  nommait  Gervaise  Godelin.  Ce 
dernier  y  travaiila-t-il  comme  calligraphe,  enlumineur 
ou  relieur  ?  Nous  l'ignorons.  Yoici  la  quittance  qui  le 
concerne,  elle  est  consignée  au  même  tome  P%  folio  68 ^ 
sous  la  date  du  15  mai  1458. 
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((  Je  Gervaise  Godelin  connoye  et  confesse  avoir  eu  et 
receu  de  maistre  Jehan  Brandeau  fabriqueur  de  l'église 
d'Angers^  la  somme  de  deulx  escus  nenfs,  sur  ce  que  jay 
fait  au  livre  de  la  d.  église  appelé  grecl,  de  la  quelle 
somme  de  deux  escus  je  me  tiens  pour  content  et  bien 
poyéy  tesmoing  mon  signet  manuel  cy  mis  le  xv*  jour  de 
may  lan  mil  cccc  cinquante  hùyt. 

«  Signé  :  Godelin.  » 

Ainsi  y  plus  d'une  année  fut  employée  à  terminer  le 
greslier,  ouvrage  que  nous  connaissons  seulement  par  ce 
qui  précède.  Qu'est-il  devenu?  Nous  ne  le  savons. 


II. 


ORFÈVRES 

Les  musées,  les  trésors  des  églises,  certains  cabinets 
pdtticuliers  conservent  encore  assez  de  pièces  d'orfèvre- 
ries du  moyen  âge  pour  que  nous  puissions  bien  nous 
rendre  compte  du  mérite ,  en  ce  genre,  des  œuvres  de 
celte  époque. 

Les  orfèvres  s'élevèrent  alors  quelquefois  à  la  hauteur 
de  véritables  artistes  ;  aussi  est-ce  avec  une  louable  atten- 
tion que  les  études  historiques  tendent  de  plus  en  plus  à 
rechercher  leurs  noms  afin  de  les  mettre  en  lumière, 
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Obéissant  à  cette  impulsion  nous  avons  voulu  eçnpaitre 
les  principaux  orfèvres  qui  furent  autrefois  chargés  d'il- 
lustrer, de  lenrs  bijoux,  l'église  d- Angers. 

En  suivant  à  peu  près  l'ordre  chrQnolo^que  nous 
avons  trouvé  les  noms  de  : 

r  Pierre  Marques;  2fi  Jehan  Ogier  ;  3"*  Pierre  Bordier 
ou  Bourdier  de  Bourges  ;  4»  Robert  Buscheron  ;  5*  Anse 
Mangolt;  6"*  Jean  Boivin  ;  7*  Louis  Hardye. 


L 


PlSaigt  BfARQUES. 

Parlons  d'abord  de  Pierre  Marques.  Il  vivait  à  Angers 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  au  temps  de  notre  René^  roi 
de  Sicile.  Il  résulte  d'une  quittance  du  29  janvier  1450 
qu'il  reçut  seize  écus  d'or  du  receveur  de  la  fabrique 
de  la  cathédrale  pour  avoir  réparé  YYdrie  connue  sous 
le  nom  d'urne  ou  de  vase  de  Cana.  (Voir  Eglise  d'Angers, 
man.,  tome  I,  folio  64.) 

Passons  à  Jehan  Ogier,  mais  disons  immédiatement 
afin  d'éviter  les  répétitions  que  les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer  à  son  sujet,  ont  été  extraits  de  deux 
cahiers  du  xv*  siècle  concernant  la  réfection  de  la  châsse 
de  saint  Maurille.  Ces  cahiers  sont  classés  au  tome  I, 
Église  d'Angers,  fabrique  ;  l'un  d'eux  allant  du  folio  S  6  au 
folio  161,  l'autre  du  folio  162  au  folio  181.  Il  ne  faudra 
pas  perdre  de  vue  que  Jehan  Ogier  et  Pierre  Bordier,  dit 
de  Bourges,  travaillant  à  la  même  châsse  de  saint  Mau** 
rille ,  seront  quelquefois  cités  ensemble  bien  que  notre 
dessein  soit  de  réserver  une  note  spéciale  à  chacun. 
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1 1 


JI.  ,       1 

JEHAN  OGIER.  

U  têçoit  dtÉ  ebapitre,  le  13  ûoyenrfn*el47d  (folio  138)^ 
trois  adciefones  pierres  dites  camahieax  ponr  être  gra- 
irées  :  «  Rëcepit  Ogier  pro  insculpando  très  lapides  vete«* 
res  camahieux.  j> 

Lé  17  mars  1471  il  reçoit  avec  son  collègue  Pierre 
Bordier  <nnq  tasses  d^argent,  (folio  152). 

lehan  Ogier  seul,  reçoit  le  10  avril,  aprfes  Pàqnés 
1472,  un  couvercle  en  argent  et  six  tasses  achetés  du 
seigneur  de  Tigné ,  puis  quatre  gobelets  de  vieille  ar^* 
genterie  (fblio  152). 

Au  folio  116  on  voit  qu'en  l'an  1472,  le  12  février, 
Jehan  Ogier  et  Pierre  de  Bourges,  qualifiés  d'orfèvres 
des  ég^lisès  de  Saint-Pierre  et  Saint-Maurice  d^Angers, 
reçoivent  seize  marcs,  trois  onces,  sept  gros  d'or  S  pi^ 
venant  ée  la  vieille  chasse  de  saint  Maurille  et  destinés  à 
une  nouvelle,  spécialement  pour  faire  une  statuette  et 
une  croix  au  fronton.  Nota.  On  trouve  folio  171  «  que 
lymaige  d'or  Mgr  saint  Manrille,  avecques  la  crosse, 
agneau  et  une  fleur,  poidsent  8  m.  5  gros  d^or.  » 

La  croix  seule  pesait  7  m.  6  o.  6  gros  d'or. 

Il  s'agit  ici  des  ornements  en  or  de  Tancienné-chàsse  ; 

^  hé  mard  pèse  8  onces  ; 

L*onoe  du  marc  8  gros  ; 

L9  gros  3  deniers  ; 

Le  denier        24  grains  ; 

Le  grain         M  carobes. 
Voir  aa  mot  marc  le  Dictionnaire  rojal  impriiné  en  1680^ 
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car  Fimage  et  statuette  de  saiot  Maarille  y  crosse  et  croix 
d'or  de  la  nouvelle  pèseront  ensemble  14  m.  7  o.  11  g. , 
1  denier  y  le  tout  valant  au  xv*  siècle  1040  escus  8  s.,  et 
a  monnoye  1430  1.  8  s.  (folio  175  verso,  année  1473). 

Au  folio  142  j  sotts  le  titre  Candusiones  capUuli  refec^ 
tionem  predicte  capse  tangentes^  et  à  la  date  du  xvn 
avril  MGCGCLXxn  (17  avril  1472)  ensemble  ila  font  un 
marché  avec  le  chapitre  au  sujet  de  la  même  châsse. 

a  Gondusum  fuit  dari  Petro  Bordier  alias  de  Bouifges 
parochiano  Sancti  Mauriçii  Andegavensis  et  Jobanni 
Ogier  de  Parochia  saneti  Mauiillii  And^  aurifahris  pro 
factione  et  de-auratura  aijus  Jibel  marce  argent!  in  le*- 
fectionem  capse  beati  Maurillii  applîcate,  etc.  » 

Le  16  novembre  1472  (folio  133),  Jehan  Ogier  reçoit 
cent  douze  pierres  précieuses,  cornalinas ,  cassidoynes, 
camahieux  S  amatistes  (sic),  également  détachées  de 
l'ancienne  châsse  afin  de  les  replacer  sur  la  neuve  en 
projet. 

Yers  la  même  époque  il  reçoit  encore  trois  camahieux 
pour  être  placés  à  l'embastement  du  petit  fronton  (fron* 
telli)  de  la  nouvelle  châsse.  L'un  de  ces  camahieux  re- 
pré^ntait  un  ange  portant  le  bélier  destiné  à  être  immolé 
à  la  place  d'Isaac  (folio  135). 

Le  26  décembre  1473  Ogier  rend  en  ouvroige  47 
marcs  5  gros  d'argent  blanc  employés  à  la  nouvelle 
châsse.  Le  marc  (folio  163)  est  estimé  9  livres  10  sous. 

Le  17  décembre  1473  Ogier  et  son  collègue  Pierre 

*  GamaieUp  pierre  précieuse  taillée  en  relief  ou  en  ereux.  Ancien 
dictionnaire  do  1689. 

Aujourd'hui  nous  appelons  camée  la  pierre  sculptée  en  relief  et 
intaïUe  celle  travaillée  en  creux. 
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Bordier  conviennent  «vee  le  chapitre  «  de  faire  et  ouvrer 
le  front  de  la  d.  châsse,  selon  la  for  oie,  exemple  et  por- 
tr&îcture  qui  par  les  d.  dn  chappitré  lenr  a  esté  montrée 
et  baillée...,  et  en  icelle  portraicture  faire  ]anaigeses 
lieux  où  il  appartiendra...  faire  dorer  de  fin  or...  et  as- 
seoir sur  le  boys.  »  La  façon  et  dorure  de  chacun  mr.rc 
d'argent  leur  sera  payée  neuf  livres  (folio  168). 

Le  15  avril  de  l'an  1475,  quittance  notariée  donnée  au 
chapitre  par  Ogier  et  Bordier. 

Nouvelle  quittance  devant  le  notaire  Duboys  donnée 
au  chapitre  par  Ogier  et  Bordier  le  11  septembre  1479. 
On  y  constate  (folio  176,  verso)  que  pour  façon  et  dorure 
de  242  marcs  une  once  et  demi  gros  d'argent  par  eux 
ouvré  et  appliqué  au  fronton  de  la  dite  efaisse ,  et  a  que 
pour  la  facason  de  14  marcs  7  onces  2  gros  et  denier  d'or 
employé  en  lymaige  et  crosse  du  d.  saint  et  croix  appli- 
quées au  d.  fronton,)»  Ogier  et  Bordier  ont  reçu  la  somme 
de  deux  mil  trois  cents  cinquante  quatre  livres,  huyt 
sols  cinq  deniers.  La  façon  et  la  dorure,  par  marc  d'ar* 
gent,  étaient  payées  aux  orfèvres  9  livres  5  sols,  et  par 
marc  d'or  huit  écus,  l'écu  valant  27  sois  6  deniers. 
.  Il  résulte  de  divers  comptes  faits  le  26  novembre  1490 
(folio  117)  et  le  15  février  1491  (folio  118),  que  Jehan 
Ogier  continuait  à  travailler  à  cette  châsse. 

Le  3  novembre  1392  (folio  134)  il  apportait  et  pesait 
an  chapitre  vingt-neuf  pièces  d'argent  doré  de  la  couver^ 
ture  de  la  d.  châsse  ;  toutes  ensemble  dû  poids  de  27 
marcs  1  once  et  demye. 

Vers  le  même  temps  (folio  124 ,  verso)  a  il  bailloit  à 
poiser  en  chappitré  seze  pièces  d'argent  doré,  appelées 


fUfife»  pour  le  parachavemaiit  de  la  dât^  ch^  Mgr  saint 
Nannlla^  doot  y  en  a,  neuf  à  fleurs  de  ly&  . . 

U  25  aepieodMre  U93  (foUp  12S)  «  baUlii  le  4.  Qgier 
ung  chaston  d'argent  doré  poisant  6  gro«.  » 

Ainsi  nou9  voyons  que  Jehan  Ogier  exerça  um  métier 
à  la  réfection  de  la  d.  châsse  saint  MauriUe  depuis  1470 
jusqu'à  1493|  c'est-à-dire  durant  vingt^troia  ans. 

m. 

PIERHB  BORDnSR   OU  BOURDIER   DIT  D£  BOURGES. 

£ja  qualification  de  Pierre  de  Bourges  qa'on  donne  à 
cet  orfèvre  montre  assea  qu'il  était  originaire  de  cette 
ville  où  la  bijouterie  ecclésiastique  était  en  honneur. 

Nous  venons  de  voir  que,  de  concert  avec  Jehan  Ogîer^ 
il  travailla  longtemps  à  la  réfection  de  la  châsse  de  saint 
Maurille* 

Il  y  aurait  inutile  répétition  à  citer  die  nouveaa  les 
œuvres  que  ces  deux  artistes  firent  en  commun ,  aussi 
nous  bomerons*-nous  à  relater louvrage que Bordier seul 
fit  à  la  ditechàsse* 

En  février  1471  il  est  qualifié  d'or&vi^juréyaun/a6ro 
jwraio  (folio  1 52),  il  reçoit  en  paiement  diverses  sommes 
pour  dorure  faite  aux  piliers  de  la  châsse. 

Le  4  février  1471  on  lui  livre  en  vieiUe  argenterie 
tasses,  gobelet,  pot,  etc. ,  etc. ,  un  poids  de  2  marcs  7  onces 
3  gros  (folio  123). 

Même  mois  et  même  année ,  4  marcs  et  7  onces  d'ar- 
gent provenant  des  figurines  et  vieilles  pièces  de  l'an- 
cienne châsse  lui  sont  remis  (folio  131). 
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En  l'année  1472,  remise  à  lai  faite  de  crampons  d'ar- 
gent (folio  133). 

Même  année,  divers  paiements  lai  sont  faits  pour  do- 
rure, façon  et  peines  (folio  137). 

Même  année,  le  travail  fait  à  la  châsse  jusqu'à  ce  jpur 
par  Jehan  Ogier  est  examiné  en  présence  de  divers  per- 
sonnages et  notamment  de  Pierre  de  Bourges,  sans  doute 
l^rce  qu'il  était  orfèvre  juré. 

Du  24  mai  1477  au  1^  octobre  1479,  il  reçut  d'impor- 
tantes sommes  pour  avoir  poly,  doré,  hruny  et  assis  les 
douze  apostres;  pour  avoir  fait  aux  d.  apostres  six  mains  ; 
pour  avoir  faict  leurs  enseignes  (insignes),  réparé  la  nef 
du  dit  saint  (Maurille)  ;  pour  avoir  estampé^et  semé  les 
feilles  en  champ  ;  pour  la  faczon  de  la  crosse  et  angelot; 
pour  la  dorure  des  d .  angelot  et  crosse  ;  item  sur  la  fac^ 
ïon  de  douze  pilliers  doubles,  et  pour  la  doreure  de  dix 
pllliers  seulement  ;  item  pour  ung  tuau  (tuyau)  de  letou 
passant  par  la  châsse.  » 

Le  montant  des  d.  sommes  reçues  pour  les  travaux 
précités  était  de  934  livres  12  deniers  (folio  178  verso). 

En  1483  deux  chandeliers  d'argent  lui  sont  remis  pour 
être  employés  à  l'œuvre  de  la  chasse  (folio  154). 

Au  13  novembre  1486  le  chapitre  livre  à  Pierre  de 
Bourges  une  certaine  quantité  de  métal  pour  la  réfection 
de  la  dite  châsse  (folio  122). 

n  serait  fastidieux  de  multiplier  nos  citations.  Passons 
à  Robin  Buscheron . 
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IV. 


ROBIN  aUSCHEaON. 


Nous  ne  le  connaissons  que  par  deux  textes  qui  se  ren- 
contrent aux  folios  1 41  et  1 78  verso,  1. 1,  Église  d* Angers, 
fabrique.  Le  premier  porte  :  «  Item  die  xi  junii  anno 
Domini  hcccclxxii  Robinus  Buscberon  aiirifaber  pro  vi— 
sitatione  et  probatione  deaurature  primi  pilaris  frontelli 
capse  habuit  y  s.  quos  tradidit  Jo.  Chemillé  custos  reli— 
quiarum  de  pecunis  pixidis.  Sic.  y  s.  » 

Traduction  :  a  De  même  le  11  juin  1472  Robin  Bus— 
cheron  pour  sa  visite  et  examen  de  la  dorure  du  premier 
pilier  du  fronton  de  la  châsse  (saint  Maurille)  a  eu  cinq 
sous  que  Jean  de  Chemillé  garde  des  reliques  lui  a  livrés* 
Ils  provenaient  de  l'argent  contenu  dans  la  pixide ,  soit 
5  sous.  > 

Le  second  texte  est  ainsi  conçu  :  a  Item  à  Robert 
Buscberon,  orfèvre,  demourant  en  la  Bourgeoisie  ^ 
d^ Angers,  pour  avoir  doré  les  deux  premiers  pilliers  de 
la  d.  châsse  avant  le  marché  fait  avec  le  d.  de  Bourges 
(Pierre  Bordier)  a  receu  en  vieil  or  et  autre  cent  quinze 
livres  dix-neuf  sous  dix  deniers,  p 

Trois  orfèvres,  savoir  :  Jehan  Ogier,  Pierre  Bordier  et 
Robin  Buscberon ,  furent  donc  employés  à  la  réfection 
de  la  châsse  saint  Maurille  qui ,  par  le  long  temps  que 
Ton  mit  à  la  reconstruire  devait  être  un  véritable  monu- 
ment d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  bois. 

'  En  dehors  de  la  cité  et  probablement  rue  Bourgeoise,  entre  le 
bas  de  la  fontaine  Pied-Boulet  et  le  grand  pont. 
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C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  les  orfèvres  de  Tours  fa- 
rent  consultés  par  atàre  du  chapitre  pour  savoir  ce  qu'il 
fallait  donoer  à  ceux  d'Angers,  à  raison  du  marc  d'or  de 
même  que  par  marc  d'argent  doré  et  placé  sur  Tœuvre 
de  la  châsse  saint  Maurille.  A  cet  efiet,  Robert  Aubri, 
prêtre^  fut  chargé  de  se  rendre  à  Tours,  puis  de  présen* 
ter  en  même  temps  le  projet  de  fronton ,  :enfin  de  s'en- 
tretenir de  la  statuette  de  saint  MauriDe  avec  un  certain 
Alemanus ,  expert  en  ces  choses.  Anbri  reçut  pour  son 
voyage  6  écus  (8  livres  &  sous  d'alors). 

Cette  confiance  toute  spéciale  du  chapitre  d'Angers 
dans  le  mérite  des  orfèvres  tourangeaux  leur  fait  hon- 
neur et  établit  suffisamment  que  l'orfèvrerie  de  Tours 
avait  de  la  renommée.  Nos  collègues  de  la  Société  ar- 
chéologique de  cette  ville  ne  seraient  peut-être  pas  fâchés 
de  connaître  les  textes  qni  se  rapportent  à  leurs  bijou- 
tiers du  XV'  siècle  (folio  141). 

a  Item  sex  scuta  tradita  dno  Ro.  Aubri  pro  bcundo 
turon  ad  ostendendum  aurifabris  dicte  ville  patronum 
frontelli  et  ad  sciendum  quod  decet  dare  pro  marca  auri 
et  marca  argenti  deaurata  et  posita  in  opère  et  ad  lo- 
quendum  proymagine  beati  Maurillii  cum  quodam  Aie* 
mano  experto  sic.  8  1.  5  s.  i> 

n  résulte  d'un  antre  texte  (folio  142),  que  le  prêtre 
Aubri  ne  fut  chargé  de  cette  mission  qu'après  le  relus  de 
maître  Jean  Godineau. 

a  Sabbati  xiv  décembre  anno  quo  supra  (1471), 
presentibus  decano,  cantore,  scolastico  Fournier,  Aus- 
quier,  Bordier,  Briton,  Herm.,  Maire],  Chuleri,  Delaille 
Tourneville,  du  Pineau  et  du  Rocher,  conclus^  extitit 
quod  magister  Johannes  Gourdlneau  eat  Turon  os^ 
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leaBum  aiirifabris  <liote  vHle  patronum  stve  exemplar 
froQielli  oapse  fiende  cma  ce^tis  instmctîonlbM  «t  ad 
seiendam  -  predom  marce  aoriet  atgenti  deaurati  in 
opère  ezposii  el  leferend*  Sai  ^ia  p^efiatos  Gotitdi^ 
neau  enas  coatrabsom  reéosavit  que  ad  fodista  deati-» 
aalus^  fuit  Ho.  Aubri,  pbr« 

.Traduction  :  a  Le  samedi  13  décembre  1471,  en  pré^' 
aBnoQ  dea  doyen,  dbantre,  8eholaàti(|oe  Feuraîer  (Gnil^ 
laume),  Anequier^  B6r<tier  (dhianoîne]^  Breton,  Herm. 
Mairel,  Chaleri,  Dekille ,  Toumeville  y  du  Pineau  et  do 
Ro^r  (tousiaembres  du  chapitre  de  la  catbédi^e),  de- 
meure conclu  que  mallre  JebanCrourdineau  aille  àToura 
muni  d'iastmctioDS  positives  afin  de  montrer  aux  orfé^ 
vres  de  cette  ville  le  patron  ou  dessin  du  fronton  de  la 
châsse  que  Fon  doit  faire,  comme  ausn  pour  connaître  le 
prix  du  marc  d'or  et  o^ut  du  mare  d'argent  doré  qiri 
doivent  être  employés  au  d.  ouvrage.  Mais  parce  que 
Gourdineau  a  refusé  la  mission  do  se  rendre  à  Tours, 
prétextant  ses  devoirs  de  feudiste,  le  chapitre  en  a  chargé 
le  prêtre  Robert  Anbri.»  Cela  dit,  occupons-nous  de  Vor^ 
févre  Anse  Mangolt. 


V. 


AHSB  MANGOLT» 

Cet  orfèvre  vivait  à  Tonrs  an  comaftencement  du  srvi* 
siocie* 

Au  folio  240  1. 1  de  nosmandsorits,  nous  trouvotie  de 
lui  une  quittance,  reliquat  du  prix  d'dne  itatue  de  saini 
Maurice^  en  aident,  placée  sur  l'auteL 
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Voici  un  extrait  de  cette  qtiittattce  : 

«  Je  AnseHangoU,  orfebvre,  demouraàt  k  TôurSy  con- 
fesse aroir  en  et  recéu  de  vetierables. ..  personnes  tnes-^. 
seigneut^  les  doyen  et  ehappitre  de  Téglise  d'Angers,  la 
somme  de  deax  cent  soixante  denx  livrtjs  sept  sous  tour- 
noys,  restant  de  plus  grant  somme  tant  ponr  argent  et 
m  ponr  partie  de  la  doreure  par  moy  haillés  pour  faire 
lymuge  de  monseigneur  saint  Maurice,  d'argent  que- pour 
la  faczoti  et  doreure  dy  celny  ymage  et  son  bastement.  » 

Cette  quittance  fut  faite  devant  le  notaire  de  ta  cotrr 
eceléi^iastîqiie  d'Angers,  le  18  mars  avant  Pâques  Tan 
1510. 

VI. 

JEAN  BOrVIN. 

Cet  orfèvre  ne  nous  est  connu  que  par  une  mention 
faite  en  uu  inventaire  du  19  mars  1599^  t.  II ,  folio  226, 
Église  d'Angers,  fabrique.  Il  y  figure  en  qualité  de  maisire 
orfeuvre,  à  titre  de  témoin. 

vn. 

LOUTS  HARnVB* 

Le  nom  de  cet  orfèvre  se  rencontre  au  t.  II,  folios  459 
et  464.  II  vivait  à  la  fin  du  xvrfi  siècle. 

Le  12  juin  1683 ,  par-devant  Bory ,  notaire  royal  à 
Angers,  notre  Louis  Hardye,  marchand,  maître  orfèvre, 
et  Renée  Guillet  sa  femme,  demeurant  en  la  dite  ville 
paroisse  Saint-Maurille,  sont  convenus  avec  maître  Guy 
Artbauld,  prêtre,  docteur  et  doyen  de  la  faculté  de 


-48- 

théologie,  archidiacre  d'outre  Loire,  chanoine  en  la  ca- 
thédrale, conseiller  du  roi  et  juge  magistrat  au  yiége 
présidial  d'Angers,  y  demeurant  paroisse  Saint-Aignan, 
sont  convenus,  dis-je ,  de  faire  a  deux  châsses  de  saints 
en  figures,  l'une  de  capitaine  et  l'autre  de  soldat,  chaque 
figure  ayant  un  pied  de  haulteur  ou  environ  treize 
poulces  pesantes  chacune  figure  trois  marcs  et  demy  en- 
viron. Lesquelles  dictes  figures  seront  posées  sur  chascua 
un  pied  destail  de  bois ,  et  les  dits  pieds  destaux  posés 
sur  une  châsse  carrée  longue  de  treize  poulces  et  demye 
et  large  de  hault  de  quatre  poulces  en  carré.  Les  quels 
pieds  destaux  et  châsses  en  bois  que  le  d.  sieur  Arthauld 
fournira,  les  d.  Hardye  et  sa  femme  couvriront  d'une 
lame  d'argent  qui  ne  pourra  estre  plus  epoisse  que  d'une 
pièce  de  trois  sols  et  demye  à  la  réserve  touttesfoisd*un 
cristal  que  le  d.  sieur  Arthaud  fournira  aussy ,  et  que 
lesd.  Hardye  et  sa  femme  enchâsseront  pour  faire  pa- 
roistre  les  reltcques  et  escriront  en  lectres  majuscules  fort 
lizibles  sur  Tune  des  d.  châsses  : 

ReLIQVI^  SANCTI  VICTORIA  MARTYRIS,  AGAVNO  ALLkTM  AMNO 
MIL  SIX  CENT  QVAAANTE  DEVX  A  DOMINIS  ARTHAVLD  ARCmOIA- 
CONO  TRANSLIGERENS  ET  CONSTANTIN  CANONICIS  HVJYS  ECCLE- 
SI£  ET  IN  AC  TUEGA  REGONDITA  SYMPTIBYS  DICTI  ARTHAYLD 
ANNO  lOL  SIX  GENS  QYATRE  VINGTS  TROIS. 

£t  sur  Taulre  sera  escript  : 

RELIQYI^  YNfVS  MARTYRIS  E  SOCIIS  SANCTI  MAYRICn^  ETC. 

a  Pour  lesquels  (sic)  figures  le  d.  sieur  Artaud  (sic) 
payera  pour  la  fdsson  de  chascune  la  somme  de  soixante 
livres  et  la  somme  de  vingt  huit  livres  pour  chacun  maro 
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d'argent  y  compris  le  droit  de  controUe,  et  à  l'égard  des 
lames  d'argent  il  payera  du  marc  y  compris  le  controUe, 
façon,  graveures  et  escritures  la  somme  de  trente  livres 
sur  lesquels  (sic)  lames  il  y  aura  une  bordure  ou  espèce 
de  petite  molurc  aux  extrémités  et  sur  les  pieds  destaux 
seront  gravées  aux  deux  costés  les  armes  du  d.  sieur  Ar- 
taud  et  pour  leur  (Hardye  et  sa  femme)  aider  le 

d.  sieur  Ârthaud  leur  a  foumy  une  estample  (sic)  ou 
image  de  saint  Victor  qu'ils  tascheront  d*imiter  fors  pour 
les  visages  qu'ils  tascheront  de  faire  ressembler  à  deux 
autres  images  qui  leur  seront  délivrées  par  le  d .  sieur 
Arthaud.  Les  quelles  figures  se  regarderont  a  demy  ou 
seront  un  peu  tournées  l'une  vers  Tautre  pour  pouvoir 
estre  mises  sur  un  autel  (folios  459  et  460).  » 

Quatre  folios  plus  loin  il  est  question  de  l'orfèvre  Har- 
dye relativement  à  une  contestation  qu'il  eut  à  soutenir 
avec  maître  Guy  Arthaud ,  en  décembre  1685^  précisé- 
ment au  sujet  des  reliquaires  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'afifaire  alla  devant  le  juge,  mais  comme  elle  est 
sans  importance  cette  mention  suffira. 

Louis  Hardye  eut  des  successeurs  dans  son  état ,  car 
nous  voyons  figurer  un  sieur  G.  Hardye,  en  1713,  sur 
l'une  des  planches  matrices  en  cuivre  marquées  aux 
poinçons  des  maîtres  et  contre-poinçons  des  jurés  gardes 
de  la  corporation  des  orfèvres  d'Angers.  Ces  plaques 
existent  encore  au  musée  des  antiquités,  et  ce  ne  sera 
point  un  hors  d'œuvre  d'en  parler  ici  puisqu'elles  servi- 
ront à  compléter  ce  que  nous  allons  avoir  à  dire  de  di- 
verses corporations  des  orfèvres,  dans  notre  vieil  Anjou. 

Ces  plaques  ou  planches  sont  au  nombre  de  sept,  elles 
^  proviennent  originairement  du  cabinet  de  M.  de  Ner- 
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bonne.  Mais  avant  de  leg  décrire,  il  ne  sera  pas  mal,  je 
crois,  de  présenter  quelques  notes  historiques  sur  ces 
corporations  qui  eurent  le  sort  de  toutes  les  autres 
après  1789. 

Les  armoiries  des  orfèvres  d'Angers  étaient  de  gueules 
écartelées  d'une  croix  entachée  d'or  qui  fait  quatre  quar- 
tiers ornés  aux  1  et  4  d'un  calice  et  aux  2  et  }  d'une 
couronne  fermée.  Le  chef  était  d'azur  semé  de  fleurs  de 
lys  d'or  qui  est  France. 

L'écu  surmonté  d'une  couronne  avec  lambrequins  est 
supporté  par  deux  anges.  Au-dessous  on  lit  :yille  d'An- 
gers et  au  dessus  la  devise  In  sacra  inque  coronas. 

Nous  devons  l'empreinte  de  ce  blason  à  M.  Jean^Bap- 
tiste  Charles,  graveur^  qui  l'a  donnée  au  Musée. 

Les  armes  des  orfèvres  de  notre  ville  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  que  les  orfèvres  de  Paris  reçu- 
rent vers  1330  de  Philippe  de  Valois;  même  devise, 
même  croix  entachée  d'or,  même  chef,  même  semis; 
seulement  les  couronnes  chez  les  orfèvres  de  Paris  étaient 
ouvertes  et  les  calices  placés  aux  2  et  3. 

Ces  affinités  dans  les  deux  blasons,  ne  nous  autorise- 
raient-elles point  à  penser  qu'ils  auront  été  octroyés  par 
le  même  prince  vers  le  premier  tiers  du  xiv*  siècle?  Seu- 
lement les  couronnes  auront  été  fermées  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'absence  de  documents  certains  ne 
nous  permet  pas  de  suivre  la  corporation  de  nos  orfèvres 
d'Angers  au  delà  du  xtv*  siècle. 

Cependant  nous  sommes  fort  disposé  à  croire  qu'à 
rinstar  de  la  corporation  de  ceux  de  Paris  avec  qui  la 
nôtre  ressemble  par  les  armes,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  celle-ci  eut  des  règlements  rédigés  sous  saint  Louis. 
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On  connaît  toute  la  sollicitude  du  pieux  roi  pour  les 
gens  de  métier.  Le  génie  et  la  sainteté  réunis  en  lui,  le 
portèrent  à  aimer  en  admirateur  et  en  frère,  les  artistes 
et  les  industriels  ;  il  codifia  leurs  règles,  et,  circonstance 
fort  honorable  pour  notre  pays,  il  crut  devoir  charger 
du  soin  de  celte  rédaction ,  l'angevin  Étifmne  Boileau» 
sur  le  compte  duquel  il  est  à  propos,  je  crois,  d'entrete* 
nir  un  instant  le  lecteur. 

L'ouvrage  de  ce  compatriote  célèbre  a  été  imprimé 
avec  ce  titre  :  Règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris, 
rédigés  au  xnf  siècle  et  connus  sous  le  nom  de  Livre  des 
métiers,  d*Ëtienne  Boileau,  etc.,  etc. 

Il  fut  pour  la  première  fois  publié  en  entier ,  d'après 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  et  les  archives 
du  royaume,  en  1837,  avec  des  notes  et  une  introduc- 
tion de  M.  6.-B.  Depping. 

Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  bibliothèque  d'Angers  dans 
la  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France  (1^^  série,  histoire  politique). 

Ainsi  le  premier  code  industriel  que  posséda  la  France 
fut  l'œuvre  du  xiif  siècle ,  de  cette  époque  tendrement 
mystique  et  à  cause  de  cela  pleine  d'amour  et  de  sollici«* 
tude  pour  les  gens  de  petits  états. 

Sans  doute,  ce  code  renferme  de  grandes  i m perfeo* 
tiens,  mais  il  accuse  un  tel  intérêt  pour  les  classes  méca- 
niques, comme  on  disait  alors,  qu'il  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  sentiments  de  saint  Louis  et  à  la  rédaction 
d*Etienne  Boileau. 

M.  Depping  cherche  à  douter  que  ce  dernier  soit  An- 
gevin, et  voici  en  quels  termes  il  s'en  explique  : 

«  L'abbé  Velly,  écrit  qu'Etienne  Boilesve  (c'est  ainsi 
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qu'il  est  nommé ,  et  non  Boileau ,  dans  son  contrat  Je 
mariage)  était  un  gentilhomme  originaire  d*Ânjou^  et  que 
BfM.  de  Boilesve  ont  prouvé,  par  une  suite  non  in  ter  • 
rompue  de  contrats  de  mariage  et  de  partages,  leur  filia- 
tion  et  descendance  de  cet  homme  illustre.  — -  A  cela, 
réplique  M.  Deppiog,  je  répondrai  qu'en  tête  de  ses  rè- 
glements il  se  nomme  Boiliave  ;  que  Ducange  (notes  sur 
Joinville)  rapporte  des  comptes  de  1262, 1266  et  1268, 
où  il  est  appelé  Stephanus  Bùileve^  Steph  Bibens  aquanij 
Stephanus  Boitleave  prœpositm  Paris.;  enfin,  que  dans 
les  registres  du  Parlement  il  est  généralement  appelé 
aussi  Boileave  ou  Boiliave.  Quant  à  sa  qualité  de  gentil- 
homme angevin,  ce  n'est  ni  le  eire  de  Joinville,  ni  aucun 
autre  historien  contemporain  qui  en  fait  mention,  d 

Les  arguments  de  M.  Depping  ne  s'étayent  que  du  si- 
lence des  contemporains,  et  cette  sorte  de  preuve,  qui 
n'est  pas  même  négative,  ne  peut  détruire  une  affirma- 
tion aussi  expresse,  aussi  détaillée  que  celle  présentée 
par  Yelly  (édition  de  1766),  et  surtout  par  Ladvocat,  en 
son  Dictionnaire  historique,  édition  de  1760. 

Le  reste  de  l'argumentation  de  M.  Depping  repose  sur 
les  manières  différentes  d'écrire  le  nom  de  Boileau  au 
moyen  âge.  Il  fait  remarquer  que  1'^  ne  se  rencontre  dans 
aucune,  et  il  en  conclut,  ou  semble  en  conclure  que  la 
famille  angevine  des  Boilesve  n'a  rien  à  voir  avec  le  cé- 
lèbre Etienne. 

Ce  raisonnement,  bâti  sur  un  5,  nous  parait  faible;  et^ 
comme  si  Ladvocat  avait  prévu  qu'un  jour,  c'est-à-dire 
plus  de  soixante  ans  après  lui,  l'objection  se  présenterait, 
voici  comment  il  y  répondait  : 

«  Il  y  a  lieu,  dit-il,  de  croire  que  les  noms  de  Boileau, 
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Boilan,  Boileave,  Boileve,  sous  lesquels  Etienne  est  cité 
dans  plusieurs  auteurs,  ne  sont  que  le  même  nom  de 
Boylesve,  car  esve,  eve  et  eavc  dans  nos  anciens  auteurs 
firançaisy  est  la  même  chose  que  eau  dans  les  modernes. d 

Tenons  pour  certain  jusqu'à  preuve  contraire,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  sa  naissance  soit  dûment  établie  autre 
part  qu'en  Anjou  et  dans  la  maison  de  Boylesve^  qu'il 
appartient  bien  à  notre  province  et  à  cette  famille. 

Nous  sommes  en  possession  du  nom  de  ce  personnage 
depuis  des  siècles.  Yoilà  notre  preuve  !  Qu'on  la  ren- 
verse ,  s'il  se  peut ,  afin  de  faire  d'Etienne  un  bourgeois 
de  Paris  ou  de  toute  autre  ville  I  Mais,  en  attendant, 
nous  n*avons  point  trop  de  toutes  nos  célébrités,  pour 
abandonner  celle-ci  à. la  dérive. 

Donc,  Etienne  Boileau ,  ou  mieux  Boylesve,  que  nous 
gardons  comme  notre  bien  légitime,  fut  un  très*célèbre 
prévôt  de  Paris  et  un  grand  homme  d'Etat  sous  le  règne 
de  saint  Louis.  Cette  charge  de  prévôt  était  surtout  ju- 
diciaire et  de  police,  avec  autorité  sur  le  militaire. 

Avant  que  le  parlement  eût  sa  résidence  fixe,  le  pré- 
vôt seul  rendait  à  Paris  la  justice ,  et  saint  Louis  ne 
croyait  pas  déroger  en  assistant  quelquefois  près  d'Etienne 
Boileau  aux  audiences  du  Chàtelet,  car  il  aimait  ce  grand 
sage  homme,  ce  véritable  prudhomme ,  qui  fut  le  pre- 
mier prévôt  de  Paris  nommé  par  le  roi.  En  effet,  anté- 
rieurement à  Louis  IX,  cette  fonction  était  vénale ,  et  se 
trouva,  par  suite  de  ce  grand  vice,  longtemps  fort  mal 
remplie.  Il  en  alla  autrement  sous  l'administration 
d'Etienne,  sur  qui  deux  lignes  biographiques  ne  seront 
point  ici  hors  de  saison. 

—  1225,  il  épouse  Marguerite  de  la  Guesle. 
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—  1248  y  il  est  fait  prisonnier  au  siège  de  Damielte  ;  sa 
rançon  monte  à  deux  cents  livres  d*or. 

—  Vers  12 58 y  il  est  nommé  prévôt  de  Paris,  charge 
qu'il  occupa  jusqu'après  1267.  On  croit  qu'il  mourut  en 
1269  ou  1270.  «  Mais,  dit  M.  Depping,  il  y  a  des  motifs 
de  penser  que  Boileau  survécut  longtemps  à  ses  fonc- 
tions magistrales  et  qu'il  atteignit  un  âge  fort  avancé*— 
Le  livre  de  la  taille  de  Paris,  ajoute-t-il^  de  l'an  1313, 
nomme Estyenne  Boylieau,  taxé  à  30  livres,  c'est-à- 
dire,  comme  un  bourgeois  très*notàble.  Si  c'est  l'ancien 
prévôt  de  Paris,  il  devait  être  âgé  au  moins  de  85  ans, 
dans  la  supposition  qu'il  ait  été  appelé  à  la  prévôté  en 
1258  à  l'âge  de  30  ans.  {IntroducL  in  fine.)  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  célébrité  de  Boileau  nous  touche 
moins  au  xix*  siècle ,  par  le  côté  de  sa  naissance ,  de  son 
voyage,  de  sa  captivité  en  Orient  et  de  sa  charge  de  pré* 
vôt  que  par  celui ,  non  pas  de  législateur  de  l'industrie 
parisienne,  mais,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  codifica- 
teur  des  anciens  us  et  coutumes  relatifs  aux  métiers.  Or, 
il  s'y  prenait  de  la  sorte  :  les  jurés  des  corporations  com- 
paraissaient devant  lui  au  Chàtelet ,  il  les  interrogeait,  et 
consignait  les  usages  dans  le  livre  qui  l'honore  si  juste* 
ment  par  une  mise  en  ordre  remarquable  de  sens  et  de 
simplicité. 

«(  11  a  donné,  ajoute  Depping ,  un  corps  à  des  règles 
qui  n'avaient  jamais  été  recueillies,  et  dont  plusieurs 
n'avaient  peut-être  pas  même  été  écrites.  » 

Le  Livre  des  métiers  renferme  certains  articles  con-> 
cernant  les  orfèvres  auxquels  le  lecteur  trouvera  ^ 
qu'il  est  temps  de  revenir;  ces  articles  sont  comme 
la  charte  primitive  sur  laquelle  la  plupart  des  oorpo- 
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raticDB  de  cet  éUt  n'auront  pas  manqué  de  calquer  leurs 
statuts. 

Mais  sans  essayer  d'établir  plus  qu'il  ne  convient  la 
filiation  qui,  peut-être,  rattache  les  règlements  de  noire 
corporation  d'orfèvres  à  ceus  de  Boileau  sur  cette  ma- 
tière, nous  devons  ici  nous  borner  à  parler  des  sept  pla- 
ques de  enivre  insculpées  aux  poinçons  des  maîtres  et 
contrepoinçons  des  jurés  et  gardes  des  corporations  de 
nos  orfèvres  d'autrefois. 

II  convient  d'abord  de  se  faire  une  idée  nette  de  ceux 
que  l'on  appelle  les  maîtres.  Ils  sont  simplement  les 
membres  de  la  communauté. 

Quant  aux  jurés  et  gardes,  on  entend  par  là,  les  sur- 
veillants élus  et  légaux  de  l'orfèvrerie,  lesquels  se  trou- 
vent à  la  tète  de  la  corporation. 

Dans  le  recueil  intitulé  :  Privilèges  de  la  ville  et  mai- 
rie cPAfigers,  on  voit  un  règlement  du  4  août  1599,  en 
vertu  duquel,  suivant  l'ordonnance  du  roi  Henri  II  de 
1 554,  signé  Bizeul,  les  orfèvres  d'Angers  furent  réduits 
à  seize  maitres.  Ceux-ci  dont  le  nombre  a  plusieurs  fois 
varié  devaient  élire  tous  les  ans  deux  juré^ ,  la  veille  de 
la  Saint-Eloy^  pour  être  gardes  dudit  métier.  Le  texte 
porte  c  que  ces  jurés  auront  un  contre-poinçon  pour 
marquer  tous  les  ouvrages  desdits  orfèvres. 

«  Lequel  contre-poinçon  sera  changé  à  chacun  chan- 
gement deedits  gardes,  et  icelui  frappé  en  la  table  de 
suivre  étant  en  l'h6tel  de  la  monnoie  de  cette  ville  dans 
les  mains  des  gardes.  » 

L'élection  des  jurés  se  faisait  par  devant  le  premier 
des  généraux  de  la  cour  des  monnoyes  trouvé  sur  les 
lieux. 
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ns prêtaient  ensuite  serment  devant  lui,  ou  eneore 
devant  le  sénéchal  de  la  ville,  et  en  son  absence  devan  t 
son  lieutenant-général. 

Cette  élection  de  deux  jurés  et  la  formalité  du  serment 
se  rencontrent  dans  le  Livre  des  métiers  d'EtieUne  Boi— 
leau,  titre  II,  en  ces  termes  : 

«  Et  est  à  savoir  que  H  preudomes  du  métier  élisent 
deux  preudhommes  ou  trois  pour  garderie  métier , liquel 
preudomes  jurent  que  ils  garderont  le  mestier  bien  et 
loyaument  as  us  et  coustumes  devant  Diz  (Dieu).  » 

Les  maîtres,  c'est-à-dire  les  simples  orfèvres  de  la  cor- 
poration possédaient  également  un  poinçon  dont  l'em- 
preinte se  trouvait  aussi  insculpée  sur  une  planche  de 
cuivre. 

Ces  planches  matrices  avaient  mission  d'être  comme 
autant  de  moyens  propres  à  contrôler  l'authenticité  des 
empreintes  que  portent  les  objets  d'or  et  d'argent  dans  le 
commerce. 

Pour  ce  qui  est  des  poinçons  et  contre-poinçons  eux-- 
mêmes,  ils  étaient,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  les  témoins  du 
titre  et  de  la  garantie  des  matières. 

Le  poinçon  de  chaque  maître  se  composait  principale- 
ment des  lettres  initiales  de  son  nom  et  de  signes  divers^ 
tels  qu'une  fleur  de  lys  couronnée,  deux  petits  points,  etc. 
On  y  ajoutait  quelquefois  une  devise. 

Le  contre-poinçon  des  jurés  ou  gardes  était  toujours^ 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  une  lettre  de  l'alpbabet 
couronnée,  laquelle  changeait  tous  les  ans. 

Ces  préliminaires  établis  sont  à  l'effet  de  donner  la 
clef  des  nombreuses  empreintes  de  poinçons  d'orfèvres 
et  de  contre-poinçons  de  jurés  qui  se  voient  sur  nos  pla- 
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qaes,  car  nons  n*ayons  en  aucune  manière  ici  la  préten- 
tion de  £aire  un  historique  complet  de  la  corporation  dés 
orfèvres  d'autrefois. 

De  nos  sept  plaques,  Fune,  et  c'est  la  plus  grande,  re- 
garde les  orfèvres  d'Angers;  elle  fut  commencée  le  4 
décembre  1713  et  va  jusqu'à  1789.  Elle  est  partagée  en 
quatre  colonnes,  dont  deux  sont  réservées  aux  contre- 
poinçons  des  gardes  et  deux  aux  poinçons  des  maîtres. 

Chaque  contre-poinçon  porte  une  lettre  de  Talphabet 
couronnée.  Quant  aux  poinçons,  chacun  d'eux  est  ins- 
colpé  de  deux  initiales,  entre  lesquelles  pend ,  la  taie  en 
bas,  la  clef,  blason  d'Angers,  surmontée  d'une  couronne 
ici  ouverte,  et  là  fermée. 

Le  plus  ancien  juré-garde  qui  parait  au  sommet  de  la 
liste  est  un  sieur  A.  Gheneau,  et  le  plus  rapproché  de 
nous  est  le  sieur  Pi).  Didier,  avec  la  date  de  1789. 

En  ce  qui  concerne  les  mattiV^  les  plus  anciens,  tous 
trois  à  la  date  de  1713,  sont  les  sieurs  G.  Hardye,  N. 
Bédane,  H.  Gandouin  ;  et  les  moins  éloignés  de  nous, 
les  sieurs  F.  Viger,  Blouin  Joubert,  J.  Nory,  G.  Ches- 
neau. 

La  deuxième  plaque,  ou  planche  de  cuivre,  comprend 
les  jurés  et  maîtres  de  la  Flèche,  et  commence  en  1757. 
On  remarque,  dans  le  poinçon  des  maîtres,  une  flèche, 
blason  de  cette  ville. 

La  troisième  regarde  ceux  de  Gh&teaugontier,  et  re« 
monte,  pour  ses  jurés,  à  1757  ;  parmi  les  signes  de  con- 
yention^  se  trouvent  des  compas. 

La  quatrième  a  trait  aux  jurés  et  maîtres  de  Saumur  ; 
elle  commence  à  1757.  L'S  couronné,  initiale  du  nom 
de  Saumur,  paraît  dans  les  poinçons  des  maîtres  ;  quel-- 
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qu68-un   des   contre-poinçons   portent   des    poignées 
d'épéeSp 

La  cinquième  est  celle  des  maîtres  orfèvres  de  Cbolet 
et  remonte  à  1772.  On  n'y  {ail  aucune  mention  des- ju-> 
réSy  ce  qui  nous  dispose  à  croire  que  cette  .ville  n'était 
pas  centre  d'une  corporation  d'orfèvres,  comme  le  furent 
Angers,  la  Flèche,  Gbâteaugontier  et  Saumur» 

La  sixième  regarde  Gbemillé,  elle  ne  porte  qu'un 
nom  de  maître,  P.  A.  Googet,  sous  la  date  de  1781.  Ainsi 
que  Gholet,  cette  ville  n'avait  point  de  jurés. 

La  septième  concerne  trois  villes  :  d'abord  Doué  qui 
ne  possédait  pas  non  plus  de  jurés,  mais  de  simples  maî- 
tres ;  ensuite  et  encore  la  Flèche  avec  trois  noms  de  maî- 
tres et  trois  dates,  savoir  :  1722, 1743  et  1756.  Enfin 
Laval  qui  avait  maîtres  et  jurés-gardes.  Gette  planche 
commence  pour  Laval  en  1772. 

De  tout  temps  ce  métier  ou  plntôt  cet  art  a  joui  d'une 
grande  considération  et  conférait  même  quelquefois 
certains  privilèges,  tels  par  exemple  celui  de  l'exemption 
du  guet. 

m  Li  orfèvre  de  Paris  sont  quite  du  gueit....  »  lisons* 
nous  dans  l'ouvrage  de  notre  Angevin  Boileau. 

Gette  considération  ne  doit  pas  surprend  re^  si  l'on 
songe  que  l'orfèvre  a  souvent  été  un  grand  artiste  au 
moyen  âge  :  il  touchait  à  l'architecture  par  ses  magnifi- 
ques reliquaires  ;  à  la  statuaire  par  la  façon  de  ses  per- 
sonnages ;  à  la  peinture  par  la  disposition  des  émaux. 

L'or  sous  ses  doigts  s'épanouissait  sur  l'autel,  en  buis- 
son ardent,  en  gerbes  de  blé,  en  rayons  de  soleil,  en  ceps 
de  vigne,  en  ailes  d'anges  ;  il  construisant  une  cathé- 
drale dans  le  chaton  d'une  bague,  et  la  cité  de  Jérusa-» 
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lem,  dans  ia  main  d'un  prophète.  Avec  intelligence, 
poar  les  choses  de  Dieu ,  il  employait  l'or ,  mais  pour 
celles  de  Marie,  il  préférait  habituellement  la  teinte  douce 
et  mate  de  l'argent.  Le  mysticisme  de  son  âme  se  mêlait 
dans  sa  coupelle,  au  métal  en  fusion,  et  quand  du  moule 
il  en  sortait  une  Vierge,  une  patronne,  on  sentait  en  ces 
célestes  femmes  comme  la  douce  agitation  de  l'amour  et 
comme  la  bonne  odeur  de  la  sainteté. 

Oui,  l'orfèvre  fut  souvent  nu  grand  artiste,  et  c'est  là, 
je  le  répète,  la  source  de  la  particulière  considération 
dévolue  à  cet  état,  autrefois  surtout  que  l'égalité  était  un 
peu  moins  sur  les  lèvres,  mais  un  peu  plus  dans  les 
cœurs. 

V.  GODiAD-FAULTRiER. 


NOTICE  HISTORIQUE 


SDR  LK 


CHATEAU  DE  MARSON 


ET  LA  COMMUNE 


DE  ROU-MARSON 


U8TE  CHRONOLOGIQUE  DES   SEIGNEURS   DE   HÀRSON. 

Geo£Proy  de  la  Grezille,  1170. 
Geo£Proy  de  la  Grezille,  1237. 
Baudoin  de  la  Grezille. 
La  dame  de  Brenezay,  1444. 
François  «le  Goesmes,  1460-1467. 
Pierre  de  Quatrebarbes,  1481-1489. 
Jean  de  Quatrebarbes,  1517-1532. 
François  Duboys,  époux  de  Catherine  de  Quatrebarbes^ 
1542-1544. 
Jacques  Duboys,  1553-1585. 
FrançoisDuboys,  1600-1602. 
René  Dubysy  1604-1614. 
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« 

Gilles  de  la  Dafferie,  époux  d'Anne  Duboys,  1617* 
1635. 

René  de  la  Dufferie,  1635^644. 

Urbain  de  Maillé-Brezé,  1644-1650. 

Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé,  époux  de  Claire- 
Clémence  de  Maillé,  1650-1686. 

Hekiri-Jules  de  Bourbon,  1692-1709. 

Louis  de  Bourbon  III,  1709-1710. 

Lous-Henri  de  Bourbon-Gondé  et  ses  frères  et  sœurs, 
1720. 

Marie-Anne  de  Bourbon,  dite  W^  de  Glermont,  1 727* 
1741. 

Louis- Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  1741- 
1747. 

Jean  de  Stapleton^  1747-1775. 


La  commune  de  Rou-Marson,  arrondissement  de  San- 
mur,  est  composée  des  deux  anciennes  communes  de 
Rou  et  de  Marson  qui  ont  été  réunies  par  ordonnance 
royale  du  8  mars  1846.  Elle  est  couverte  en  partie  de 
bois  et  de  landes  et  coupées  par  plusieurs  ruisseaux  dont 
le  principal  traverse  le  bel  étang  de  Marson. 

En  1726  '  la  population  de  la  paroiss3  de  Riou-Marson 
était  de  244  boitants  ;  celle  de  Rou  de  192;  total  436. 
En  1856  elle  s'élevait  à  512  habitants. 

Il  existe  encore  dans  cette  commune  trois  dolmens  on 
pierres  couvertes  qui  indiquent  que  ce  pays  a  été  habité 

*  Dictionnaire  universel  de  la  France  ancienne  et  moderne,  1796. 
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par  les  «HeîéDft  Gaulois»  dont  les  prèles  nommés  Druides 
recherchaient  avec  prédileclion  les  lieux  sauvages  etcou- 
verts  de  bois. 

Plus  tard  y  lorsque  les  Romains  devinrent  maîtres  des 
Gaules,  ils  établirent  un  camp  ou  station  dans  l'endroit 
appelé  aujourd'hui  Ghenehutte,  non  loin  de  la  commune 
que  nous  étudions^  et  ils  ont  également  laissé  des  traces 
de  leur  séjour  sur  la  butte  de  Montésy,  dans  la  commune 
de  Verrie  qui  en  est  limitrophe. 

Au  iv*  siècle,  les  Francs  vinrent  chasser  les  Romains 
de  nos  contrées  ;  d'un  autre  c6té  les  apôtres  du  diristia- 
nisme  commencèrent  à  annoncer  au  peuple  la  religion 
nouvelle;  et -on  voyait  encore  il  y  a  quelques  années  près 
du  parc  de  Marson^  au  lieu  nommé  le  Pas  Saint-Martin^ 
une  grosse  pierre  qui  portait  une  empreinte  que  la  tra- 
dition attribuait  au  passage,  dans  ce  lieu,  du  grand  saint 
Martin,  évèque  de  Tours. 

Vers  le  ix*  siècle,  on  construisit  une  église  au  bourg 
de  Rou,  et  une  grande  partie  des  murs  de  cet  édifice  ap- 
partient à  cette  époque  reculée. 

Au  xi«  siècle  une  veuve  nommée  Odile  vendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Florent  la  moitié  de  l'église  de' Rou,  en 
latin  Ruu^  et  trois  quartiers  de  terre  labourable,  moyen- 
nant une  rente  de  seize  deniers  ;  et  elle  abandonna  en- 
suite cette  rente  afin  d'obtenir  des  moines  qu'ils  reçussent 
parmi  eux  l'un  de  ses  fils  \ 

Il  parait  qu'il  existait  un  cbàteau  à  Marson  dès  le 
X*  siècle ,  car  les  historiens  *  rapportent  que  l'an  987  un 

^  Archives  d* Anjou,  par  P.  Marchegay,  1843,  p.  250. 

*  Histoire  d'Anjou,  par  Barthélémy  Roger,  page  UO;  Recherches 
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des  vassaux  de  Geoffiroy  Grisegonelie^  comte  d^Ânjon, 
s'étant  révolté  contre  lui,  ce  prince  l'assiégea  dans  son 
château  de  Marson  et  il  y  mourut  d'une  maladie  subite. 
On  lit  dans  la  chronique  de  Saint-Aubin  que  vers  Fan 
1090  Geoffroy  Martel  voyant  que  Foulques  Rechin, 
comte  d'Anjou,  son  père,  voulait  le  déshériter,  implora 
le  secours  d'Hélie,  comte  du  Maine,  s^avança  en  Anjou 
pour  lui  faire  la  guerre  et  s'empara  du  château  dé  Mar- 


son V 


Dans  le  siècle  suivant  les  constructions  religieuses 
prirent  un  très-grand  essor.  La  ville  de  Saumnr  vit  s'é- 
lever les  églises  Saint-Pierre  et  Saint-Nicolas  et  la  cha- 
pelle Saint-Jean  ainsi  que  ses  premiers  ponts  sur  la 
Loire. 

La  terre  de  Marson  appartenait  alors  à  la  noble  famille 
de  la  Grezille,  dont  le  berceau  se  trouve  dans  la  com- 
mune d'AmbilIou,  éloignée  d'environ  quatre  lieues. 

Un  de  ses  membres  nommé  Geoffroy  ayant  fait  cons- 
truire une  église  près  de  sa  maison  de  Marson,  et  vou- 
lant y  fixer  un  prêtre,  supplia  Tévêque  d'Angers  d'ap- 
prouver son  œuvre.  Ce  prélat  publia,  en  conséquence, 
nue  cbarte  *  datée  du  10  février  1170  (vieux  style)  et 
dont  voici  la  traduction  : 

«  Nous,  Geoffroy,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  d'An- 
gers, voulons  faire  savoir  par  cet  écrit  que  Geoffroy  de 
la  Grezille ,  avec  le  consentement  de  ^archidiacre  Her- 
bert ,  de  l'archiprêtre  Yvon  ,  du  maltre-école  Guillaume 

hûtoriques,  par  Bodin,  édition  de  1845^  t.  II,  page  109  ;  et  TAnjou 
et  ses  moDuments,  t.  I,  p.  348. 

'  Histoire  d'Anjou,  par  B.  Roger,  p.  210. 

*  Elle  se  trouyedans  le  chartrier  de  Marson,  t.  VU,  folio  282. 
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et  d'HardmOy  caré  de  Chéligaé,  a  fait  eoBstraire  i  Mar* 
son,  (varoUse  de  Chétîgné ,  ane  chapelle  qui  sera  desser- 
vie par  le  caré  de  Cbétigné  oa  par  un  chapdaiD  sous  ses 
ordres. 

«  Pour  celaledit  de  b  Greadlle  donne  toutes  les  dîzmes 
de  ses  moulins  de  Marson  et  la  dixme  des  gages  des  meu- 
niers ;  cependant  dame  Secille  son  épouse  recevra  le  lin 
et  le  chanvre ,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  ces  pro- 
duits retourneront  au  curé.  D  donne  également  douse 
setrées  de  terre,  quittes  de  toute  redevance,  sises  à  Mar- 
son, un  arpent  de  vigne  et  cinq  sous  de  cens,  sans  toute- 
fois obliger  le  curé  à  des  prières  pairticulières  pour  l'àme 
de  lui  Geoffiroy  de  la  Grezillc,  et  celle  de  sa  femme,  de 
ses  enfants  et  de  ses  prédécesseurs  et  amis. 

a  Nous  consentons  que  l'on  fasse  dans  ladite  chapelle 
baptêmes,  mariages  et  enterrements,  messe  matutinale, 
offices  à  toute  heure ,  tous  les  jours  et  fêtes  de  l'année. 
Mais  aux  quatre  fêtes  annuelles  de  Noël,  Pâques,  l'As- 
somption et  la  Toussaint,  les  paroissiens  de  Marson,  après 
l'office  dans  la  chapelle ,  iront  entendre  la  grande  messe 
dans  l'église  matrice  de  Chetigné.  Ils  auront  la  faculté 
de  se  faire  enterrer  dans  la  chapelle  de  Marson  ou  dans 
Téglise  de  Chetigné.  Gomme  confirmation  de  l'établisse- 
ment de  cette  chapelle  nous  avons  apposé  notre  sceau  à 
la  présente  charte  le  dix  février  mil  cent  soixante-dix.  )» 

En  1203  Geoffroy  de  la  Grezille  devait  à  l'abbaye  du 
Loroux  (commune  de  Vernantes),  deux  setiers  de  blé  et 
quatre  scticrs  de  mouture  [  mélange  de  froment ,  de 
seigle  et  d*orge)  de  rente  sur  son  moulin  de  Marson. 

La  famille  de  la  Grezille  parait  avoir  possédé  la  terre 
de  Marson  jusque  vers  le  milieu  du  xv*  siècle.  Le  nom 


—  Go- 
de cette  localité  s'écrivait  alors  MaresBon,  et  oo  a  continué 
ainsi  jusqu'au  zvu*  siècle. 

Sous  répiscopat  de  Jean-Michel,  évéque  d'Angers 
(1438-1447]^  la  commune  de  Rou  fut  désolée  par  des 
tempêtes,  par  la  grêle  et  un  tremblement  de  terre,  c'est 
pourquoi  l'on  fit  des  prières  publiques  et  une  procession 
autour  de  la  paroisse  \ 

A  cette  époque  l'organisation  féodale  avait  acquis  tout 
son  développement.  Chaque  fief  ou  domaine  noble  avait 
son  tribunal  composé,  au  moins,  d'un  sénéchal  ou  juge, 
d'un  sergent  ou  huissier ,  et  de  plusieurs  recors  pour 
prêter  main  forte. 

Le  12  novembre  1444  l'assise  de  la  seigneurie  de  Mar- 
son  fut  tenue  dans  la  maison  de  Jean  Outin,  au  bourg 
de  Rou,  par  Hugues  Payen^  sénéchal^  Guillaume  Duvau 
sergent  asâsté  de  Robin  Goustis  et  Jean  Duvau  ses  re- 
cors.  Chacun  des  sujets  qui  possèdent  des  héritages  dans 
l'étendue  de  la  seigneurie  vient  présenter  un  parchemin 
contenant  sous  le  nom  de  déclaration,  le  détail  des  biens 
qai  relèvent  du  seigneur  du  lieu  et  les  cens  ou  rentes 
dont  ils  sont  chargés.  La  pièce  est  signée  du  déclarant  et 
de  deux  notaires. 

Lorsque  la  saison  le  permettait,  et  à  l'imitation  du  roi 
saint  Louis,  dans  le  bois  de  Yincennes,  l'assise  seigneu* 
riale  se  tenait  en  plem  air,  dans  un  champ  ou  sous  un 
arbre  ;  et  là  chaque  sujet  pouvait  indiquer,  du  doigt,  la 
pièce  de  terre,  le  pré,  le  bois>  en  un  mot  l'héritage  qu'il 
tenait  du  seigneur. 

'  Histoire  de  l'Eglise  et  du  diocèse  d'Angers,  par  M.  Tnbbé  Très- 
Tarn,  t.  \,  p.  288. 

REF.  ARC.  5 
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François  de  Coesmes  poesédaît  la  terre  de  MarflOD  en 
1660-1467.  n  était  en  même  temps  seigneur  du  Touceil 
(canton  de  Gennes)  et  de  Lueé  dans  le  Maine. 

Bientôt  après  elle  passa  dans  l'ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Qaatrebarbes.  Pierre  était  seigneur  de  Harson 
en  1481-1489.  Il  possédait  en  même  temps  les  donatoes 
de  Murs  et  de  la  Rongère. 

Il  Y  avait  au  bourg  de  Marson  une  autre  maison  noble 
appelée  le  Yau  de  Marsou  qui  relevait  féodalement  du 
seigneur  de  Brezé;  et'  le  26  mai  1483»  messire  Gilles  de 
la  Grezille,  seigneur  de  la  Tremblaye  (commune  de  Mei* 
gné,  canton  de  Doué),  déclarait  la  tenir  noblement  de 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Hardouin  de  Maillé, 
chevalier,  baron  de  Maillé,  seigneur  de  Brezé,  de  Milly 
le  Mugon,  etc.  Le  10  janvier  1483  \  cette  terre  fut  ac- 
quise par  Pierre  de  Quatrebarbes,  écuyer,  et  Renée  de  la 
JaiUe,  son  épouse.  Cette  dame  était  veuve  en  1499,  et 
vivait  encore  en  1510. 

Jean  de  Quatrebarbes ,  écuyer,  fut  aussi  seigneur  de 
Marson,  de  Murs  et  de  la  Rongère  en  1517-1532.  Il  ha- 
bitait sa  terre  de  Marson,  et  le  2  juin  1519,  il  rendit  à 
Guy  de  Maillé,  seigneur  de  Brezé,  son  aveu  ou  recon- 
naissance féodale  pour  raison  de  ladite  seigneurie  du 
Vau. 

François  Duboys,  seigneur  du  Bois-Maquillé,  dans  le 
Maine,  devint  propriétaire  de  Marson  par  son  alliance 
avec  Catherine  de  Quatrebarbes.  Il  habitait  Marson  en 
1 543,  et  le  23  octobre  de  cette  année,  messire  Jehan 


^  Comme  Tannée  commençait  alors  a  Piques ,  il  en  résulte  que  le 
mois  de  janvier  se  trouvait  postérieur  au  mois  de  mai. 
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heialy  prieur  et  baron  de  Saint-Nicolas-d'Offart,  dans  le 
quartier  des  Ponts  de  la  ville  de  Saumur,  lui  rendit, 
comme  chapelain  de  la  chapelle  de  la  Madeleine,  dessein 
vie  en  l'église  Notre-Dame-  de-Nantilly  de  Saumnr,  une 
déclaration  par  laqudle  il  reconnaît  tenir  du  seigneor  de 
Marson  : 

a  Le  droit  de  prendre  et  lever  les.dixmes  de  bledz 
a  et  vins  en  et  au  dedans  de  la  seigneurie  de  Marczon, 
c  de  laquelle  dixme  les  bledz  se  partissent  (partagent) 
a  par  moitié  au  boesseau  avecques  le  curé  de  Ghestigné, 
a  pourrecongnoissance  (reconnaissance)  duquel  droict  de 
€c  dixme  ledit  Lebenf  dedare  d^bvoir  (devoir)  par  chacun 
€  an  la  somme  de  deux  deniers  de  cens.  )> 

François  Duboys  fut  père  de  Jacques  qui  lui  succéda, 
e4  de  Julien  qui  fut  régent  en  l'Université  de  Paris  et 
qui  vivait  encore  en  1583. 

Jacques  Duboys  était  seigneur  de  Marson  en  1 553-1 585, 
et  il  y  faisait  ordinairement  sa  résidence  avec  Perrine 
de  Gbampelays,  son  épouse. 

En  1579,  Guillaume  Gomilleau^  curé  de  Ghétigné  et 
de  Marson,  son  annexe,  cessa  de  faire  dire  la  messe  dans 
l'église  de  ce  lieu  ainsi  qu'il  y  était  tenu  par  la  fonda- 
tion ;  Jacques  Duboys  rappelant  les  dons  faits  par  ses 
prédécesseurs  pour  l'entretien  du  service  divin,  traduisit 
le  curé  devant  le  tribunal  ecclésiastique^  Adam  de  la 
Barre,  grand  archidiacre,  chanoine  et  officiai  d'Angers, 
par  une  sentence  du  28  novembre ,  le  condamne  à  célé- 
brer exactement  l'office  divin  dans  l'église  de  Marson  et 
pour  cela  à  commettre  un  prêtre  qui  résiderait  sur  les 
lieux. 

L'année  suivante  deux  prêtres  résidaient  à  Marson  : 
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Pierre  Esturmy,  vicaire  ou  denervant,  et  Maihurin 
Gourtays ,  commis  du  chapelain  de  Sainte-Catherine. 
Il  parait  que  l'église  de  Marson  avait  été  primitivement 
fondée  sous  le  nom  de  chapelle  de  Sainte-Catberiue,  par 
Baudoin  de  la  Grezille,  et  elle  avait  été  ensuite  dédiée 
sous  le  vocable  de  Sainte-Croix  lors  de  son  érection  en 
succursale,  quoique  le  bénéfice  de  Sainte-Catherine  fût 
maintenu  et  chargé  de  deux  messes  basses  par  semaine. 

En  1584^  le  seigneur  de  Marson ,  voulant  fixer  la  ré- 
sidence des  deux  prêtres,  donna  au  desservant  une  mai- 
son qu'il  venait  de  faire  construire  et  une  cave  avec  une 
cour  enfermée  de  murailles.  Il  donna  aussi  au  chapelain 
une  cave  et  un  jardin. 

A  cette  époque  il  y  avait  au  village  de  Riou  une  cha- 
pelle dédiée  à  Notre-Dame,  et  un  chapelain  pour  y  dire 
la  messe. 

Le  bourg  de  Rou  était  habité  par  un  curé,  un  vicaire 
et  un  chapelain  de  Saint-Grilles.  Gette  chapelle  Saint^ 
Gilles  était  desservie  dans  l'église  paroissiale,  et  avait  été 
fondée  le  16  octobre  1538  par  un  prêtre  nommé  Jean 
Deloppitau,  qui  avait  donné  pour  cela  divers  héritages. 

Au  xvi'  siède  il  y  avait  donc  six  prêtres  dans  le  terri* 
toire  qui  forme  aujourd'hui  la  commune  de  Rou^Mar— 
son.  Il  y  avait  en  outre  deux  notaires  et  plusieurs  ser- 
gents ou  huissiers.  Cependant  la  population  était  à  peu 
près  la  même  qu'aujourd'hui,  mais  Tignorance  du  peuple 
et  les  nombreuses  écritures  nécessitées  parles  droits  féo- 
daux extrêmement  compliqués,  etc.,  donnaient  de  l'em- 
ploi à  tous  ces  fonctionnaires. 

François  Duboys  était  seigneur  de  Marson  et  du  Bois- 
Maquillé  en  16004602.  Le  26  juillet  1600,  il  se  trans- 
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porta au  château  de  la  Tour  de  Menives,  situé  à  trois 
kiloaiètres  au  nord  de  Marson,  dans  la  commune  de 
Saint-Hilaire-Saint^Florent,  et  présenta  à  dame  Urbaine 
de  la  Roe  un  acte  en  parchemin  *  par  lequel  il  déclare 
être  son  vassal  et  tenir  de  cette  dame  son  hôtel  de  Mar- 
son,  les  vergers,  cours  et  autres  servitudes,  le  parc  ren- 
fermé de  murailles  contenaut  ses  bois  taillis,  et  deux 
moulins  à  eau.  Il  tient  en  outre  deux  moulins  à  vent 
près  du  chemin  de  Marson  à  Verrie,  et  un  autre  moulin 
à  eau  nommé  Chibran,  situé  entre  Marson  et  Riou ,  etc. 

Les  sujets  de  Marson  sont  tenus  de  faire  moudre  leur 
grain  aux  deux  moulins  banniers  et  de  faire  cuire  leur 
pain  au  four  à  ban. 

Le  seigneur  de  Marson  a  droit  de  moyenne  justice  et 
par  conséquent  il  peut  avoir  un  gibet  à  deux  piliers  pour 
la  punition  des  criminels. 

Il  a  encore  le  droit  de  faire  frapper  les  quintaines  cha- 
que année  aux  nouveaux  mariés,  c'est-à-dire  qu'au  jour 
fixé,  ceux  qui  se  sont  mariés  dans  Tannée  sont  tenus 
d'introduire  en  courant  à  pied  ou  à  cheval,  une  baguette 
dans  un  trou  pratiqué  au  poteau  qui  sert  de  but  ;  et  ceux 
qui  tombent  en  faisant  cet  exercice  sont  mis  à  une  amende 
de  quatre  boisseaux  d'avoine  au  profit  du  seigneur.  C'est 
de  cet  usage  qu'est  venu  le  jeu  des  chevaux  de  bois 
qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  amusement  pour  les 
enfants. 

François  Duboys  reconnaît,  dans  cet  aveu,  que  le  sei- 
gneur de  Marson  doit  à  celui  de  la  Tour  des  Menives  qui 
est  son  suzerain ,  un  cheval  de  service  lors  de  son  instal- 
lation. 

i  Chartrier  de  Marson,  t.  Vil,  fol.  !«'  à  113, 
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René  Dubois  possédait  Marson  en  1604-^1 61 4 ^  et  il 
habitait  sa  terre  du  Bois-Maquillé  y  dans  le  Maine  ;  il 
avait  le  titre  de  cbevalier  el  était  Tun  des  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi. 

fl  eut  pour  successeur  Gilles  de  la  Dufferie^  son 
gendre,  qui  était  seigneur  de  Marson  en  1617-1635;  il 
possédait  également  le  château  de  Pocé,  situé  à  deux 
kilomètres  au  sud-est  de  Marson,  dans  la  commune  de 
Distré  ;  mais  il  habitait  sa  terre  de  la  Dufferie«  paroisse 
d'Oisseau,  dans  le  Maine.  En  1633,  il  résidait  à  Marson, 
et  le  24  novembre  il  maria  sa  fille  Radegonde  avec  Jean 
Lermite,  chevalier,  baron  de  Fresnay,  dans  le  diocèse  de 
Séez,  en  Normandie. 

Anne  Duboys  survécut  à  son  mari  et  vivait  encore  en 
1644. 

René  de  la  Dufferie,  fils  de  Gilles,  fut  seigneur  de 
Marson  et  de  Pocé  en  1635-1644.  Il  faisait  sa  résidence 
ordinaire  à  Marson,  et  Catherine  de  Yillegaignon,  son 
épouse,  lui  donna  six  enfants  qui  y  furent  baptisés  : 
l""  Renée,  le  29  août  1637  ;  2''  Pierre,  né  le  23  septembre 
1638  et  baptisé  le  26  juin  1642,  lequel  eut  pour  parrain 
Pierre  de  Sazilly,  chevalier^  seigneur  de  Villeneuve  et 
lieutenant  du  maréchal  de  Brezé  au  gouvernement  de 
Saumur  ;  3""  Claude  (fille),  baptisée  le  2  novembre  1639; 
4'  Urbaio^,  le  20  avril  1642  ;  5'  Louise-Catherine,  née  le 
2  novembre  1641  et  baptisée  le  2  juillet  1642  ;  et  6'  Ma- 
rie-Elisabeth, le  26  août  1643. 

La  seigneurie  de  Rou  avait  le  titre  de  châtellenie  dès 
le  commencement  du  xvu®  siècle,  et  elle  relevait  féoda- 
lement  de  Cinq-Mars-la-Pile,  en  Touraine.  La  maison 
seigneuriale  située  près  et  à  l'est  du  bourg  dépendait  de 
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la  paraisse  de  Ghétigné  et  est  complètement  détruite. 
EUe  appartenût  en  1618-1619  à  René  Dutertre. 

En  1638  Pierre  Leroux,  chevalier,  était  seigneur  de 
RoU;  et  vers  cette  époque,  il  rendit  son  aveu  à  la  baron- 
nie  de  Qnq-Miurs-la-Pile ,  qui  appartenait  alors  à  Jean 
de  Buzé  d'Effiat,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  abbé 
des  Trois-Fontaines  et  de  Saiut-Sernin  de  Toulouse,  et 
à  Charles  de  la  Porte,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils,  seigneur  de  la  Meilleraie,  et  grand- maître  de 
Fartillerie  de  France,  comme  donataires  de  Marie  de 
Foarcy,  veuve  d'Antoine  de  Ruzé,  seigneur  d'Effiat, 
nuuréehal  de  France,  leur  mère  et  belle-mère.  Dans  cet 
areu,  Pierre  Leroux  déclare  tenir  sa  maison  seigneuriale 
de  Ron  avec  les  servitudes  et  terres  qui  en  dépendent, 
ainsi  qu'une  métairie  et  une  autre  maison  dans  le  voisi- 
nage, n  avait  épousé  Urbane  ou  Urbaine  des  Ecotais  qui 
était  veuve  et  dame  de  Rou  en  1 659. 

Depuis  quelques  années  la  terre  de  Marson  appartenait 
à  rilbstre  famille  de  Maillé-Rrezé  :  elle  avait  été  ven- 
due le  21  octobre  1614,  avec  le  château  de  Pocé  et  la 
tefre  de  Presles,  situés  dans  la  commune  de  Distré,  par 
René  de  la  Dufferie,  à  très-haut  et  très^puissant  seigneur 
Urtiain  de  Maillé,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils d'Etat  et  privé ,  maréchal  de  France,  gouverneur 
d'Anjou  et  du  Saumurois ,  seigneur  de  Milly  y  Rrezé ,  la 
Boochardière', Villeneuve-Maillard,  Saugré,  YiroUays  ^j 

'  La  Bonehardière,  château  aujoardliui  rainj,  dans  la  commune 
de  Saint-Gjr-en-Boarg. 

*  VilleneuTe-Haillard,  Sangré,  Virollays,  dans  la  commune  de  De- 
neié,  prés  Doué. 
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la  MimeroUe  ',  etc.,  moyennant  la  somme  de  ceat  treate- 
six  mille  livres. 

Urbain  de  Maillé  était  fils  unique  de  Charles,  mort  en 
1613,  et  de  Jacqueline  de  Thévalle,  son  épouse,  et  il 
avait  été  baptisé  à  Brezé,  le  30  mars  1598.  Il  épousa  en 
1618  Nicole  du  Plessis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu, 
obtint  en  1620  un  brevet  de  capitaine  des  gardes  du 
corps  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  qu'il  avait  accompa- 
gnée à  Angers  au  mois  d'octobre  de  l'année  précédente. 
En  1625  il  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  en 
1627  il  était  gouverneur  de  Saumur;  maréchal  de  camp 
en  1630  ;  ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne  en 
1632;  maréchal  de  France  le  29  octobre  de  la  même 
année^  puis  gouverneur  de  Calais  ;  gouverneur  d'Anjou 
le  19  septembre  1636  en  remplacement  du  cardinal  de  la 
Yallette,  démissionnaire  ;  et  enfin  vice-roi  de  Catalogne 
le  17  octobre  1641.  Urbain  de  Maillé  se  retira  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  son  château  de  Milly-le- 
Mugon  (commune  de  Gennes),  et  y  mourut  le  13  fé- 
vrier 1650. 

Il  avait  eu  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille.  Jean- 
Armand  de  Maillé,  son  fils,  fut  tué  d'un  coup  de  canon 
sur  son  vaisseau,  en  1646,  à  l'âge  de  27  ans  ;  il  était 
déjà  parvenu  au  grade  d'amiral. 

Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé,  avait  épousé  le 
7  février  1641,  Glaire-Clémence  de  Maillé,  et  après  la 
mort  d'Urbain  de  Maillé,  il  devint  par  cette  alliance  sei- 
gneur de  Marson,  MiUy,  Trêves,  Brezé>  Pocé  et  autres 
terres  aux  environs  de  Saumur .  Ce  prince ,  connu  dans 

>  Dans  la  commune  de  Ghenehutte-les-Tuffeaux. 
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rbisloûre  sous  le  nom  de  Grand  Gondé,  n'eut  guère  de 
relations  avec  notre  pays,  et  il  avait  un  intendant  pour 
gérer  ses  nombreuses  propriétés  en  Anjou  et  en  Bretagne. 
Le  10  juin  1573,  noble  homme  Jacques  Ghotard,  son 
procureur  général,  se  rendit  au  château  de  la  Tour  de 
Menives  et  fit  foi  et  hommage  au  seigneur  du  lieu  pour 
raison  de  la  terre  de  Marson.  Le  prince  de  Gondé  mourut 
le  11  décembre  1686. 

Le  7  août  1666,  messire  Guy  Pigeon,  curé  de  Notre- 
Dame  de  Ghétigné  etdeMarson,son  annexe  ou  succursale, 
rendit  au  seigneur  de  Marson  une  déclaration  par  laquelle 
il  reconnaît  tenir  :  «tlo  Le  nombre  de  quarante  boisseaux 
«  de  froment  de  rante  mesure  de  Saumur  que  la  dite  sei- 
«  gneurie.  doibt  chacun  an  au  terme  Saint-Michel  à  la 
«  dicte  cure.  2*"  La  dixme  des  deux  premiers  mouUinsdu 
o  dit  Marson  scavoir  est  le  grand  moulin  et  le  moulin  de 
c  la  ville.  3^  La  dixme  de  vins,  la  dixme  de  chanvres  et 
«  lins  avec  la  dixme  antienne  (ancienne)  des  bleds  que  le 
«  dit  sieur  curé  a  droit  de  prandre  dans  le  dit  fief  et  do- 
«  maine  de  Marbon  à  cause  de  sa  dicte  cure  deChestigné, 
«  lesquelles  dixmes  de  bled  et  vin,  le  dit  sieur  curé  a 
«  droit  de  prandre  dans  le  dict  fief  et  domaine  de  Mar- 
«  son  à  cause  de  sa  dicte  cure  de  Ghestigné,  lesquelles 
«  dixmes  de  bled  et  vin ,  le  dit  sieur  curé  partage  par 
«  moitié  avo^q  le  chappelain  de  la  Magdelaine  autrefois 
a  fondée  par  les  seigneurs  du  dit  Marson  en  leglise  de 
«  Nantillé  (Nantilly)  du  dit  Saumur ,  en  ce  non  compris 
«  les  novalles  que  le  dit  sieur  curé  prand  entièrement. 
«  ^'^  Le  jardin  de  la  dicte  église  de  Marson  en  joignant 
<x  icelle  église.  5*"  Le  presbitaire  du  dict  Marson  avecq  la 
«  cpur  et  une  pièce  de  terre  près  le  dict  presbitaire  ainsi 
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^  «  que  le  toul  se  poursuit  et  comporte  contenant  deux 
«  boisselées  environ  joignant  d'nn  eosté  le  bois  on  ga  - 
a  ranne  de  la  seigneurie  de  Marson. . .  d'un  bout  le  che— 
a  min  tend&nt  du  dict  Marson  au  moulin  de  Ghibrao. 
«  6^  Deux  quartiei'8  de  bois  et  brueres ,  Tun  au  Pas— 
«  Saint-Martin^  1^  l'antre  à  la  Charbonnière,  et  8"*  une 
«  autre  pièce  de  bois  et  brueres  sis  à  la  Casse-Boureau 
«contenant  demi  quartier  ou  environ...  pour  raison 
f  desquelles  chose?  le  dict  sieur  curé  confesse  estre  tenu 
a  au  divin  service  de  la  dicte  église  de  Marson  qu'il  doibt 
c(  dire  ou  faire  dire  à  la  manière  accoutumée...  et  outre 
a  le  dit  sieur  curé  doibt  à  cause  du  dit  presbitaire  un 
«  anniversaii^  chacun  an  pour  le  repos  des  âmes  de  def- 
((  functs  noble  homme  Jacques  Duboys  seigneur  de  Mar^ 
«  son  et  Perrine  de  Champelais  son  espouse  a  dire  dans 
«  l'église  du  dit  Marson  et  six  deniers  de  cens  pour  tous 
<«  debvoirs  *.» 

Les  seigneurs  de  Marson  avaient  donné  autrefois  à 
l'abbaye  de  Saint-Florent  environ  deux  cent  cinquante 
quartiers  (à  peu  près  trente  hectares)  de  terre,  vignes, 
bois  et  bruyères  à  la  charge  de  distribuer  chaque  année 
aux  habitante  pauvres  despafoissesde  Saint-Barthélemy 
en  Saint-Florent,  Saint-Hilaire,  Verne,  Denezé,  Mar- 
son, Meigné,  les  Ulmes,  Distré,  Saumur,  Yarrains,  Che* 
nehutte,  Saint-Lambert -des-Levées  et  Saint-Marlin-de- 
la-Place,  dépendant  de  la  châtellenie  de  Saint-Florent, 
le  nombre  de  douze  bœufs.  On  devait  donner  à  chaque 
ménage  deux  pièces  de  bœuf  pesant  quatre  livres  (deux 
kilogrammes)  et  deux  miches  le  jour  de  la  Toussaint. 

*  Chartrier  de  Marsou,  t.  V,  fol.  194. 
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Cette  distribution  avait  été  continuée  jusqu'en  l'année 
1675;  maiâ  fràre  Claude  Méaard,  aumônier  de  Saint- 
Florent,  à  cette  époque,  avait  déjà  pris  l'habitude  de 
donner  de  l'argent,  savoir  douze  sûus  au  lieu  de  deux 
pièces  de  bœuf,  et  six  sous  au  lieu  de  deux  miches  ;  soit 
dix- huit  sous  à  chaque  ménagé. 

La  seigneurie  de  Rou  parait  avoir  passé  dans  la  famille 
Delaanay  par  le  mariage  de  Suzanne  Leroux  avec  Her- 
cule Delaunay,  qui  demeurait  à  Rou  en  1686,  et  qui  a 
été  inhumé  dans  l'église  de  ce  lieu  le  219  octobre  1702, 
à  Vkge  de  67  ans. 

Alexandre  Dubou],  éouyer,  avait  épousé  le  27  sep- 
tembre 1691  demoiselle  Urbaine-Elisabeth  Delaunay, 
dame  de  Rou,  dont  il  eut  :  V  Urbaine-Anne,  baptisée  à 
Rou  le  29  septembre  1695  ;  2''  Charles,  né  le  8  août 
1697,  baptisé  le  26  du  même  mois,  lequel  eut  pour  par- 
rain M*  Charles  de  Cherité,  chevalier,  seigneur  de  Voi- 
sin (commune  de  Corzé)  ;  3""  Jeanne,  née  le  30  septembre 
1698  et  baptisée  le  20  octobre  suivant  ;  4""  Hélène,  née  le 
26  janvier  1700  et  baptisée  le  lendemain  ;  et  5°  Hercule, 
né  le  1^  septembre  1701  et  baptisé  le  lendemain. 

Après  la  mort  du  prince  de  Gondé ,  Henri-Jules  de 
Bourbon,  son  Qls  aine,  lui  succéda.  Il  était  né  à  Paris  le 
29  juillet  1643,  et  il  y  mourut  le  1«'  avril  1709.  Il  avait 
épousé  le  11  décembre  1663  Anne  de  Bavière,  fille  d'E* 
douard  de  Bavière,  prince  palatin  du  Rhin,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants. 

£a  1697,  la  terre  de  Marson  avait  le  titre  de  chàtelle- 
me,  c'est-à-dire  que  le  seigneur  avait  le  droit  d'y  avoir 
un  château  fort,  et  un  gibet  ou  fourches  patibulaires  à 
trois  piliers,  ete. 


—  76  — 

Elle  appartenait  en  1720  aux  enfants  de  Louis  de 
Bourbon  m,  mort  à  Paris  le  4  mars  1710,  et  de  Louise- 
Françoise  de  Bourbon ,  fille  do  Louis  XIV  ;  savoir  : 
Louis-Henri  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  pair  et  grand 
maître  de  France  ;  Louise-Elisabeth,  épouse  de  Louis— 
Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Conty  ;  Louise-Anne  de 
Bourbon  de  Gbarolais;  Marie-Anne  de  Bourbon  de  Gler- 
mont  ;  Charles,  comte  de  Cbarolais  ;  et  Louis,  comte  de 
Glermont. 

Marie-Anne  de Bourbon,ditemademoiselledeClermoiit, 
surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  eut  en  partage, 
le  17  septembre  1727,  les  terres  de  Marson,  Milly, 
Trêves  et  Pocé,  e(c.  Elle  était  née  à  Paris  le  16  octobre 
1697  et  mourut  le  11  août  1741. 

Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  né  le  9 
août  1736,  succéda  à  M^^"  de  Glermont,  sa  tante,  et  Gharles 
de  Bourbon-Condé ,  son  tuteur  honoraire ,  céda  par 
échange  le  23  mars  1747  les  terres  deMilly,  Trêves, 
Marson,  etc.,  à  Adrien-Maurice  duc  de  Noailles,  pair  et 
maréchal  de  France,  et  à  Louis-^ésar,  comte  d'Estrées, 
baron  de  Montmirel. 

Par  acte  en  date  du  27  mars  1747,  ces  derniers  ven- 
dirent à  Jean  de  Stapleton,  chevalier,  seigneur  des  Der- 
valières,  les  anciennes  possessions  du  prince  de  Gondé, 
savoir  :  les  terres  de  Milly-le-Mugon  ,  Marson ,  Pocé, 
Trêves,  etc.,  moyennant  la  somme  de  cinq  cent  dix 
raille  livres;  et  le  10  juin  1752,  le  procureur  de  Jean  de 
Stapleton  fit  foi,  et  hommage  à  Alexandre  Duboul,  che- 
valier, seigneur  de  la  Tour  de  Menives,  pour  raison  de 
la  seigneurie  de  Marson. 

Gependant  le  chœur  de  l'église  de  Marson  éiait  tombé 


—  77  — 

en  raines  le  15  août  1762,  et  il  fut  reconstruit  en  1764 
par  lés  soins  de  M.  Le  Yoyer  de  Chantepie^  curé  de  Ghé- 
tigné  et  de  Marson.  L'année  suivante  le  grand  autel  fut 
démoli  et  placé  au  bas  du  grand  vitrail  du  pignon,  et  la 
sacristie  fut  construite  en  1766  aux  frais  de  M.  R.  Mo- 
reau,  desservant  de  Marson. 

Yoici  d'ailleurs  la  description  de  Téglise  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Elle  a  la  forme  d'une  croix  latine  dont 
les  brassent  très-courts.  Le  chœur,  en  forme  d'arceau, 
est  voûté  avec  nervures  prismatiques  à  Pentrecroisement 
desquelles  est  un  écusson  bordé  portant  une  bande  ac- 
costée de  deux  cotices  y  le  tout  couvert  d'nn  blanc  de 
chaux  qui  en  a  fait  disparaître  les  émaux,  mais  que 
néanmoins  il  est  facile  de  reconnaître  pour  les  armes  de 
la  famille  de  Quatrébarbes  qni  posséda  Marson  à  la  fin 
du  XV*  et  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Les  trois  ar- 
cades du  transept  sont  plein  cintre  ;  la  nef  est  voûtée  en 
planches  qui  sont  restées  avec  leur  couleur  naturelle,  et 
une  inscription  placée  dans  la  sacristie  rappelle  que  ce 
travail  a  été  fait  en  1780. 

Le  câté  nord-est  de  la  nef  a  une  petite  fenêtre  plein 
cintre  qui  peut  remonter  au  xn*  siècle  ;  le  pignon  est 
également  percé  d'une  fenêtre  plein  cintre,  et  le  sommet 
terminé  par  une  bretèche  à  deux  baies  dans  l'une  des- 
quelles se  trouve  la  cloche  qui  peut  peser  40  à  50  idio- 
grammes,  et* dont  voici  l'inscription  : 

L'an  1773  je  suis  bénie  par  m*'  mi  (Michel)  fougbau  de 

MORALEC,  CURÉ  DE  SAlNT-mLAlRE ,  ET  NOMBfÉE  MARIE  PAR 
M^  PROSPER  P  F  DE  COLLASSEAU,  CURÉ  DE  CHETIGNÉ  ET  DE 
MARSON  PAR  LES  SOINS  DE  MT^   (maitrc)  RENÉ   MOREAU  DT 

(desservant)  de  marson  le  aoust.  r.  jamin  p  (procureur) 
BB  fabrique. 
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La  grande  porte  sur  le  cAté  sud-ouest  de  la  nef  esl 
ogivale  à  nervnre  cylindrique  et  surmontée  d'un  écoa- 
son  qui  semble  pareil  à  celui  de  la  voûte  du  cliCBur.  Une 
petite  galerie  ou  vestibule  est  élevée  devant  cette  porte. 

Jean  de  Stapleton  mourut  vers  1775  laissant  ses  biens 
à  son  épouse,  Agnès  Oshiell^  qui  habitait  ordinairement 
le  château  des  DervalUères  dans  la  commune  de  Ghante- 
nay  près  de  Nantes. 

D'après  un  procès-verbal  dressé  au  mois  de  messidor 
an  yi  (juillet  1798),  voici  en  quoi  consistait  le  domaine 
de  Marson  : 

«  L'ancien  château  de  Marson  en  ruines,  composé  d'une 
«  chambre  basse  à  feu  ^  deux  petites  chambres ,  une 
a  chambre  haute  à  cheminée  sur  celle  premièrement  dé- 
c(  signée  ^  trois  chambres  à  côté,  greniers  perdus  sur  le 
«  tout  couvert  à  ardoise,  escalier  en  ardoise  pour  monter 
«  audit  château,  petite  galerie  et  plusieurs  terrasses,  au 
«  haut  de  la  dite  cour  est  une  grange  et  plusieurs  garde 
«  monceaux,  en  dessous  desdites  granges  et  garde  mon- 
ce  ceaux  sont  des  écuries,  une  boulangerie  sous  le  roc  et 
«  plusieurs  caves  et  caveaux,  grande  porte  sous  laquelle 
«  existe  un  ancien  pigeonnier.  r> 

En  Tan  VII  (du  22  octobre  1798  au  !•'  janvier  1799), 
les  biens  dépendant  de  la  succession  de  Jean  de  Staple- 
ton et  d'Agnès  Oshiell,  son  épouse,  furent  partagés  entre 
leurs  héritiers,  et  la  terre  de  Marson  échut  à  M.  César- 
Concorde  Dupuy  de  Briacé,  époux  d'Anne-Modeste- 
Hélène  Gohin  de  Montreuil ,  fille  de  M.  Gohin  de  Mon- 
treuil  et  d'Hélène*-Agnès  de  Stapleton. 

En  1814,  M.  Baillou  de  la  Brosse  a  acheté  la  terre  de 
Marson ,  et  depuis  cette  époque  ce  domaine  a  été  trans- 
formé de  la  manière  la  plus  heureuse. 
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On  a  construit  un  très-beau  portail  d'entrée  surmonté 
de  créneaux  et  de  mâchicoulis  ;  de  jolies  servitudes  ont 
été  élevées  à  la  place  des  anciennes. 

Le  grand  étang,  dont  l'étendue  est  d'environ  trente 
hectares,  est  situé  au  nord-ouest  du  parc,  et  donne  nais- 
sance à  un  ruisseau  qui  faisait  autrefois  tourner  deux 
moulins  aujourd'hui  supprimés  et  dont  l'emplacement  a 
été  renfermé  dans  le  parc.  Cet  enclos  qui  ne  contient  pas 
moins  de  quarante-trois  hectares  est  traversé  par  un 
cours  d'eau  qui  coule  au  milieu  d'un  charmant  vallon 
encadré  de  bois  de  chaque  cAté. 

Cependant  le  vieux  château  avait  été  démembré  peu  à 
peu  et  n'était  plus  habitable  ;  il  vient  d'être  entièrement 
reconstruit,  dans  le  style  brillant  du  xvi*  siècle,  d'après 
les  plans  de  M.  Joly,  architecte  des  monuments  histori- 
ques. On  a  eu  l'attention  d'établir  les  angles  sud  et  sud- 
ouest  sur  les  fondements  de  l'ancien  château  dont  la  base 
a  été  conservée  en  cet  endroit.  Le  rez-de-chaussée  com- 
prend une  très-belle  galerie  ;  la  cheminée  du  grand  sa- 
lon est  ornée  des  armoiries  de  la  famille  Bâillon  : 
d'or  à  trois  hures  de  gueules  ;  celle  du  petit  salon  situé  à 
l'extrémité  sud-ouest  présente  des  ornements  en  style  de 
la  Renaissance  et  la  charmante  tête  de  Diane  de  Poitiers 
qui  vivait  à  l'époque  remarquable  où  s'est  établi  le 
genre  d'architecture  que  l'on  a  suivi  dans  la  construc- 
tion du  château.  Du  joli  salon  de  Diane  on  jouit  d'une 
vue  délicieuse  sur  le  vallon  situé  au  milieu  du  parc  et 
arrosé  par  le  ruisseau  descendant  du  grand  étang. 

Louis  Raimbault. 

Tkouareé,  k  5  février  1866. 
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L'Abbaye  de  Fontevrault.  —  Notice  historique  et  archéologique,  par  M.  Ma]i> 
faud,  lieutenant  an  86«  de  ligne,  membre  de  la  Sodété  française  d'archéologie, 
orné  de  photographies,  par  M.  Maurice  DoUé,  sous-lieutenant  au  86*  ^. 

a  II  est  écrit  :  Ma  maison  sera  une  maison  de  prière  et  tous 
€  en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs.  »  Telle  est  répigraphe, 
très-heureusement  empruntée  à  saint  Luc  par  M.  llalifaud  et 
mise  par  lui  en  tète  de  son  ouvrage.  Il  est  en  effet  peu  d*abbayes 
ayant  eu  une  aussi  grande  renommée  que  Fontevrault,  et  cette 
renommée  datait  du  jour  même  de  sa  fondation,  car  il  serait 
inutile  de  rappeler  ici  l'influence  irrésistible  que  Robert 
d'Arbrissel  eut  sur  son  époque. 

Un  ouvrage  spécial  manquait  cependant  sur  Pontevrault. 
M.  Malifaud  a  eu  Theureuse  idée  de  consacrer  à  cette  œuvre 
les  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  de  garnison  et  puisant  ses  do- 
cuments à  Fonlevrault  même,  aux  archives  et  à  la  bibliothèque 
d'Angers,  il  a  composé  un  volume  d'un  intérêt  trop  réel  pour 
que  nous  ne  le  recommandions  pas  à  nos  lecteurs. 

M.  Malifaud  commence  par  raconter  l'histoire  de  l'abbaye 
même,  de  ses  gloires  et  de  ses  malheurs,  depuis  Robert  d'Ar- 
brissel jusqu'à  nos  jours,  s'appùyant  toujours  sur  des  docu- 
ments certains  et  en  publiant  d'un  grand  intérêt.  Puis  il  décrit 
les  monuments  de  Fontevrault,  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude. 

Enfin  les  photographies  de  M.  Maurice  Dollé  donnent  à  ce 
volume  un  mérite  tout  particulier;  car,  après  avoir  été  une 
caverne  de  voleurs,  qui  sait  le  sort  réservé  à  cette  maison, 
qui  fut  pendant  tant  d'années  celle  du  recueillement  et  de  la 
prière  ? 

1  Un  vol.  grand  in-8o.  Angers^  librairie  P.  Lachèse,  EeUeuvre  et  Dolbeau. 
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CATHÉDRALE  D'ANGERS 


DÉPÔT  D*OBJETS  PRÉCIEUX  :  VRAIE  CROIX  DE  RENÉ  D' ANJOU, 

ÉCRIN  DE  JEANNE  DE  LAVAL. 


Cétait  un  usage  assez  répanda  au  moyen  âge  que 

celai  de  confier  aux  églises  la  garde  de  certains  objets 
I  précieux.  Parmi  les  exemples  que  nous  pourrions  citer ^ 
L  nous  en  produirons  deux  qui,  à  notre  sens,  ont  un  assez 
I       grand  intérêt.   Ils  concernent   des  dépôts  faits  entre 

les  mains  du  clergé  de  notre  cathédrale  par  le  roi  René 
I       et  Jehanne  de  Laval,  son  épouse  en  secondes  noces. 
.  L'un  de  ces  dépôts  est  prouvé  par  un  acte  de  décharge 

de  ce  duc  d'Anjou,  en  date  du  5  décembre  1476.  Cette 

'       décharge,  écrite  sur  parchemin,  signée  René,  revêtue 

I       de  son  sceau,  en  cire  d*un  blanc  gris,  de  forme  ronde 

I       et  sur  lequel,  malgré  sa  destruction  presque  entière,  on 

'      distingue  dans  le  champ  la  lettre  R,  se  trouve  au 

folio  202»  1. 1,  l^lise  d'Angers,  fabrique. 

REP«  ARC.  6 
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L'autre  dépdt  est  consigné  au  même  tome,  folio  205, 
en  un  inventaire  spécial  du  16  septembre  1486,  écrit  sur 
papier  qui,  dans  sa  pâte,  présente  cette  particularité 
qu'on  y  voit  l'empreinte  d'uqe  licorne,  symbole  de  la 
pureté.  Cette  sorte  de  papier,  qu'on  pourrait  appeler 
papier  licorne,  paraît  avoir  été  choisi  à  dessein^  puis- 
qu'il servait  à  inventorier  les  bijoux  que  Jehanne  de 
Laval,  modèle  de  toutes  les  vertus,  mit  entre  les  mains 
du  chapitre. 

Hais,  occupons-nous  d*abord  de  la  pièce  constatant  le 
dépàt  fait  par  René. 

Yers  1471  ou  1472,  il  avait  confié  au  chapitre  une 
vraie  croix  qui  lui  fut  rendue  en  1476.  A  cette  date,  il 
eu  donne  décharge  et  reconnaissance  on  ces  termes  : 

c(  René,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Jérusalem,  de 
Sicile,  d'Aragon,  de  Tisle  de  Sicile,  Valence,  Maillorque, 
Sardaigne  et  Gorseigne,  duc  d'Anjou,  de  Bar  et  comte 
de  Barcelope,  d^  Provence,  de  Foroalquier,  de  Pié- 
mont, etc.,  etc.,  à  tous  ceulz  qui  ces  présentes  letfrea 
verront,  salut.  Comme  nous  ayons  depuis  quatise. ou  ^nq 
ans  en  cza  mandé  et  escript,  à  nos  amez  et  féaulx  con- 
seilletrs,  les  gens  de  jxostre  chambre  des  comptes  a  Angers ^ 
bailler  à  vénérables  et  discrètes  personnes  nos  très  dbers 
et  bien  amez  les  Dean  et  cbappitre  de  l'église  d'Angers 
en  garde  une  crois  d'or  en  laquelle  est  enchâssée  soiibz 
un  cristal  une  piesse  du  fust  de  la  vraye  croiz  faicte  en 
forme  de  croi?  avec  Tempatement  d'icelle  qui  est  d'ar- 
gent doré  armoyé  à  nos  armes  en  facxon  de  rocbier 
qu'avions  laissée  en  notre  pais  d'Anjou  et  ordonné 
prandre  d'enix  contre  lettre  de  la  réception  delà  d.  croix 
par  forme  de  garde,  la  quelle  contre-Iectre  fut  lors  mise 
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en  nosrl^  d.  chambre  des  armptes  d  Angers,  et  depuis 
aions  donné  charge  à  nos  très  chers  et  féàul^t  conseillers 
Tarceiresque  d'AisL  et  maistt-e  Pierre  Le  Roy,  dit  Bénja- 
min,  nostre  vichanôeller,  de  prendre  et  recevoir  des  d. 
Dean  et  chappitre  la  d.  croiz  et  iceUe  nous  apporter  par 
deçà,  savoir  faisons,  que  aujourd^huy  les  d.  arcevesque 
e!  Benjamin  nous  ont  apporté  la  d.  croiz  ainsi  désignée, 
comme  dit  est,  et  icelle  nous  ont  baillée  en  nos  mains, 
que  confessons  estre  celle  mesme  que  avions  fait  bailler 
en  garde  aux  d.  Dean  et  chappitre  icelle  avoir  receue  en 
nos  mains  et  par  tant  en  quictons  et  deschargeons  les  d. 
Dean  et  chappitre,  arcevesque  et  Benjamin.  Déclairons 
par  ces  d.  présentes  la  cédule  que  iceullc  Dean  et  chap- 
pitre avoient  baillée  de  la  d.  croiz  en  forme  de  garde, 
comme  dit  est,  nulle  et  de  nul  effect  et  valeur,  sans  ce 
que  à  jamais  nous  ou  autre  s'en  puisse  aider  à  l'encontre 
<Feulx  pour  occasion  de  la  d.  croiz  en  aucune  manière. 
Promeclans  la  rendre  ou  faire  rendre  aux  d.  Dean  et 
cfaappiti^e  si  tost  que  sera  en  nos  mains  comme  casse  et 
nulle,  et  à  cause  d'icelle  les  en  rende  indempnes  envers 
tons  et  contre  tous. 

a  En  tesmoignage  de  ce,  nous  avons  subscript  ces  d. 
présentes  de  nostre  main  et  à  icelles  faict  mectre  notre 
scel. 

«  Donné  à  Sainct-Ganat  le  v*  jour  de  décembre  lan 
mil  un"  septante-^six. 

«RENÉ.» 

(c  Par  le  roy,  levesque  de  Maraeille^  le  grant  président 
et  autres  présents. 

ce  J.  Legay.  » 
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Dans  cet  acte,  il  est  question  de  la  chambre  des 
comptes  à  Angers. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  sur  cette  institution  au 
tome  Xni,  page  81,  de  V Art  de  vérifier  les  dates ^  édition 
de  1818  : 

a  Louis  XI9  par  lettres  données  au  Plessis-du*Parc- 
lèz-Tours  dans  le  mois  d'octobre  1481,  confirma  la 
chambre  des  comptes  établie  à  Angers  par  les  ducs 
d'Anjou  «  pour  plusieurs  causes  et  raisons,  dit-il,  et 
a  mesmement  que  les  ducs  d'Anjou,  qui  par  ci-devant  y 
«  ont  esté,  estoient  gens  de  bon  et  haut  couraige  ;  telle- 
ce  ment  que  en  leur  tems,  ils  ont  traité  grandes  et  hautes 
«  affaires  tant  en  nostre  royaume  que  aultres  pays,  les 
«  quelles  comme  dignes  de  mémoire,  ont  esté  rédigées 
«  et  escriptes  dans  la  d.  chambre,  qui  nous  est  une  chose 
«  moult  plaisante  et  agréable.  Et  pour  rien  ne  vouldrions 
c  iceux  escripts  déplacer  et  mettre  ailleurs  en  confusion 
((  et  aultres  escripts,  et  ne  nous  seroit  proufit  ne  agréable 
«  chose  d'y  faire  mutation  ;  car  en  la  d.  chambre  promp- 
«  tement  se  peuvent  à  toute  heure  trouver  plusieurs 
«  lettres,  Chartres,  inscriptions  et  beaux  faits  par  les  gens 
«  de  la  d.  chambre,  rédigés,  comme  dict  est,  par  escript^ 
«  et  mis  en  très  bon  ordre  et  à  nous  proufitable...  et 
((  pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvant,  avons 
a  de  nostre  autorité  et  puissance  par  édict  royal,  déli- 
ce béré,  conclu  et  ordonné. ••  que  la  dicte  chambre  à 
«  Angers  sera  et  demeurera.  »  [Trésor  des  chartes^  t.  U, 
p.  61.) 

Cette  digression  sur  la  chambre  des  comptes  ne  doit 
pas  nous  faire  perdre  de  vue  le  dépôt  fait  par  Jeanne  de 
Laval  entre  les  mains  du  clergé  de  la  cathédrale  (an- 
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née  1486]^  de  tous  ses  joyaux>  bijoux  et  couronnes.  Ce 
dépôt,  consigné  dans  un  inventaire^  était  un  véritable 
écrin. 

Voici  la  copie  de  cette  pièce  : 

«  Inventaire  des  bagues,  joyaulx  en  une  neif  d'argent 
en  (aczon  de  cune  (berceau)  *,  appartenant  à  très  excel- 
lente et  puissante  dame  la  royne  de  Jérusalem  et  de 
Sicille,  duchesse  d'Anjou,  et  baillez  aux  doien  et  chap- 
pitre  de  l'église  d'Angiers  par  manière  de  garde  et  dep- 
post  qui  les  ont  eues  et  reçues  par  les  mains  du  très  révé- 
rend père  en  Dieu  Monseig'  Pierres  de  Laval,  arche- 
vesque  et  duc  de  Reins,  premier  per  de  France  et  frère 
germain  de  la  damme  qui,  de  par  elle,  les  a  baillés  et  li- 
vrés à  iceulx  doien  et  chappitre,  eulx  estant  pour  ceste 
cause  assemblés  en  leur  d.  chappitre,  qui  en  ont  prins 
et  accepté  la  charge  et  garde  en  obtempérant  aux  lettres 
à  eulx  sur  ce  escriptes  et  envoyées  par  la  d.  damme.  Et 
auquel  inventaire  faire  ont  esté  présents  et  appeliez  sire 
Gervaise  Lecamus,  bourgeoys  d'Angiers  et  changeur, 
Pierre  Bordier,  dit  de  Bourges,  orfeuvre,  demeurans  à 
Angiers,  congnoissans  en  bagues  et  pierreries,  les  quels 
ont  veu  et  visité  à  l'œil  les  d.  bagues.  Et  les  aucunes  ils 
ont  taupées  et  appréciées  chacune  par  soy  au  moindre 
pris  que  on  les  pourroit  estimer  et  les  autres  non  pesées, 
mnsi  qu'il  est  cy  après  déclaré,  le  tout  estant  en  ung 
coffre  ou  esluy  couvert  de  cuir  ferré  et  fermant  à  clef. 
Et  laquelle  clef  le  dit  très  révérend  a  baillée  au  d.  chap- 
pitre, qui  est  demeurée  es  mains  du  doien  par  l'ordon- 
nance des  d.  du  chappitre. 

*  De  eunœ,  berceau. 
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<(  Et  au  regard  des  d.  coffre  ou  eatuy,  cune  d'argent, 
bagues  et  joyaulx,  le  tout  a  esté  et  est  au  reliquaire.  Et 
desquelles  bagues  et  joyâulx  la  déclaraciou  sensuit. 

«  Premièrement,  une  baffue  appellée  le  grand  baUay, 
enchâssé  en  une  rose  blanche. 

a  Item  9  ung  autre  ballay  qui  est  moindre  du  précé- 
dent,  lesquels  deux  ballayz  sont  estimés  et  prisés  valloir 
ensemble  huU  mille  escus  d^or  et  meuls^, 

«  Item^  uDg  grand  collier  fait  ^jannetes  et  lettres  au 
quel  y  a  quinze  gros  diamans,  c'est  assavoir  cinq  qui 
sont  en  faczon  de  dox  d'asne,  et  six  tables,  deux  losanges^ 
ung  cueur  et  une  fleur,  le  tout  estime  et  appert  valloir 
ensemble  deux  mille  escus  d^or^  pour  le  moins. 

«  Item,  ûng  autre  collier  d'or  fait  à  jannetes  au  quel 
y  a  le  nombre  de  treize  dyamans^  lesquels  collier  et 
dyamans  ont  esté  estimés  valloir  trois  cens  escus  cTor  et 
meulx. 

tic  Item,  le  nombre  de  quatre  vingts  quatorze  pate- 
nôtres d'or  dont  y  en  a  deux  grosses  ausquelles  tiennent 
les  flot?  et  sept  moiennes  faictes  à  jannetes,  qui  sont  es- 
maillées  de  blanc,  toutes  les  quelles  patenôtres  poizent 
ensemble  deux  marcs  cinq  gros  au  poix  de  Paris. 

a  Item,  trois  croix  de  dyamans  dont  en  la  plus  grant 
y  a  le  nombre  de  six  diamans  dont  celuy  du  milieu  est 
fait  en  fuzée,  et  l'autre  croix  est  en  faczon  de  croix  de 
Jérusalem  en  la  quelle  y  a  le  nombre  de  seize  dyamans 
tous  assemblez  ensemble,  qui  sont  en  forme  de  dos 
d'asne.  Et  est  la  d.  croix  pendant  à  une  petite  chesne 
d'or.  Et  çn  l'autre  croix,  qui  est  faicte  en  faczon  de  la 
croix  double  danJoUy  y  a  le  nombre  de  dix  tables  de  dya- 
mans dont  en  y  a  quatre  à  fuzées.  Le  tout  des  d.  croix 
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et  pierres  appréciées  valloir  la  ^mme  de  troys  cens  escus 
j£or  et  meiik. 

«  Item,  une  petite  bague  de  dyantans  faicte  dé  lettres 
de  R  et  J,  en  laquelle  y  à  le  nomlve  de  six  petis  dya- 
mans,  la  quelle  bague  est  avecques  les  croix  dcissns  dites 
en  une  petite  bourse  morieque,  la  dl  bagué  pesée  et  es- 
tîAée  y^iXixÀT qu4xr(mte  esmi  d^or^i  plus. 

«  Item,  on  jannete  esmaillée  de  noir,  en  la  quelle  y  a 
ung  roby  en  caillou,  lequel  peud  à  une  chesne  d'or  et 
qui  est  en  la  d.  bourse  morisque. 

a  Item^  ung  balley  en  une  jaunele  et  sont  tous  les  d. 
deux  ballays  en  une  bourse  de  velours  noir,  la  quelle  est 
en  une  autre  bourse  de  drap  d'or  morisqiie,  le  tout  appert 
valloir  ensemble  la  somme  de  cinq  cens  escus'  dor  et 
meulx.  » 

En  oMrge^!  <k  Nota  que  il  y  a  erreur  de  trois  ballays, 
car  il  ny  en  doit  avoir  que  deux  ainsi  qui  sont  cy  devant 
inventofiés. 

«  lieni,  une  grosse  pieêae  de  licorne  qui  n*a  point  esté 
pezée,  mais  est  demeurée  entre  o  (avec)  les  d.  bagues. 

<x  Item,:  une  coiu*onue  d'or  garnie  de  pierreries  et 
perles  ainsi  que  sensuit. 

i<  Piemièrement  au  cercle  de  la  d.  couronne  y  a  dix 
ataches  et  dix  coupplez,  et  en  chacune  atache  y  a  cinq 
boucquets  chacun  de  quatre  grosses  perles  qui  sont  en 
nombre  deux  cens  perles.  Et  en  chacim  coupplet  y  a  deux 
perles  qui  sont  en  tout  potir  le  d.  cercle  deux  cens  viv>gt 
perles^  Item,  y  a  en  chacun  des  d.  dix  ataches  nng ballay 
et  enebacun  coupplet  ung  autre  ballay  qui  sont  en  tout 
pour  le  d.  cercle  le  nombre  de  vingt  ballaiz.  Item,  y  a>en 
lad.  eoroéne  cinq  graus.fleurons  et  ciiiq  plus  bas,  dont 
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y  en  a  troys  des  grans  où  il  y  a  ea  chacuo  uag  gros  sa* 
pbir,  quatre  boucquets  de  perles  et  ung  ballay.  Et  en 
deux  des  petis  y  a  en  chacun  ung  saphir  moîadre  des 
autres.  Et  pareillement,  quatre  boucquets  en  perifis  et 
ung  ballay, 

<c  Item,  et  es  autres  cinq  fleurons  ny  a  nuls  saphirs, 
mais  en  lieu  de  saphirs  y  a  en  chacun  deux  ballaiz  et  quatre 
boucquets  de  perles  comme  es  autres.  £t  en  chacun  boa- 
quet  y  a  quatre  perles  qui  sont  pour  les  d.  dix  fleurons 
en  tout  cent  soixante  perles,  quinze  baUaiz  et  cinq  sa- 
phirs. Et  se  montent  toutes  les  pierres  de  la  d.  coronne 
trois  cens  quatre  vingts  perles,  trente  cinq  ballaia  et  cinq 
saphirs.  Et  poize  la  d.  coronne,  le  tout  ensemble,  quatre 
marcs  six  unces. 

<c  Item,  unecoeffe  de  perles  en  la  quelle  y  a  en  nombre 
trois  cens  quatre  vingts  treffles  montans  unze  cens 
soixante  six  perles  ou  meulx. 

<c  Item,  une  sallière  d*or  faicte  en  faczon  de  sarrazina, 
la  quelle  est  garnie  de  pierrerie  et  perles  dont  la  décla- 
ration et  nombre  sont  présentement  (?)  en  une  boite  de 
boys  en  la  quelle  sont  les  moulleures  des  deux  ballaiz  et 
dont  devers  la  d.  dame  sont  demourés  semblables  moul- 
leures et  figures  desd.  deux  ballais.  Et  ce  nonobstant,  la 
d.  sallière  et  pierrerie  a  esté  estimée  et  apprécié  valloir 
la  somme  de  quatre  cens  esctis  (Tor  et  meulx. 

<K  Item,  unes  grans  heures  dont  les  fermouers  sont  d'or 
esmaillez  et  ou  il  y  a  grans  lettres  de  R  et  S,  trois  rubis 
et  une  grosse  perle,  le  tout  estimé  et  apprécié  ensemble 
valloir  la  somme  de  mille  escus  (Tor  pour  le  moins. 

c  Item,  une  frontière  en  la  quelle  y  a  le  nombre  de 
trente  huit  boucquets  de  perles.  Et  en  chacun  boucqueta 
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quatre  perles  avec  un  grain  d'or  attaché  on  milieu,  et 
y  a  trente  sept  perles  branlantes  audessoubs  des  d.bonc- 
queis  en  faczon  de  poires,  et  le  nombre  de  trente  huit 
grains  d'or  en  £aczon  des  d,  poires  de  perles  attachées 
comme  de&sus,  qui  sont  en  tout  de  perles,  le  noûibre  de 
cent  quatre  vingts  et  neuf. 

«Item,  la  d.  cune  d'argent  dont  dessus  est  faicte 
mention,  et  en  laquelle  sont  tontes  les  d.  bagués  et 
joyaulx,  le  tout  baillé  et  monstre  par  pieczes  à  Tœil  ans 
d.  Doien  et  chappitre  par  les  dits  changeur  et  orfeuvre. 
Et  lesquels  sen  sont  tenus  à  contens.  Et  le  tout  mis  et 
enfermé  au  Reliquaire  de  la  d.  église.  A  la  charge  de  les 
raadre  et  mectre  es  mains  de  la  d.  dame  ainsi  et  par  la 
forme  et  mandement  qu'il  est  cy  après  contenu  et  de 
l'avoir  en  la  reeongnoissance  qu'ils  en  ont  fait  et  baillé 
le  sesieme  jour  de  septembre  l'an  mil  un^  mi  xx  et  six 
(1486).  I» 

Suit  l'acte  de  reconnaissance  du  chapitre,  en  date  du 
16  septembre  1486.  Nous  n'en  donnons  pas  la  copie,  cet 
acte  n'étant  guère  qu'une  répétition  abrégée  de  ce  qui 
précède.  Mais  nous  croyons  devoir  publier  la  décharge 
dudit  dépdt,  datée  du  30  juillet  1487  : 

<K  Le  pénultième  jour  de  juillet  m  cccc  Lxxxvn,  ont  esté 
rendues  les  d.  bagues  et  joyaulx  désignées  en  ce  présent 
inventaire  à  Jehan  Mygon,  secrétaire  de  la  d.  dame^  es 
présence  du  d.  révérend  messire  Jehan  du  Bouchet, 
messeigneurs  les  doyen  Jacques  Ghalery,  Amaury 
Denyau,  Mathurin  Frenau,  Jehan  de  Beauvau,  Gervaise 
Le  Camus  et  autres. 

«  Signé  MiGON,  etc.,  etc.  r> 
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Inutile  d'insister  sur  le  haut  iatésèt  de  cette  pîèoe  qui 
nous  fait  connaître  : 

i^  Le  nom  d'un  changeur  bourgeois  d'Angers,  sire 
Gervaiae  Lecamus.  La  charge  de  changeur  au  xv*  siècle 
répondait  à  celle  de  banquier^ 

2»  Le  nom  de  Pierre  Bordier,  dit  de  Bourges,  orfèvre, 
dont  nous  parlons  ailleurs. 

i"*  L'usage  de  ces  petits  coffres  couverts  de  coir,  fer* 
rés  et  fermant  à  clef,  dont  on  trouve  la  description  dans 
le  Dictionnaire  du  mobiiierj  de  Yiollet*Leduc. 

i""  Enfin,  la  richesse  de  l'écrin  de  la  duchesse  d'Anjou, 
se  composant  de  colliers  faits  à  jannetes;  de  croix  de 
Jérusalem  ;  croix  double  d^Anjou  ;  bague  aux  initiales 
R  et  S  ;  jannete  émaillée  de  noir  ;  pièce  de  licorne  ;  cou- 
ronne ;  coiffe  de  perles  ;  salière  ;  une  paire  d'heures  aux 
initiales  R  et  S;  frontière  ;  bourse  morisque. 

Toutes  choses  se  montant  à  plus  de  douze  mille  éeùs 
d'or  et  mises  en  garde  dans  le  reliquaire  de  la  cathé- 
drale, ce  qui  n'est  pas  le  côté  le  moins  piquant  do  ce 
dépôt. 

Reprenons  chacun  de  ces  bijoux  en  particulier. 

Colliers  faits  à  Jarmeie.  —  C'étaient  des  colliers  d'où 
pendait  une  croix  surmontée  d'un  cœur,  ayant  à  l'extré- 
mité de  chaque  branche  un  petit  ornement  mobile  ;  tel 
est  le  nom  qu'on  leur  donne  encore  aujourd'hui^  principa- 
lement en  Anjou  :  aussi,  je  me  demande  si  ce  même  nom 
de  parure,  dite  jannete,  ne  viendrait  point  de  celui 
de  notre  duchesse  Jehanne?  Je  suis  fort  tenté  de  le 
croire. 

Croix  de  Jérusalem.  — On  appelle  ainsi  une  croix  qui 
a  les  extrémités  de  chaque  branche  ornées  d'une  petite 
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traverse  formadt  potence.  Cette  croix,  allongée  et  can- 
tonnée de  quatre  petites  croix,  entrait  dans  le  blason  des 
princes  de  la  maison  d'Anjoa-Sicile. 

Croix  double  d! Anjou.  —  C'est  une  croix  à  double 
traverse  ayant  la  form^  de  celles  dites  primatiales.  On  la 
trouve  sur  quelques  monnaies  de  Robert  d'Anjou,  roi  de 
Naples  ^  (xiv°  siècle),  comme  aussi  à  l'une  des  cle&  de 
voûte  de  Tex-^^^hapelle  du  ebâtenu  d'Angers,  présente- 
ment  convertie  en  arsenal.  La  croix  de  Lorraine  et  les 
vraies  croix  de  l'Orient  affectent  à  peu  près  la  même 
forme. 

Bague  €iux  initiales  R  et  $>  —  Je  ne  crois  point,  trop 
m'avanoer  en  disant  que  ces  initiales  sont  celle»  de  René 
et  de  Jehanne.  On  les  retrouve  égalejnent  sur  les  fer^ 
fnouers  du  livre  d'heures  précité. 

Pierre  de  licorne.  — *  La  corna  de  licorne  passait  pour 
avoir  des  vertus  spéciales  propres  à  faire  conserver  lia 
pureté.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait  trouvé  cet  objet 
dans  récrin  de  Jehanne,  épouse  pieuse  et  fidèle.    . 

Couronne.  —  La  description  que  l'inventaire  nous  en 
a  fournie,  quoique  un  peu  nuageuse,  prouve  que  cette 
couronne  était  ouverte.  Son  poids,  de  plus  d*un  kilo- 
gramme, montre  aaiez  quelle  était  sa  richesse.  Nous 
pouvons  nous  faire  l'idée  de  sa  forme  en  regardant  la 
couronue  de  marbre  sculpté  provenant  du  tombeau  du 
roi  René,  et  aujourd'hui  déposée  au  Musée  des  antiquités 
d'Angers,  de  même  qu'en  examinant  l'un  des  portrait6 
de  Jehanne  r^pi^oduits  sur  l'un  d^  dessins  faisant  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Théodore  de  Quatrebarbes,  intitulé  : 
OEutires  du^  roi  Mené. 

^  ÏÏAnffers^au  BoÊpkon,  p.  342. 
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Coiffe  de  perles.  —  Cet  ornement  de  tète  était  une 
sorte  de  réseau  que  portaient  autrefois  les  princesses.  On 
en  trouve  des  modèles  dans  les  gravures  anciennes  et  sur 
la  tète  de  cpielques  statues  sépulcrales  anciennes. 

Salière  (Par  en  façon  de  sarraxine.  —  C'était  une 
salière  ornée  de  traverses  croisées  et  recroisées  en  forme 
de  treillis  ou  de  herse. 

On  appelait  en  eflFet  sarrazine,  même  encore  au 
xvn*  siècle,  une  herse  à  treillis  qui  se  mettait  au-dessus 
d'une  porté  de  ville  et  que  l'on  abattait  pour  se  garantir 
de  surprise.  (Dictionnaire  du  P.  Pomey  vers  1689.) 

Frontière.  —  La  description  que  nous  a  laissée  notre 
inventaire  ci-dessus  montre  assez  que  cet  objet  était  un 
ornement  de  tète. 

Bourse  morisque.  —  Cette  bourse,  qui  renfermait  la 
plupart  des  bijoux  précités,  s^appelait  morisque,  sans 
doute  parce  qu'elle  était  ornée  de  broderies  dans  le  goût 
moresque.  (Voir  sur  ce  mot  ledictionnairedu  P.  Pomey.) 

n  y  avait  six  ans  que  René  d'Anjou  était  mort,  lorsque 
Jehanne  fit  faire  le  dépôt  d^nt  il  vient  d'être  question. 
Elle  demeurait  alors  à  son  château  de  Beaufort,  répan- 
dant le  bonheur  de  tout  côté,  et  secondée  dans  ses  cha- 
ritables desseins  par  son  secrétaire  Jehan  Mygon  ou  Min- 
gon,  le  même  qui  figure  dans  l'acte  de  décharge  des 
bijoux,  et  sans  doute  aussi  le  père  de  François  Mingon, 
né  au  château  de  la  Ménitré  vers  1480.  Ce  dernier  fut 
lieutenant  du  sénéchal  de  Beaufort  et  Fauteur  estimé 
d'un  Comme?itaire  sur  la  coutume  d" Anjou ^  publié 
en  1530,  ouvrage  dont  il  existe  un  précieux  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  de  M.  Métivier,  premier  pré* 

sident. 

V.  Godard-Faultwbr. 


ÉPITAPHE 


D'ANTOINETTE  DE  MAGNELAIS 


DAME  DE  VILLEQUIER 


H.  X,  Barbier  de  MontauU  a  bien  voulu  nous  envoyer 
nne  photographie  de  l'épitaphe  de  cette  femme  trop  cé- 
lèbre,  épitaphe  éditée  récemment  par  M.  Ed.  Jouitteau, 
et  située  présentement  dans  la  chapelle  de  Thôpital  de 
Cholet. 

M.  6elusseau,dans  son  inlévesssLnia  Histoire  de  Cholet , 
t.  I^  p.  20 8  y  Ta  publiée,  mais  avec  quelques  variantes 
qui  trouveront  ici  leur  rectification. 

La  pierre  tumulaire  est  entourée  d'une  bordure  par- 
faitement ornée  de  palmettes  d'une  très-fine  exécution. 

CY-J-GIST  NOBLE   ET   PUISSANTE  •{•  DAMOISELLE  f 
ANTOTNETTE  •{•  DE  -f*  MaGNELAIS  f  EN   SON 
VIVANT -f*  DAME  DE  VlLLEQUlER  •{•  ET 
DE  f  MaGNELAIS  f  VICONTESSB   DB  LA 
GuiEKCHEf  EN   TOURAINE  •{*  ET  f  DE  SaINT 

Sauveur  le  vicontb-{*damb  de 
Montesor  •{•  de  •{•  Meurtonsalon  f 
des  -J*  isles  de  Marenne  f 

d'oLERON  •{•  ET  DE  GESTE  VILLE  DE   ChOLET 
QUI  TRESPASSA   le  V"   Jq^  DE  f 
NOVEMBRE  l'aN  •{•  M  •{•  CCCC  •{• 

Lxl.  Dieu  EN  ait  l*amb  *{*  Amen. 
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La  note  historique  qui  va  suivre  ne  sera  pas  sans 
quelque  mérite  d'actualité,  oar  Antoinette  de  Blagnelais, 
cette  reine  du  vice  élégant  au  xv*  siècle,  était  contempo- 
raine de  Faustère  Françoise  d'Amboi^,  duchesse  de 
Bretagne,  qne  les  Nantais  fêtent  en  ce  moment  (fin 
d'avril  1866)  avec  une  solennité  sans  égale. 

Elles  eurent  ensemble  quelques  démêlés*  Mais  disons 
de  suite  que  c'est  le  propre  de  la  vertu  de  conquérir  tôt 
ou  tard  une  honorable  popularité  et  le  propre  du  vice  de 
tomber  dans  Foubli,  pis  encore,  dans  le  mépris. 

Tout  à  rheure,  ces  deux  femmes  nous  en  donneront 
la  preuve, 

Antoinette,  qualifiée  de  belle  Normande,  épouse 
d'André  de  Yillequier,  cousine  d'Agnès  Sorel  et  sa  ri- 
vale en  1449  auprès  de  Charles  VU,  devint  la  maîtresse 
du  jeune  François  II,  duc  de  Bretagne,  qui  ne  crmgait 
pas,  vers  1459,  lors  de  son  entrée  solennelle  dans  ses 
états,  de  s'en  faire  puUiquement  accompagner.  A  xette 
nouvelle,  Françoise  dfAmboise,  veuve  de  Pierre  II,  duc 
de  Bretagne,  quitté  son  couvent  des  Gouets,  vis*à-vis  de 
Nantes,  se  rend  près  de  François,  le  conjure  de  renoncer 
à  ses  coupables  amours  et  le  supplie  de  vivre  selon  la  loi 
de  Dieu,  avec  Marguerite,  sa  femme,  bien  malheureuse 
d'une  telle  conduite. 

François  parut  accueillir  favorablement  d'aussi  justes 
observations;  mais  ce  fut  de  sa  part  une  manière  de  dis- 
simuler. Il  ne  fit  que  changer  le  théâtre  de  ses  scandales, 
qu'il  pensa  pouvoir  mieux  dérober  aux  regards  de  la 
sainte,  en  le  transportant  dans  les  fraîches  et  ombreuses 
petites  vallées  de  Clisson.  C'était  encore  trop  près;  il  crut 
devoir  pénétrer  plus  avant  dans  le  Bocage  ;  à  cet  effet, 
il  fit  acquérir  du  duc  d'Orléans,  par  sa  maltresse,  la  terre 
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de  Cholet,  et  en  paya  le  prix  de  ses  deniers.  C'est  ainsi 
que  cette  ville,  bien  petite  alors,  et  bien  bocagère,  paésa 
aouB  l'adminîfltratidn  féodale  d'Antoinette  de  Magnelaîs. 
AlorSf  en  oette  cité^  auparavant  si  calme,  tout  devint 
fèie  et  tuinnlte.  Au  moisâe  jnin  1461,  notamment,  en 
un  lieu  que  l'on  nomme  encore  la  «  prairie  des  gtzer-^ 
riers  » ,  une  sorte  de  tournoi  s'organisa  ;  Antoinette  y 
parut  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Ses  armoiries  (bil- 
lettes  et  croix  fleuronnées)  flottaient  an  vent.  Gê  n*était 
que  iamfares  et  cris  de  joie,  dansés  et  rendez- vous  ai- 
mables, festins  et  chasses.  Pour  que  rien  ne  manquât 
aux  séductions,  l'air  était  parfomé  d'eau  de  senteur;  des 
œuhy  pleins  de  ce  liquide,  lancés  par  de  gracieux  pages, 
se  croisaient  au-dessus  de  la  multitude.  Assez  de  folies 
comme  cela  I 

Ces  coupables  amours  durèrent  trop  longtemps  pour 
U  repos  de  Marguerite  chagrine  et  délaissée,  de  Margtte- 
rite,  la  femme  séquestrée,  qui  se  mourait  de  chagriti. 

Après  son  décès,  l'austère  et  pieuse  Françoise  d'Am- 
boise  revint  &  la  charge  auprès  du  duc  de  Bretagne; 
nouvelles  prières,  nouVelles  supplications.  Elle  le  décida 
.  enfin,  après  deux  années  d'hésitation,  à  épouser  une 
autre  Marguerite,  a  vraie  fleur  de  beauté,  l'incompa- 
rable p  Marguerite  de  Foix. 
Mais  citons  ici  M.  Gelusseau,  t.  I,  p.  207  : 
f  Ce  mariage  fit  pâlir  l'étoile  du  manoir  de  Cholet. 
La  belle  favorite,  à  son  tour,  expia  dans  l'oubli  les  cha- 
grins et  la  mort  de  Marguerite  de  Bretagne  ;  sa  pension 
oe  vint  plus  soutenir  le  luxe  de  sa  maison,  ses  courtisans 
quittèrent  un  à  un  sa  petite  cour  féodale...  Antoinette, 
délaissée,  ne  put  consoler  sa  tristesse,  le  soir  de  la  vie 
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était  venu  pour  elle  ;  elle  se  coneha  sans  un  ami  pour  la 
consoler  dans  les  douleurs  du  désespoir. 

c  La  pierre  tombale  qui  recouvrait  les  restes  de  cette 

beauté  perdue  n*eut  pas  même  le  respect  des  temps 

elle  fut  enfouie  dans  la  chapelle  des  filles  de  Saint-Fran- 
çois où  des  ouvriers  l'ont  déterrée. 

«  Cette  pierre  sépulcrale,  scellée  dans  la  muraille  de 
Fex-couvent  des  Gordeliers,  est  d'un  travail  achevé.  » 

Et  pendant  que  nous  copions  ces  lignes,  faible  échan- 
tillon du  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Gelusseau,  que  se 
passe-t-il  à  Nantes  ? 

La  vertueuse  Françoise  d'Amboise,  après  tout  à  l'heure 
quatre  siècles,  y  remue  encore  les  cœurs,  son  souvenir 
émotionoe  Tune  des  plus  grande^  villes  de  France,  et 
pour  me  servir  des  termes  mêmes  de  M.  Gelusseau  en 
leur  donnant  une  nouvelle  application,  «l'étoile))  de  Fran- 
çoise d'Amboise,  loin  de  pâlir,  brille  du  vif  éclat  que  lui 
con^munique  la  tiare  romaine. 

ce  La  favorite  j>  duSeigneur  n'a  rien  à  expier  dans  l'ou- 
bli ;  a  ses  courtisans  x>  ne  la  quittent  pas  a  un  à  un  d  ;  ils 
se  multiplient,  au  contraire,  et  se  multiplieront  toujours 
davantage. 

c  Sa  pierre  tombale  »  n'est  point  «  enfouie  sans  res- 
pect ;  X»  ses  reliques  montent  sur  l'autel. 

V.  G.  F. 


DISSERTATION 


SDR 


LES  FORTS  VITRIFIÉS 


DONT  ON  TROUVE  LES  RUINES 


BN  ECOSSE,  EN  niillVCE  ET  EN  AliLESAOlVE 


Les  ruines  des  forteresses  dont  les  mnrailles  ont  été 
sonmises  à  l'action  d'un  fea  violent,  furent  décrites  pour 
la  première  fois  en  1777  *. 

Les  savants,  qui  ont  étudié  ces  curieuses  enceintes,  ont 
généralement  essayé  de  les  expliquer  par  des  procédés  de 
construction  plus  ou  moins  ingénieux. 

De  nos  jours,  l'idée  est  venue  à  quelques  archéologues 
de  les  considérer  comme  les  résultats  d'une  destruction 
opérée,  soit  volontairement,  soit  involontairement. 

En  1861,  M.  du  Peyroux  adoptait  cette  solution  pour 
les  murs  de  Sainte-Suzanne  '.  Nous  regardions,  nous- 

*  Anderson,  Âreheologia,  année  1777,  t.  V,  p.  241. 

*  Les  Alpes  Mancelles,  p.  290. 
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—  os- 
même  alors,  la  chose  comme  possible^  et  nous  faisions 
UQ  rapport  dans  ce  sens  au  CSongrès  archéologique  de 
Saumur  en  1862.  De  son  côté,  un  savant  officier  du  gé^ 
nie  prussien,  M.  le  major  de  Gohausen,  se  livrait,  en  186 1  ^ 
aux  mêmes  études,  et  nous  savons  qu'il  penche  poar 
l'hypothèse  d'une  destruction,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  ruines  explorées  en  Allemagne. 

La  brochure  que  nous  avons  publiée  en  1863  '  indique 
un  moyen  infaillible  de  construire  des  murailles  à  l'aide 
du  feu  ;  c'est  assez  dire  que  nous  rejetons  maintenant 
l'explication  contraire. 

Nous  allons  examiner  les  deux  solutions  :  d'abord  au 
point  de  vue  des  renseignements  que  peut  nous  fournir 
l'histoire;  puis  nous  chercherons  à  déterminer  ce  que 
nous  ferions  nous-mêmes  si  nous  étions  dans  l'obliga- 
tion de  bâtir  ou  de  démolir  des  fortifications  en  em- 
ployant le  feu. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  description  des  forts 
vitrifiés  de  l'Ecosse  et  de  la  France  :  nous  renvoyons,  à 
cet  égard,  à  notre  brochure  précitée,  en  nous  bornant  ici 
à  présenter  quelques  considérations  sur  l'aspect  qu'ils 
ojffrent  aujourd'hui. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  les  fouilles  pratiquées  ont 
donné  les  résultats  suivants  :  en  supposant  qu'on  com- 
mence le  déblai  au  pied  du  talus  extérieur  du  rempart, 
on  coupe  d'abord  une  épaisseur  variable  de  terre  végé- 
tale. La  pioche  rencontre  ensuite  des  décombres,  des 
rebtes  de  murs  en  pierres  posées  à  sec  ou  reliées  avec  du 

^  Mémoire  sur  les  anciennes  cùnstruetitms  militaires  connues  som 
le  nom  de  forts  vitrifiés.  Saumur,  4863. 
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mortier  de  terre^  dont  une  partie  ont  été  pins  ou  moins 
diaiiffès^  Biais  pas  jnsqn'an  point  d'être  changés  en  eco* 
ries  ou  en  vitrifications.  Lorsqu'on  trouve  de  ces  der- 
nières, elles  proviennent  des  parties  supérieures  de  la 
fortification  proprement  dite  qui  ont  été  renversées  et  se 
sont  brisées  en  tombant. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  le  massif^  la  tranchée 
arrive  au  mur  composé  de  pierres  reliées  entre  elles  par 
des  matines  vitreuses  on  scorifiées  formant  une  sorte  de 
béton  très-dur,  à  la  partie  inférieure  duquel  existent  des 
vides  ^y  des  couches  de  cendre  et  de  charbon  et,  quel'- 
quefoisy  une  ou  deux  assises  de  grosses  pierres  servant 
de  base  à  la  construction.  Après  avoir  traversé  le  mur 
vitrifié,  la  tranchée  arrive  dans  l'intérieur  de  l'enceinte 
à  travers  des  décombres,  des  pierres  et  des  terres  en 
parties  chauffées,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

Quant  aux  forteresses  allemandes  où  l'on  remarque 
des  traces  de  l'action  du  feu,  nous  les  connaissons  seule- 
ment par  quelques  indications  que  M.  de  Gohausen  a 
bien  voulu  nous  envoyer.  Il  en  existe  notamment  dans 
l'Eifel  et  dans  le  Taunus,  à  Schaafberg,  Stromberg  et 
Rotbenstein,  trois  localités  voisines  de  L6bau,  à  Rhein- 
hardsberg  près  Gamentz,  sur  une  hauteur  peu  éloignée 
de  Kallowitz,  dans  le  cercle  de  Parchimer  en  Bohème. 

Toutefois,  il  parait  que  ce  sont  plutôt  des  scories  que 
des  matières  vitreuses  qui  composent  ces  enceintes.  Nous 
regrettons  de  ne  pas  les  mieux  connaître,  afin  de  pou- 
voir les  comparer  à  cei-tains  murs  de  clôture  qu'on  voit 

*  Ces  Tid«s  sont  presque  toujours  remplis  de  terre  et  de  petites 
pierres  que  le  temps  y  a  accumulées,  mais  qui  ne  sont  pas  vitrifiées^ 
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dans  le  département  de  la  Mayenne,  au  hameau  de 
Morient  près  de  Gh&teau«-Gonthier,  et  qni  semblent  faits 
de  débris  de  forges  apportés  d*assez  loin. 

Néanmoins^  d'après  ce  que  nous  savons  des  fortifiera— 
tloDS  allemandes^  il  est  à  présumer  que  plusieurs  d'entre 
elles  ont  été  soumises  à  l'action  ignée  sur  place  même. 

L'histoire  ne  nous  fournit  aucun  indice  de  murs  cons- 
truits à  l'aide  du  feu.  Et^  si  l'on  voulait  ranger  dans  cette 
catégorie  les  remparts  des  villes  de  l'Assyrie,  formés  de 
briques  cnies  ou  cuites,  entre  lesquelles  on  coulait  da 
bitume,  nous  n'en  tirerions  aucune  lumière  pour  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  Et  cependant,  ces  antiques  mu- 
railles présentent  quelquefois  des  traces  de  vitrifications, 
qu'on  a  voulu  considérer  comme  produites  par  la  foudre. 

On  sait  que  le  bois  a  été  fréquemment  employé  dans 
certains  pays  pour  bâtir  les  enceintes  des  villes  et  les 
habitations.  Toute  l'Europe  orientale,  toutes  les  contrées 
voisines  de  la  mer  Noire,  du  Caucase  et  de  la  mer  Cas^ 
pienne,  en  offrent  de  nombreux  exemples,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Aux  IX*,  X®  et  XI*"  siècles  de  notre  ère,  il  en  était  de 
même  dans  l'Europe  occidentale,  où  des  palissades,  des 
troncs  d'arbres  empilés  formaient  les  escarpes  des  forte* 
resses,  et  il  est  certain  que  les  bois  étaient  souvent  pas- 
sés au  feu  pour  les  durcir  et  les  conserver.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  on  les  retrouve,  quelquefois,  en  par- 
tie carbonisés,  mais  ayant  conservé  leurs  formes  primi- 
tives. 

Nous  le  répétons,  l'histoire  est  à  peu  près  muette  sur 
les  constructions  faites  en  employant  le  feu.  Voyons  si 
elle  donne  plus  de  renseignements  sur  les  destructions. 
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Les  enceintes  qui  furent  formées  de  bois^  sans  mélange 
avec  if  attires  matérianx  incombustibles^  ont  été  attaquées 
pX  quelquefois  détruites  par  l'incendie  qu'allumaient  les 
assiégeants.  Nous  en  avons  des  preuves  dans  les  restes  de 
cendres  et  de  charbons  qui  couronnent  parfois  le  pour- 
tour supérieur  de  quelques  mottes  de  la  Normandie,  sur- 
montées aux  x""  et  XI*  siècles  de  retranchements  en  bois. 

Lorsqu'il  s'agit  de  constructions  mixtes  dans  lesquelles 
les  troncs  d'arbres,  les  poutres,  les  fascines,  sont  mêlés 
à  des  pierres^  des  briques  ou  de  la  terre,  les  tentatives 
d'incendie  relatées  dans  les  auteurs  anciens  sont  d'ordi- 
naire sans  succès.  Cela  tient,  sans  doute,  au  soin  avec 
lequel  on  arrangeait  ces  matériaux  pour  ne  pas  donner 
prise  au  feu.  On  peut  consulter,  à  cet  égard,  la  description 
des  murs  d'Avaricum  dans  César  S  et  celle  de  la  tour  en 
briques  construite  par  les  Romains  au  siège  de  Mar- 
seille*. 

Les  pnncipaux  exemples  qu'on  puisse  invoquer  en 
faveur  des  incendies  essayé9  à  la  guerre  sont  le  fameux 
siège  de  Platée  par  les  Lacédémoniens,  un  passage  de 
Sidonius  ÂpoUinaris,  évéque  de  Clermont,  et  la  combus*i 
tion  des  terrasses  d'attaque  [aggeres). 

Thucydide  rapporte,  qu'au  siège  de  Platée,  les  défen- 
seurs avaient  surmonté  leurs  remparts  de  tours  faites  de 
pièces  de  bois,  avec  des  briques  dans  les  vides  des  parois. 
Les  Lacédémoniens,  dont  ces  tours  gênaient  beaucoup 
les  travaux  d'approche,  à  cause  de  leur  position  domi- 
nante, tentèrent  de  s'en  débarrasser  en  alimentant  un 


^  MU  GalL,  liv.  VII,  chap.  xxui. 
'  Bell,  eiv.,  liv.  II,  chap.  ix. 
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grand  feu  contre  l'escarpe  de  la  ville  ;  mais  ce  procédé 
ne  leur  parut  pas  très-efficaee,  car  une  pluie  violente 
ayant  éteint  le  brasier,  ils  ne  crurent  pas  devoir  le  ral- 
lumer. 

Le  passage  de  Sidonius  Apollinaris,  dont  nous  vou- 
lons parler,  est  relatif  à  une  attaque  de  ville  à  propos  de 
laquelle  il  dit  :  «  vidisse  se  ambustam  murorum  faciem  ^  s» , 
et  ailleurs  :  a  fuisse  inter  semiustas  murt  fragilts  anffus- 
lias  clausum.  » 

On  voit  là  des  tentatives  d'incendie  contre  une  en- 
ceinte, qui  était  probablement  construite  dans  le  genre 
de  celle  de  Bourges,  décrite  par  César.  Il  est  même  pos- 
sible que  le  murus  fragilis,  dont  il  est  ici  question,  eût 
été  renversé  par  un  feu  violent,  s'il  était  fait  eu  calcaire 
très-mince^  comme  semble  l'indiquer  le  mot  fragilis. 
Mais  il  n'y  a  dans  ces  passages  de  Tauteur  latin  rt^i  qui 
nous  montre  ces  masses  vitrifiées,  hautes  et  épaisses,  qui 
eussent  certainement  étonné  Sidonius,  comme  elles  nous 
étonnent  nous-mêmes  aujourd'hui. 

Sauf  quelques  projectiles  incendiaires  employés  par 
l'attaque,  le  feu  était  surtout  un  puissant  moyen  entre  les 
mains  de  la  défense,  à  l'aide  duquel  elle  réussissait  sou- 
vent à  détruire  les  machines,  les  galeries  d'approche  et 
les  terrasses  [aggeres)  des  ennemis.  L'histoire  fourmille 
d'exemples  d'incendies  do  ces  énormes  masses  faites  de 
bois,  de  fascines,  de  terre,  de  pierres,  etc...,  et  certaine- 
ment si  des  vitrifications  avaient  dû  se  produire,  nulle 
circonstance  n'était  plus  favorable.  Cependant,  aucun 
historien  ne  parle  d'un  fait  qui  était  assez  curieux  pour 

«  Livre  VI,  lettre  l. 
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être  remarqué  et  décrit;  de  toutes  ces  terrasses  brûlées^ 
il  n'est  resté  sur  U  sol  aucuo  bloc  vitrifié. 

L'histoire  ne  peut  donc  pas  non  plus  nous  venir  en 
aide  pour  l'hypothèse  de  la  dMmction  par  le  feu. 

Examinons  maintenant  ce  que  nous  ferions  nous- 
mêmes  s'il  nous  f alliât  :  i^  construire  y  2""  détruire  de 
hautes  et  épaisses  murailles  par  une  action  ignée. 

Pour  constmire,  rien  n'est  plus  facile  :  les  procédés 
de  fabrication  des  briques  en  plein  air  en  donnent  tous 
les  jours  des  exemples,  ainsi  que  nous  l'avons  développé 
dans  notre  brochure.  Des  pierres,  non  calcaires,  pétries 
avec  delà  terré  et  entremêlées  de  combustible,  sont  mises 
en  tas  et  empilées  de  manière  à  former  le  mur  qu'on  veut 
édifier.  Des  foyers  sont  ménagés  à  la  base  sous  ce  massif  ; 
des  placages,  en  pierres  posées  à  sec  ou  mélangées  avec 
un  peu  de  terre,  sont  élevés  contre  lui  des  deux  éâtés, 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  déperdition  de  chaleur.  Le  feu  est 
mis  aux  foyers  et  se  propage  bientôt  tlans  toute  la  masse  : 
on  le  conduit  de  manière  à  produire  la  vitrification,  qui 
est  si  redoutée  des  briquetiers  (ordinaires. 

Les  placages  se  ressentent  plus  ou  moins  eux^mèmèë 
de  cette  forte  chaleur. 

Ce  procédé  est  tellement  infaillible  que  nous  n'hési- 
tons pas  à  l'indiquer  pour  la  construction  de  nos  escarpes 
et  contrescarpes  modernes  dans  bien  des  cas;  et,  en  cela, 
nous  sommes  fort  de  l'assentiment  d'un  illustre  général 
du  génie,  qui  est  certainemebt  l'un  des  hommes  les  plus 
compétents  dans  les  questions  relatives  à  la  fortification, 
qu'il  a  si  longtemps  et  si  brillamment  professée. 

Ou  nous  a  objecté  qu'il  n'existe  pas  d'argile  propre- 
ment dite  dans  les  points  de  l'Ecosse  où  se  trouvent  des 
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forte  vitrifiés.  Nous  répondrons  h  cela  qu'il  n'est  (>as  né- 
cessaire que  ce  soit  de  la  terre  à  briques  ou  à  potier.  Celle 
qu'on  trouve  à  la  surface  du  sol>  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  trop  calcaire  et  qu'elle  puisse  se  pétrir  grossière— 
ment,  est  suffisante. 

Le  remarquable  fragment  que  nous  avons  ramassé  à 
La  Courbci  et  qui  contient  un  morceau  de  charbon  de 
bois  excessivement  friable  profondément  incrusté  dans 
une  pierre  très-dure,  prouve  que  cette  pierre  est  fac- 
tice, c'est-à-dire  faite  d'une  argile  durcie  au  feu. 

La  possibilité  de  la  construction  étant  démontrée  y 
voyons  s'il  en  est  de  même  de  la  destruction. 

Les  remparts  faite  en  employant  des  troncs  d'arbres, 
des  poutres  ou  des  fascines  mêlées  à  des  pierres  et  à  de 
la  terre,  sont  nécessairement  très-épais  ;  un  mur  pareil, 
de  15  à  18  mètres  de  hauteur,  dimensions  fréquentes 
avant  Finvention  de  la  pondre,  qui  n'aurait  eu  que  3  ou 
4  mètres  d'épaisseur,  n'eût  offert  aucune  solidité. 

Le  rempart  d'Avaricum  avait  au  moins  20  mètres 
d'élévation  ^,  aussi  son  épaisseur  était-elle  de  plus  de 
11  mètres. 

Comment  admettre,  avec  ces  fortes  dimensions,  qu'un 
feu,  aussi  violent  qu'on  le  supposera,  aussi  longtemps 
entretenu  qu'on  le  voudra,  ait  pu  pénétrer  non-seule— 
ment  jusqu'au  centre  du  massif,  mais  même  le  traverser 
jusqu'à  la  paroi  intérieure  ?  Comment  supposer  que  ce  feu 
ait  pu  produire  un  immense  bloc  vitrifié  à  peu  près  homo- 


*  BeU.  GaU.,  Hy.  VU. 

Cette  hauteur  était  celle  de  Vagger  des  Romains,  qui  égalait  presque 
le  relief  du  mur  de  Tille,  d'après  César. 
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gène  dans  toutes  ses  parties,  et  développer  une  chaleur 
Bopéiienre  à  celle  des  hauts  fourneaux  de  forges,  pour 
fondre  on  réduire  en  scories  des  pierres  réfractaires, 
telles  que  des  granits,  des  grès,  des  quartz,  résultat  qu'on 
n'obtient  d'habitude  que  dans  les  laboratoires  de  chimie? 
Dans  les  remparts  de  terre,  de  pierres  et  de  bois,  les 
matériaux  sont  ailssi  serrés  que  possible,  de  manière  à 
ne  laisser  aucun  vide. 

Par  suite,  Pair  et  la  chaleur  ne  peuvent  circuler  dans 
le  massif;  même  en  admettant  que  la  calcination  ait  pu 
se  produire,  de  proche  en  proche  et  à  la  longue,  les  faces 
extérieures  en  contact  avec  les  brasiers  paraîtraient  tou- 
jours les  plus  chauffées  ;  or,  dans  plusieurs  des  forts  qu*on 
a  étudiés,  c'est  précisément  le  centre  de  la  maçonnerie 
qui  a  l'air  d'avoir  reçu  le  coup  de  feu  le  plus  vif. 

■s 

On  a  invoqué  l'exemple  des  fours  à  chaux  dont  les 
paroiss  ont  souvent  tapissées  de  vitrifications.  Sans  doute, 
en  mettant  en  présence  des  cendres  riches  en  potasse  et 
des^  matières  siliceuses,  on  obtient,  sons  l'action  prolon- 
gée d'une  haute  chaleur,  des  vitrifications,  mais  elles 
sont  fort  peu  épaisses,  et  quand  on  démolit  les  fours,  on 
voit  que  l'action  du  feu  ne  s'est  étendue  qu'à  quelques 
décimètres  de  profondeur. 

Tous  les  jours,  on  publie  des  relations  d'effroyables 
incendies  ;  nous  avons  nous-méme  cité  celui  du  grand 
magasin  aux  fourrages  de  Saumur  qui  dura  une  semaine. 
Au  milieu  de  ces  vastes  foyers  d'excessive  chaleur  se 
trouvaient  des  murs  minces  qui  ont  été  souvent  détruits, 
quand  ils  étaient  faits  en  calcaire,  mais  dont  aucun  n'a 
été  changé  en  matières  vitreuses  ou  scorifiées. 

Nous  nous  hâtons  de  dire  que  tout  ce  qui  précède  ne 
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s'applique  qu'aux  forteresses  d'Eeosse  et  de  France.  Me 
connaissant  pas  celles  de  l'Allemagne,  nous  réservons 
complètement  la  question  pour  elles. 

Nous  ferons  toutefois  à  leur  égard  les  réflexions  sui- 
vantes : 

Si  les  forts  dont  il  s'agit  ont  été  détruits  à  la  suite 
d'une  lutte  acharnée  et  au  moyen  d'un  feu  entretenu 
pendant  longtempsi  comment  se  fait^il  que  tout  le  pour* 
tour  de  leurs  enceintes  soit  également  calciné  sur  tout 
son  développement  ? 

En  général,  on  n'attaque  une  place  que  par  un  nombre 
limité  de  points,  2,  3,  4...  10  si  l'on  veut,  mais  pas  sur 
tout  le  périmètre  à  la  fois,  surtout  quand  il  y  a,  comme 
en  Ecosse,  certains  côtés  qui  sont  à  peu  près  inabor- 
dables. 

Dans  les  postes  de  peu  d'étendue,  le  feu  général  qu'on 
aurait  allumé  tout  autour  n'aurait  pas  tardé  à  enfumer 
et  à  étouffer  les  défenseurs,  et,  eux  morts,  il  eût  été  inu- 
tile de  continuer  l'œuvre  incoidiaire,  pour  Tunique 
plaisir  de  former  des  vitrifications  et  des  scories. 

En  résumé,  on  ne  peut  citer  aucun  fait  en  faveur  de 
l'hypothèse  de  la  destructionj  et  elle  présente  plusieurs 
impossibilités. 

On  nous  a  signalé  une  opinion  dont  nous  n'avons 
trouvé  de  trace  nulle  part.  Elle  consiste  à  voir  dans  les 
enceintes  vitrifiées,  des  amphithéâtres  dont  les  murs 
étaient  bâtis  en  maçonnerie,  mais  dont  les  gradins  étaiont 
en  bois.  Ces  derniers  ayant  été  incendiés  auraient  pro- 
duit le  phénomène. 

Nous  l'avons  dit,  personne  ne  peut  citer  d'incendie 
ayant  vitrifié  des  murs^  même  trècKminces,  «et  nous 
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croyons  qu'il  est  assez  original  de  supposer  une  ving« 
tfiùne  de  vastes  amphithéâtres  consacrés  aux  plaisirs  des 
sanvages  habitants  de  la  Galédonie,  pays  que  les  légions 
rmnaînes  ont  seulement  parcouru  à  la  hâte,  sous  Agri- 
cola  et  sous  Septime-Sévère^  et  où  elles  n'ont  laissé, 
comme  traces  de  leur  passage,  que  quelques  castella. 

Nous  terminons  en  faisant  un  appel  aux  partisans  de 
ridée  d'une  construction  et  à  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a 
en  destructiofij  pour  les  engager  à  réunir  leurs  efforts 
dans  le  but  d'obtenir  que  des  fouilles  soient  faites.  Elles 
permettront  sans  doute  de  déterminer  les  époques  qu'il 
convient  d'assigner  à  ces  singulières  forteresses. 

Pour  le  moment,  nous  persistons  à  regarder  cette 
époque  comme  voisine  de  celle  de  la  conquête  des 
Gaules,  et  nous  pensons  que  le  feu  a  été  employé  peu-* 
dant  un  siècle  au  moins  dans  plusieurs  localités  privées 
de  chaux  où:  des  besoins  militaires  urgents  oUigeaient 
de  créer  le  plus  rapidement  possible  des  forteresses  per-* 
manentes. 


.Le  savant  bibliothécaire  de  Guéret,  M.  Bonnafouz, 
vient  de  nous  signaler  de  nouvelles  constructions  vitri- 
fiées qui  se  trouvent  dans  le  département  de  la  Creuse. 
L'une  d'elles  est  une  enceinte  située  dans  le  bois  de  Ghà- 
teauvieux;  sa  forme  est  à  peu  près  circulaire  >  sur 
200  mètres  de  développement;  sa  hauteur  ne  dépasse 
guère  actuellement  1  mètre  40  ;  l'épaisseur  est  de  O'^y^O 
à  0'',60.  Elle  occupe  un  monticule  peu  élevé,  à  roches 
granitiques. 

Le  second  spécimen  est  des  plus  curieux,  en  ce  qu'il 


—  108  — 

ne  s'agit  plus  de  fortereses,  mais  de  maçonneries  ayant 
un  tout  autre  usage. 

On  adécouverty  en  1865,  deux  tumuli  près  de  la  Tour- 
Saint- Austrille,  arrondissement  d'Aubusson  :  le  premier 
contenait  des  objets  qui  n'ont  laissé  aucun  doute  sur  son 
origine  purement  gauloise,  d'une  époque  très*rappro— 
chée  de  la  conquête  romaine.  Le  second  renfermait  des 
armes  et  ustensiles  de  provenance  gallo-romaine.  L'in- 
térieur des  deux  tumuli  était  encombré  de  fragments 
granitiques  vitrifiés  et  tellement  soudés  ensemble,  qu'on 
a  pu  en  envoyer  au  musée  de  Guéret  un  bloc  de  1  mètre 
de  hauteur. 

Il  est  possible  que  ces  fragments  n'aient  pas  été  fabri- 
qués sur  place,  mais  simplement  enlevés  à  une  construc- 
tion voisine  et  apportés  pour  contribuer  à  faire  les  tom— 
belles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  fait  acquis  :  c'est  que  les 
maçonneries  vitrifiées  sont^  beaucoup  plus  nombreuses 
qu'on  ne  l'avait  d'abord  cru.  On  les  trouve  éparses  en 
Ecosse,  en  France,  en  Allemagne  et,  peut-être,  ont-elles 
été  employées  à  des  édifices  autres  que  des  fortifications. 

Il  y  a  donc  là  un  sujet  d'études  tout  nouveau,  bien 
digne  d'intéresser  le  savant  Ministre  placé  à  la  tête  de 
l'iuslruction  publique,  et  d'éveiller  la  sollicitude  si  éclai- 
rée de  S.  M.  l'Empereur. 

F.  Prévost, 

commandaDt  du  génie  à  Angers. 


LE  CHŒUR  DE  SAINT-SERGE 


A  ANGERS. 


Lettre  adressée  à  il.  Godard  par  M.  de  Caumont. 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE    D*ARCHéOLOGIE    POUR    LA    CONSERVATION   ET  LA 
DESCRIPTION  DBS  MONUMENTS  HISTORIQUES. 

«  Gaen^  8  mai  1866. 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

a  Je  possède  un  beau  dessin  gravé  et  un  plan  du  cbœur 
de  Saint-Serge  d'Angers  :  je  pourrais  le  donner  dans  le 
BaHelin,  si  vous  me  fournissiez  une  notice  de  deux  pages 
sor  cette  partie  de  l'église,  avec  la  date  incontestable  de 
sa  construction  qui  parait  du  xni''  siècle  qu  des  dernières 
années  du  xu'',  mais  à  en  juger  par  l'architecture  et  sans 
que  j'aie  de  documents  historiques  àl'appui.  Si  vous  avez 
la  date  certaine  de  ce  beau  chœur  (il  ne  s'agit  pas  du  reste 
de  l'église),  on  pourrait  donc  donner  mes  dessins  dans  le 
prochain  numéro  du  Bulletin.  Veuillez  me  répondre  à 
ce  sujet  et  agréer  la  nouvelle  assurance  de  mon  dévoue- 
ment et  de  ma  considération  distinguée. 

«  A.  DE  Caumont.  d 
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A  M.  de  Caumont. 

Monsieur^ 

Dans  votre  lettre  du  8  mai  1866,  vous  me  demandez 
la  date  de  la  construction  du  chœur  de  Saint-Serge, 
parce  que,  me  dites-vous,  un  beau  dessin  gravé  et  un 
plan  de  cette  belle  partie  de  notre  église  sont  en  Votre 
possession  et  mériteraient  de  figurer  dans  le  Bulletin 
monumental  de  la  Société  française. 

Cette  date,  nous  l'avons,  ou  plutôt  celle  de  sa  consé- 
cration ;  mais  à  mon  sens,  elle  ne  peut  se  rapporter  au 
style  de  notre  monument. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  commencer  par  exposer  les 
documents,  sauf  à  les  discuter  ensuite.  Voici  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Veterum  analectorum^  tom.  m,  de 
dom'Mabillon,  paragraphe  XXXII,  pag.  311  et  312  : 

c  De  VulgrinoCenomannensiepiscopo 

«  Hic  namque  Yulgrinus  ex  Yindocinensi  castello  ortus, 
«  miles  quidem  primum,  deinde  monachus  efiectus  in 
<c  cœnobio  Sancti  Martini  monasterii  majoris  sub  abbate 
«  Alberto. . .  Christo  regulariter  militavit 

«  Audiens  autem  Gaufridus  Andegavorum  comes  opi- 
«  nionem  Yulgrini,  quia  esset  prior  bonus,  aedifioator 
«  nimis  petivit  ab  abbate  Alberto,  ut  daret  eum  sibi 
«  quatinus  Sanctorum  Sergii  et  Bacchi  monasterio  quod 
«  destructum  erat...  abbatem  constitueret.  Cujuspeti- 
«  tioni  Alberlus  abbas  obtempéra  vit  et  Yulgrinus  prior 
c<  abbas  constituitur  monasterio  illi.  Paucos  enim  annos 
((  in  monasterio  iUo  conversatas  est  :  sed  destructum 
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«  valdeque  redacium  ad  nihilum  ^  ma^am  ex  novo 
«  consiitnit  et  omamentis  variis  decoravit.  » 

Il  résnke  de  ce  passage  qae  le  grand  édificatenr, 
Ynlgrin,  évéqoe  du  Mans,  avait  été  auparavant  abbé  de 
Saint-Serge  et  de  Saint^Bach,  à  la  requête  du  comte 
d'Anjou  (GeoffroWMartel  J£j,  et  qu^en  cette  qualité  il 
ft'étah  appliqué  à  relever  de  ses  ruines  en  peu  d'années, 
le  monastère  en  question  (milieu  du  xi'  siècle).  Depuis 
lors,  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  matière  lui  ont 
attribué  la  construction  du  cbœur  actuel  et  notamment 
Alexandre  Fournereau^  moine  de  ce  couvent,  dans  le 
derniers  tiers  du  xvii*  siècle.  Nous  citerons  d'autant  plus 
volontiers  ce  qu'il  en  a  écrit,  que  l'ouvrage  de  ce  reli- 
gieux est  encore  inédit  : 

«  Ecclesia.  Quam  structuram  in  sua  fnndatione  ba- 
«  buerit  cœnobii  basilica  ignoramus.  Yerum  post  Britan- 
«  norum  incursiones  et  Normannorum  furorem ,  in- 
«dustria  Wulgrini  abbatis,  venustissima  surrexit  in 
«  modum  crucis,  testiduneis  fornicibus  concamerata 
«  quarum  très  ordines  sex  sublimibus  et  elegantibus  co- 
<k  lomnis  innisi  chori  partem  constituunt.  Hanc  anno 
«  1059  die  3  novemb.,  Eusebius  Bruno  episcopus  Andeg. 
«  consecraVit.  » 

Il  suit  de  là  que  Fournereau  ignorait  quelle  avait  été^ 
avant  le  Xi*  siècle,  la  forme  de  la  basilique  primitive  ; 
mais  qae  longtemps  après  les  ruines  causées  parles  Bre- 
tons et  les  Normands,  l'industrieux  abbé  Yulgrin  en 
avait  fait  sortir  une  très-belle  église  cruciforme  et  qu'il 
avait  orné  le  chœur  de  trois  rangs  de  voûtes  portées  sur 
six  élégantes  colonnes  ;  qu'enfin  cette  église  fut  consacrée 
en  1059,  le  3  novembre,  par  Tévéque  Eusèbe  Brunon. 
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Bodin  lui*- môme  n'hésite  pas  à  faire  remonter  au  mi- 
lieu du  XI®  siècle  le  chœur  dont  il  s'agit. 

Il  m'est  impossible  d'accepter  cette  date,  contre  laqueUe 
protestent  toutes  nos  règles  archéologiques.  Il  y  a  mieux  : 
que  Ton  compare  le  style  roman  de  la  nef  de  la  cathé- 
drale du  ManSy  bâtie  par  Yulgrin,  avec  le  style  essen— 
tiellemeht  ogival  du  chœur  de  Saint-Serge,  et  l'on  verra 
que  ces  deux  édifices  ne  peuvent  être  l'œuvre  du  même 
architecte  ni  du  même  temps. 

Mais,  m'objectera-t-on,  quelle  date  accueillere2-vous  ? 
Cherchons  ensemble,  répondrai-je.  Peut-être  les  Monu^ 
ments  comparés  nous  donneront-ils  une  solution» 

Il  en  est  un  à  Angers,  la  grande  salle  de  l'Hôtel-Dieu  % 
dont  l'époque  est  certaine.  Elle  fut  construite  vers  1163, 
par  les  ordres  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  la  mai- 
son de  Plantagenet.  Aussi,  prenant  son  architecture 
comme  point  de  départ,  me  suis-je  permis  d'appeler  de 
ce  même  nom  de  Plantagenet  le  style  de  nos  nombreux 
monuments  de  l'Anjou  qui  se  réfèrent  à  ce  type. 

Eh  bien,  cette  salle  est  postérieure  à'Yulgrin  d'un 
siècle,  et  cependant,  malgré  sa  grande  ressemblance 
avec  le  chœur  de  Saint-Serge,  nous  la  croyons  encore 
plus  ancienne,  et  voici  quels  sont  nos  motifs  : 

A  THÔtel-Dieu,  les  piédestaux  des  colonnes  et  les  tail- 
loirs des  chapiteaux  affectent  une  forme  carrée.  A  Saint- 
Serge,  ces  mêmes  parties  sont  octogones.  Or,  cette  forme 
avec  crochets  peu  saillants  sur  la  corbeille  du  chapiteau, 
appartient  au  commencement  du  xni''  siècle  (Voir  le  Dict. 

^  Cette  salie  a  cessé  d*étre  un  hôpital  depuis  très-peu  de  temps* 
Nous  ne  savons  quelle  sera  plus  tard  sa  destination. 
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de  rarekUecture^  par  YioUôt  le  Duc).  La  conclusion  de 
tout  ceci  est  donc  que  notre  chœur  de  Saint-Serge  ne 
peut  être  plus  ancien  que  la  fin  du  xii*  siècle  ;  nous  se- 
rions même  en  droit  d'en  rapprocher  la  date  vers  Tan 
1220^  SI  les  fenêtres  des  murailles  latérales  n'étaient  pas 
à  plein  cintre. 

Nous  voilà  bien,  j'imagine,  à  plus  de  cent  cinquante 
années  de  distance  de  l'œuvre  de  YulgiAi'  et  c'est  une 
preuve  nouvelle  que  l'étude  des  monuments  comparés, 
pour  déterminer  certaines  époques,  est  souvent  préfé- 
rable auz  données  puisées  dans  les  archives. 

U  résulte  de  ce  qui  précède  que  Yulgrin  a  certaine- 
ment reconstruit  Sûnt-Secge  vers  le  milieu  du  xi*  siècle, 
mais  que  le  chœur,  nonobstant  le  silence  des  documents, 
a  été  rebâti  plus  d'un  siècle  et  demi  après. 

Ce  chœur,  large  d'environ  14  mètres  sur  21  de  long, 
présente  nne  superficie  de  près  de  300  mètres  carrés^ 
laquelle  est  couverte  de  douze  voûtes  en  forme  de  calotte, 
soutenues  par  six  élégantes  colonnes  en  belle  pierre  cal- 
caire^  Les  douze  defs,  toutes  plus  élevées  que  les  arcs- 
formerets  (disposition  propre  au  style  Plantagenet),  sont 
ornées  de  personnages  sculptés,,  sa  voir  :  de  front,  ^  àla 
première  travée,  saint  Barnabe,  saint  Simon,  un  troi- 
sième innommé  ;  —  à  la  seconde  travée,  saint  Jacob 
(saint  Jacques),  un  personnage  tenant  deux  enfants  dans 
ses.  bras,  puis  saint  Jean  l'évangéliste  ;  —  à  la  troisième 
travée,  saint  Paul,  le  Sauveur,  saint  Pierre  portant 
deux  clefs  ;  —  à  la  dernière  travée ,  saint  André ,  le 
couronnement  de  la  Vierge,  puis  un  martyr  avec  la 
date  de  1631. 

REP.   ARC.  8 
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La  plupart  de  ces  bustes  sont  ornés  de  philactères  oik 
leurs  noms  sont  écrits. 

La  date  1631  n'indiquerait*elle  point  qa*un  remanie- 
ment a  été  fait  au  xvii*  siècle  ?  Tont  an  fond  de  ce  chœur 
est  une  abside  carrée  (autre  disposition  propre  à  notre 
style  Plantagenet) ,  dont  la  clef  de  voûte  représente 
sculpté  l'Agneau  de  Dieu  avec  son  étendard. 

Ce  chœur  a  été  réparé  avec  beaucoup  de  soin,  ainsi 
que  le  reste  de  l'église^par  notre  habile  architecte^  M.  Joly- 
Leterme.  La  restauration  fut  commencée  en  juin  1855  ; 
tout  le  travail  a  coûté  60,000  fr.,  fournis  par  la  ville,  la 
fabrique  et  TËtat  (Entrepreneur  général,  M.  Delalaude 
fils;  sculpteur,  M.  Ch^ieau;  serrurerie  d'ornement, 
M.  Henry). 

£n  février  1857,  on  découvrit  au  centre  du  chœur, 
dans  une  petite  crypte  voûtée,  la  sépulture  de  François 
d'Orignai,  abbé  de  ce  lieu  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  A 
la  droite  du  défunt,  dont  la  tèteétait  à  l'ouest  et  lespieds 
à  Test,  on  aperçut  dans  la  muraille  un  trou  de  bonUn 
qui  renfermait  un  calice  d'argent  avec  sa  patène.  Au 
flanc  gauche  du  cercueil  en  bois,  se  voyait  un  pot  thuri- 
fère  percé  de  petits  trous. 

A  main  droite  de  l'abbé  qui  était  revêtu  d'une  robe 
de  bure,  se  trouvait  sa  crosse  en  bois  qui  n'allait  qu'à  la 
hauteur  de  l'épaule. 

Il  avait  des  chaussures  en  cuir 

Mais  je  m'aperçois,  monsieur,  que  j'ai  dépassé  déjà 
l'étendue  que  vous  m'avez  assignée,  et  pourtant  il  me 
reste  à  vous  parler  de  deux  autres  chœurs  de  même  style 
que  celui  de  Saint-Serge,  toutefois  de  proportions  moins 
vastes. 
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Bourgneil,  autrefois  de  l'Anjou  (présentement  d'Indre- 
et-Loire),  possède,  en  effet,  une  église  bénédictine  au 
fond  de  laquelle  est  un  chœur  rectangulaire  dont  les 
neuf  voûtes,  portées  sut  quatre  colonnes,  ressemblent  à 
celles  de  Saint-Serge. 

Mentionnons  également,  nef&t-ce  que  pour  mémoire, 
le  chœur  de  l'ex-abbaye  bénédictine  d'Asnières  (arron- 
dissement de  Saumur);  c'est  du  Saint-Serge  réduit, 
puisque  cette  construction  n'a  que  deux  colonnes^  sup- 
portant une  maîtresse  voûte  au  centre  de  quatre  moins 
grandes,  mais  c'est  du  Saint-Serge  d'une  élégance  hors 
ligne.  Je  ne  erains  pas  de  dire  que  ce  chœur  est  un 
bijoa,  et,  chose  triste  à  dire,  ce  bijou  est  devenu  un  ma- 
gasin de  fourrage  ! 

Ces  trois  chœurs  bénédictins  :  Saint-Serge,  Bourgueil 
et  Asmères,  à  peu  près  du  même  temps,  tous  sur  plan 
rectangulaire  et  à  trois  rangs  de  voûtes  en  forme  de  ca- 
lotte, nous  prouvent  qu'au  xm*  siècle,  en  Anjou,  les 
moines  de  Saint-Benoist  avaient  en  quelque  sorte  admis 
à  Pétat  de  système  ce  genre  de  construction  peu  coûteux 
et  néanmoins  d'un  saisissant  effet. 

Agréez,  etc. 

V.  Godard-Faultrier. 

iS  mai  1866. 


HOTEL  DE  LA  RO'É 


AU  commencement  de  mai  1866,  M.  Desplaces,  ser- 
rurier à  Angers,  nous  fit  avertir  que,  par  suite  des 
grands  travaux  d'exhaussement  pratiqués  dans  la  rue  de 
la  Roê,  il  étiit  obligé  de  démolir  (main  droite  en  descen- 
dant) sa  maison,  située  vers  le  milieu.de  ladite  rue,  un 
peu  plus  haut  que  Tancien  collège  de  Bueil.  Il  nous  fai- 
sait savoir  que  dans  ces  démolitions  il  avait  trouvé  les 
restes  d'une  ancienne  petite  chapelle,  qui  autrefois  dé- 
pendait de  l'abbaye  de  la  Roe. 

Nous  étant  transporté  sur  les  lieux  le  7  mai,  nous 
vîmes  en  effet  plusieurs  voussoires  ou  pierres  qui  avaient 
servi  à  former  Togive  d'une  voûte.  Cette  ogive  à  mou- 
lures cylindriques,  d'un  travail  soigné,  accusait  par  son 
style  le  xiii®  siècle. 

Sur  les  voussoirs,  on  distinguait  encore  très-bien  des 
peintures  murales  représentant  des  feuilles  de  vigne^  des 
raisins  et  des  fruits  assez  semblables  à  de  grosses  prunes. 
Le  blanc,  le  rouge  et  le  bleu  avaient  été  les  couleurs 
employées  dans  ce  genre  d'ornementation. 

Plusieurs  cercueils  en  pierre  d'ardoise  furent  décou- 
verts au  même  endroit.  M.  Desplaces  nous  dit  qu'il  pos- 
sédait d'anciens  titres,  et  il  se  fit  un  plaisir  de  nous  les 
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communiquer.  Quoique  nous  les  ayons  parcourus  avec 
rapidité,  il  nous  fut  aisé  de  voir  qu'en  effet  ils  concer- 
naient un  établissement  sis  à  Angers  et  qui  dépendait  de 
l 'ancienne  abbaye  de  la  Roê,  située  autrefois  en  Aujou, 
maintenant  dans  le  département  de  la  Mayenne. 

Quel  pouvait  être  cet  établissement  ?  J'acquis  la 
preuve  qu^il  s'agissait  de  l'un  de  ces  collèges  réguliers 
nommés  quelquefois  prieurés^  le  plus  souvent  hôtels,  où 
de  jeunes  religieux,  envoyés  par  des  monastères  éloi- 
gnés ,  vivaient  en  commun  et  pouvaient  s'instruire  à 
notre  célèbre  université.  Ces  petits  collèges,  véritables 
pensionnats,  furent  très-nombreux  en  notre  ville  depuis 
le  xn^  siècle. 

<c  La  grande  réputation  où  était  l'Université  d'Angers 
(lisons-nous  dans  les  Privilèges^  page  29)  donna  lieu  à  la 
multiplication  de  ces  collèges...  Les  monastères  d'Anjou 
et  ceux  des  provinces  voisines  eurent  de  pareils  établis- 
sements; l'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme  eut  son 
collège  dans  le  prieuré  de  l'Esvière....;  l'abbaye  du  Lou- 
roux,  rue  Saint-Denys  ;  l'abbaye  de  Pontheron ,  rue 

Saint-Martin ;  celle  de  Belle-Branche,  rue  du  Godet; 

celle  de  la  Roê,  rue  de  la  Roê,  maison  de  M.  de  la  Ber- 
tière,  etc.  n 

Ce  texte  ne  nous  laisse  donc  aucun  doute  sur  l'affec- 
tation primitive  du  logis  démoli  par  M.  Desplaces  ;  et  les 
débris  d'architecture  que  nous  y  avons  remarqués,  prou- 
vent que  ce  petit  collège  régulier  existait  dès  le  xm"*  siècle, 
peut-être  même  auparavant,  car  l'abbaye  de  la  Roê, 
fondée,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  par  Robert  d'Arbrissel, 
avait  pris  un  très-grand  développement  dès  la  fin  du 
xn*,  époque  où  les  études  d'Angers,  sous  le  pontificat 
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d'Ulger,  jouissaient  d*une  grande  réputation.  Il  paraît 
que  le  nom  de  la  Roè  que  porta  l'abbaye,  Moia^ 
rotœ,  vint  de  ce  que  primitivement  les  hermites  avaient 
disposé  en  cercle  leurs  cellules  autour  de  leur  égliise.  Il 
est  de  fait  que  le  bouVg  de  la  Roe  a  conservé  cette 
forme  ^,  et  que  la  communauté  portait  une  roue  dans  ses 
armes. 

Cette  élymologie  m'induit  à  penser  que  le  cél^re  tri- 
bunal de  la  Rote,  à  Rome,  pourrait  bien  avoir  pris  son 
nom  de  Tusage  où  sont  les  ecclésiastiques  qui  ie  com- 
posent de  s'asseoir  en  cercle. 

JLes  religieux  de  l'abbaye  de  la  Roe,  originaireiBent 
hermites,  devinrent,  vers  le  milieu  du  xii^  siècle,  cha- 
noines réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Âugustin ,  et  au 
xvn*  (année  1654),  ils  furent  agrégés  aux  chanoines  ré- 
guliers de  la  Congrégation  de  France,  vulgairement 
appelée  de  Sainte-Geneviève,  fondée  par  le  père  Charles 
Faure  en  1621,  sous  les  au^ices  du  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucauld, évèque  de  Senlis. 

Tout  à  l'heure,  nous  citions  l'étymologie  présumée 
du  mot  de  la  Roê,  disons  maintenant  que  la  rue  de  ce 
nom,  à  Angers,  l'a  très-certainement  emprunté  à  l'hôtel 
de  la  Roê,  qui  le  tenait  à  son  tour  de  l'abbaye  elle- 
même. 

Dans  le  Répertoire  archéologique  d'octobre  et  no— 
vembre  1865,  citant  une  autre  démolition  (mâme  rue), 
je  disais^  à  propos  de  la  chapelle  du  collège  de  Baeil, 
qu'il  fallait  en  faire  son  deuil.  Je  ne  puis,  messieurs,  que 
répéter  de  nouveau  ces  paroles  qui  pourraient  bien  de- 

'  Le  Maine  et  l'Anjou,  par  M.  le  baron  de  Wismes. 
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venir  la  devise  de  toutes  nos  Sociétés  de  France,  char- 
gées d'abord  de  veiller  à  la  conservation  de  nos  monu- 
ments et  désormais  obligées  d'assister  à  leur  chute. 

Que  ce  ne  soit  pas,  du  reste,  sans  protestations  et  sans 
regrets  ! 

Vaines  protestations  et  inutiles  regrets,  j'en  conviens, 
car  il  ne  nous  restera  bientôt  plus  que  des  souvenirs. 
Recueillons-les  du  moins  pieusement  et  qu'ils  vivent 
dans  la  pensée  de  ceux  qu'on  appelle  archéologues,  gens, 
dit-on,  naturellement  rêveurs,  d'un  autre  âge,  amis  de 
tous  les  temps,  excepté  du  leur,  critiques  importuns, 
qui  ont  le  tort  de  préférer  les  monuments  de  l'antiquité 
et  ceux  du  moyen  âge  à  l'architecture  des  gares,  des 
usines  et  des  constructions  uniformes  ;  malencontreux 
prophètes  qui  se  refusent  à  croire  que  l'avenir  ratifiera 
les  admirations  du  présent  ! 

Telle  est  la  justice  d'un  certain  monde  à  leur  égard. 
€2e  ne  sera  pas  la  vôtre,  messieurs,  car  vous  savez  en  réa- 
lité que  ces  mêmes  antiquaires  ne  sont  point  aussi  fana- 
tiques qu'on  veut  bien  le  dire,  ils  aiment  les  bonnes 
choses  du  présent,  mais  ils  voudraient,  en  thèse  générale, 
t|ue  Voù  respectât  un  peu  mieux  celles  du  passé.  Oat«*ils 
tort? 

R.D. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


A  PARIS, 


(Sectl^M  Wrmmfmàmmy 


COMMISSION  DE  L'HISTOIRE  DU  TRAVAIL. 

Messieurs, 

Chacun  sait  qu'une  Exposition  UDiverselle  doit  avoir 
lien  en  1867 ,  à  Paris,  si  la  guerre  ne  vient  à  la  traverse» 
dans  un  immense  palais  que  l'on  commence  à  établir  sur 
le  Cbamp-de-Mars. 

Sa  durée  est  fixée  à  sept  mois,  du  i"  avril  au  31  oc- 
tobre. 

On  se  propose  d'y  réunir  les  produits  modernes  artis- 
tiques et  industriels  de  tous  les  peuples  :  tel  est  son  but 
spécial.  Mais  la  Commission  impériale  a  pensé  que  ce 
grand  rendez -vous  des  choses  du  présent  serait  incom- 
plet si  Ton  n'évoquait  pas  les  choses  du  passé.  Elle  a 
donc  décidé  qu*il  serait  fait  une  Exposition  des  œuvres 
caractérisant  les  diverses  époques  de  l'histoire  du  travail, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1800. 
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En  GonséqueDce,  la  Gotnniission  impériale  confia  le 
soin  d'organiser  la  section  française  à  une  commission 
partieniière  dite  Commission  de  Fhistoire  da  travail, 
composée  de  MM.  de  Nieuwerkerke,  de  Labarde,  de 
Longpérier,  du  Sommerard,  Lartet^  de  Rothschild  et 
Alfred  Darcel  ;  le  premier  en  qualité  de  président  et  le 
dernier,  de  secrétaire. 

Sans  tarder,  ces  messieurs  se  mirent  en  devoir  de 
choisir  des  correspondants. 

Dès  le  commencement  de  mars  1866,  je  reçus  de  M.  de 
Nieawerkerke  Tinvitation  d'accepter  cette  charge.  J'hé- 
sitai, je  l'avoue,  quelque  temps,  voulant  bien  réfléchir 
sur  ce  à  quoi  je  m'engageais. 

J'appris  de  M.  de  Longpérier  et  d'une  lecture  plus 
attentive  des  circulaires  ad  hoc^  que  cette  tâche  con- 
sisterait pour  moi  à  donner,  simplement,  à  la  com- 
mission de  rhistoire  du  travail,  l'indication  des  objets 
d'origine  nationale  connus  en  Maioe-et-Loire.  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  me  rappeler  que  nos  deux  catalogues  ar- 
chéologiques des  expositions  d'Angers  en  1858  et  1864 
me  faciliteraient  les  recherches  que  je  devrais  faire  à  ce 
sujet.  J'acceptai  donc,  M.  Alfred  Darcel  m'en  ayant 
d'ailleurs  fait  comme  une  sorte  d'obligation  patriotique. 
J'acceptai,  msâs  non  sans  scmger,  messieurs,  que  je  trou- 
verais en  vous  de  puissants  auxiliaires. 

Votre  tâche,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  se  rédui- 
rait à  me  signaler  les  objets  curieux  que  vous  pourriez 
eonnaitre,  mais  uniquement  d'origine  française,  depuis 
les  temps  celtiques  jusqu'à  la  fin  du  xv!!!*"  siècle.  Vous 
auriez  naturellement  la  complaisance  d'y  joindre  le  nom 
et  le  domicile  des  propriétaires. 


n 
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Qaant  à  la  nature  des  objets,  elle  est  illimitée,  pour 
aio»  dire. 

Da  reste,  je  vais  ayoir  l'h<miieor  de  tous  donner  lec« 
tare  des  deux  circulaires  qui  m'ont  été  adressées,  et  qui 
compléteront  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire  ce  qui 
me  reste  à  vous  dire« 


I. 


CMimSSMN  0B  LVUnrOlBB  MI  TBAWAIL. 

c(  Monsieur  Godard, 

tt  La  Commission  de  l'histoire  du  travail ,  chargée 
d'organiser  dans  le  palais  du  Ghamp-de-Mars,  pour  l'ex- 
position universelle  de  1867 ,  une  exposition  dont  la 
circulaire  ci-jointe  vous  indiquera  le  but,  a  pensé  que 
vous  voudriez  bien  la  seconder  dans  l'accomplissement 
d'une  entreprise  qui  importe  tant  à  l'honneur  des  arts 
de  notre  pays. 

«  A  cet  effet,  elle  se  [MX>pose  de  vous  attacher  à  ses 
travaux  en  qualité  de  membre  correspondant. 

«  La  Commission  espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  accepter  ces  fonctions  et  lui  donner  l'indication  des 
objets  d'origine  nationale  qui  vous  appartiennent  et  que 
vous  pourriez  lui  confier.  Elle  compte  aussi  que  vous 
voudrez  bien  lui  indiquer  ceux  qui,  possédés  par  des 
particuliers,  des  trésors  d'église,  des  musées  ou  des  bi- 
bliothèques de  villes  de  province,  vous  sembleraient 
pouvoir  atteindre  le  résultat  qu'elle  poursuit. 

«  Toutes  les  communications  que  vous  voudrez  bien 
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Loi  adresser  seront  reçues  avec  reconnaissance,  et  je 
m'estimerai  particulièremeat  heureux,    monsieuri  de 
vous  voir  entrer  en  rapport  avec  elle. 
«  Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Sénateur, 
Suriniendani  éee  Beaux-Artt,  Pféêiéeniy 

a  Comte  de  Nieuwerkerke.  » 


II. 


Circulaire  aux  amateurs  <t œuvres  d'art  et  <t industrie 

dont  le  concours  est  à  désirer. 

a  La  Commision  impériale  a  décidé  que,  pour  com- 
pléter la  graude  Exposition  qui  se  prépare,  il  sera  fait 
dans  le  Palais  du  Champ-de-Mars  une  Exposition  des 

*  Cette  Gommiseioa  est  composée  de  MM.  :  le  comte  de  Nieuwer- 
kerke,  sénateur,  membre  de  Tlastitut,  président  de  la  Commismon 
impériale  des  monuments  historiques  de  France,  préeident  ;  —  le 
comte  de  Laborde,  membre  de  llnstitut,  directeur  général  des  Ar- 
chives de  TEmpirCp  membre  de  la  Commission  impériale  des  monu- 
ments historiques  de  France  ;  —  de  Longpérier,  membre  de  l'faistituty 
oonserrateur  des  antiques  au  Musée  du  Louvre,  membre  de  la  Com- 
mission impériale  des  monuments  historiques  de  France  ;  —  du 
Sommerard^  directeur  du  musée  des  Thermes  et  de  Thôtel  de  Cluny , 
membre  de  la  Commission  impériale  des  monuments  historiques  de 
France;^ — Lartet,  membre  honoraire  de  la  Société  d'Anthropologie; 
—  le  baron  Alphonse  de  Rothschild;  —  M.  Alfred  Darcel,  attaché  à 
la  conservation  des  musées  impériaux,  membre  du  Comité  des  tra- 
Taux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  est  chargé  des  fonctions 
de  seorétaire. 
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œuvres  caractérisant  les  diverses  époques  de  l'histoire 
du  travail. 

«  Cette  exposition  aura  lieu  dans  une  galerie  spéciale 
située  autour  du  jardin  central  et  circonscrite  par  la 
galerie  des  Œuvres  d'art.  Elle  recevra  les  œuvres  pro- 
duites dans  les  différentes  contrées,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xvni*  siècle,  et  elle  com- 
prendra même  les  produits  des  premières  époques  de 
riiumanité  antérieurement  à  la  découverte  des  mé- 
taux. 

«  Chaque  nation  disposera  d'une  partie  distincte  de  la 
galerie  pour  y  installer  les  objets  qui  se  rattachent  à 
l'industrie  de  la  contrée  qu'elle  habite.  Les  objets  seront 
classés  de  manière  à  faire  connaître  les  époques  princi- 
pales  de  l'histoire  du  travail  dans  cette  contrée. 

((  La  Commission  impériale  a  confié  le  soin  d'or- 
ganiser la  section  française  à  une  commission  spéciale, 
placée  sous  la  présidence  d'un  de  ses  membres,  le  Séna- 
teur, surintendant  des  Beaux- Arts. 

«  Cette  commission  a  décidé  que  les  œuvres  d'art  et 
d'industrie  qui  figureront  dans  la  section  française  de  la 
galerie  de  l'histoire  du  travail,  y  seront  rangées  suivant 
les  dix  grandes  époques  de  Tart  indiquées  dans  le  tableau 
ci- après. 

a  Pour  réunir  les  objets  propres  à  signaler  chacune  de 
ces  périodes  de  l'histoire  du  travail,  dans  la  contrée  qui 
forme  aujourd'hui  la  France,  la  commission  fait  un  appel 
aux  amateurs  qui  se  plaisent  à  recueillir  les  œuvres 
remarquables  des  temps  passés.  Elle  espère  qu'ils  tien- 
dront à  honneur  de  concourir  à  cette  manifestation  nou- 
velle de  la  gloire  traditionnelle  de  notre  pays  dans  les 
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arts,  et  elle  veat  dès  à  présent  leur  indiquer  dans  quelles 
conditions  ce  concours  est  réclamé. 

tf  Le  but  que  la  commission  se  propose  d'atteindre  est 
de  faire  connaître,  par  la  vue  des  monuments  qu'elles 
nous  ont  laissés,  les  époques  principales  de  l'art  et  de 
rindustrie  de  nos  pères;  elle  veut  en  outre  faire  saisir, 
par  un  classement  méthodique,  la  succession  chronolo- 
gique du  progrès,  des  transformations  et  des  décadences 
dq  travail  national. 

a  La  commission  ne  peut  admettre,  par  conséquent, 
dans  la  section  française,  que  les  objets  se  rattachant  à 
l'art  et  à  l'industrie  des  populations  qui  ont  vécu  sur  le 
sol  de  la  France. 

«c  La  surface  restreinte  dont  elle  dispose  l'oblige  en 
outre  à  faire  choix  des  objets  offrant  le  caractère  bien 
tranché  d'une  époque  pour  chaque  art  et  chaque  in-^ 
dustrie. 

ce  Ainsi  aucune  collection  d'objets  de  nature,  de  na- 
tionalité et  d'âges  différents,  ne  pourra  être  l'objet  d'une 
exposition  particulière.  Chaque  objet  sera  classé  à  son 
rang,  suivant  le  système  général,  mais  portera  le  nom 
de  son  propriétaire. 

c  La  Commission  impériale  préparerais  vitrines  des- 
tinées à  recevoir  les  objets  admis  dans  la  section  fran- 
çaise. Un  récépissé  sera  délivré  pour  chacun  de  ces 
objets  au  moment  de  son  entrée  dans  le  Palais,  et  la 
Commission  impériale  en  deviendra,  dès  lors,  respon- 
sable pour  la  valeur  dont  elle  aura  accepté  la  déclaration 
préalable.  Des  mesures  de  surveillance,  spéciales  à  cette 
partie  de  TExpositum,  seront  prises  sur  les  indications 
de  la  commission  de  l'histoire  du  travail.  La  durée  de 
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PEsposition  est  fixée  à  sept  mois,  du  !«'  avril  au  31  oc— 
tobre  1867. 

a  Les  amateurs  qui  auraient  le  désir  d'exposer,  dans 
la  section  française,  des  objets  propres  à  spécifier  quelque 
période  du  irayail  national,  sont  priés  d'en  faire  immé- 
diatement la  proposition  par  une  lettre  adressée  à  M.  le 
Sénateur,  surintendant  des  Beaux-^Arts,  président  de  la 
commission  de  l'histoire  du  travail,  sous  le  couvert  de 
M.  le  conseiller  d'Etat,  commissaire  général  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  au  Palais  de  l'Industrie,  porte 
n"^  ly  (sans  affranchir). 

«  La  Commission  impériale  sera  heureuse  d'accepter 
des  objets  se  rattachant  à  la  section  française,  que  pour-* 
raient  posséder  des  amateurs  d'autres  pays.  Elle  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  commissions  étrangères,  auxquelles 
elle  s'est  adressée  à  cet  effet,  useront  de  réciprocité  à 
l'égard  des  collectionneurs  français,  et  elle  est  prête  dans 
ce  cas  à  recevoir  les  propositions  de  ces  derniers  pour  les 
transmettre  aux  commissaires  compétents. 

«  La  commission  de  l'histoire  du  travail  fera  connaître 
aux  personnes  dont  les  propositions  lui  sembleront  utiles, 
les  conditions  dans  lesquelles  elle  procédera  au  choix 
des  objets  proposés  par  la  section  française,  les  mesui^s 
à  prendre  pour  l'envoi  des  objets  admis,  pour  leur  récep- 
tion au  Palais  du  Ghamp-cle-Mars,  et  pour  leur  retour 
entre  les  mains  des  propriétaires  qui  les  auront  prêtés. 

Le  Sénateur, 
Surinêêtutant  des  Beauû^Arts,  prét^idêtU, 

a  Comte  de  Nieuwerkbrke. 
Le  Seeréiaire, 
«  Alfred  ûiLRCBL.  » 
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* 

Tableau  des  époques  de  r Histoire  du  travail  adoptées 
pour  le  classement  des  Œuvres  exposées  dans  la  section 
française. 

1^  Époque.  —  La  Gaule  avant  l'emploi  des  métaux. 
—  Ustensiles  en  os  et  en  pierre,  avec  les  ossements  des 
animaux  aujourd'hui  disparus  du  sol  de  la  France,  mais 
trouvés  avec  ces  ustensiles  et  pouvant  indiquer  la  pé* 
riode  à  laquelle  ceux-ci  appartiennent. 

2*  Époque.  —  La  Gaule  indépendante.  —  Armes  et 
ustensiles  de  bronze,  de  pierre  ;  objets  en  terre  cuite. 

S""  Époque.  —  La  Gaule  pendant  la  domination  ro- 
maine. —  Bronzes,  arm^s;  monnaies  gauloises;  orfè- 
vrerie^ bijoux  ;  figures  en  terre  blanche  ;  poteries  rouges 
et  noires;  émaux  incrustés,  etc. 

i*  Époque.  —  Les  Francs  jusqu'au  sacre  de  Charle- 
magne  (800).  — Bronzes;  monnaies;  orfèvrerie,  bijoux  ; 
armes  ;  poteries  ;  manuscrits  ;  chartes,  etc. 

5'  Époque.  —  Les  Carlovingiens,  du  commencement 
du  IX*  à  la  fin  du  xi*  siècle.  —  Sculptures,  ivoires, 
bronzes,  monnaies,  sceaux;  orfèvrerie,  bijoux  ;  armes; 
manuscrits,  chartes,  etc. 

6*  Époque.  —  Le  Moyen  Âge,  du  commencement  du 
xii*  siècle  à  Louis  XI  inclusivement  (1483). — Sculp- 
ture (statuaire  et  ornement),  ivoires,  bois,  meubles; 
bronzes,  monnaies,  sceaux  ;  orfèvrerie,  bijoux  ;  armes 
et  armures;  manuscrits,  miniatures,  nielles,  émaux 
champlevés;  poteries  vernissées,  vitraux;  tapisseries, 
tissus,  broderies,  vêtements,  etc. 

V  Epoque.  —  La  Renaissance,  depuis  Charles  YIII 
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jusqu'à  Henri  lY  (1610). — Sculpture  (statuaire  et  orae— 
ment),  ivoires,  bois,  meubles  sculptés;  bronzes,  mon^ 
naies,  médailles,  sceaux  ;  orfèvrerie,  bijoux  ;  armes  et  ar- 
mures; coutellerie;  horlogerie;  miniatures,  manuscrits  ; 
émaux  peints;  faïences  vernissées,  faïences  dites  de 
Henri  H  et  faïences  de  Bernard  Palissy  ;  verrerie  et  vi— 
traux  ;  tapisseries,  tissus,  broderies  ;  reliures,  etc. 

8*  Époque. — ^Les  règnesde  Louis  XKI  et  de  Louis  XIV 
(1610  à  1715).  — >  Sculptures,  ivoires,  bois,  meubles 
sculptés;  bronzes,  monnaies,  médailles,  sceaux;  or- 
fèvrerie ,  bijoux  ;  armes  ,  horlogerie  ;  miniatures  , 
manuscrits;  émaux  peints;  faïences  de  Nevers  et  de 
Rouen  ;  porcelaines  de  Rouen,  de  Saint-Cloud  ;  mar- 
queterie ;  reliures  ;  tapisseries,  tissus,  broderies,  etc. 

9*  Époque.  —  Le  règne  de  Louis  XV  (1715  à  1775). 
—  Objets  analogues  à  ceux  énumérés  à  l'époque  précé- 
dente ;  vernis  Martin  ;  porcelaines  de  Chantilly,  Mennecy, 
Vincennes  et  Sèvres;  faïences  de  Moustiers,  de  Marseille^ 
de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  de  la  Picardie,  etc. 

10"  Époque.  —  Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  Révo- 
lution (1775  à  1800). 


CHRONIQUE. 


Notre  chronique  est  bien  en  retard  vis-à-vis  de  nos 
collègues,  MM.  Millet  et  Godard. 

En  ce  qui  concerne  le  premier,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  citer  ce  passage  de  M.  Jules  André  dans 
Y  Union  de  F  Ouest,  24  avril  1866  : 

« En  attendant  le  jugement  du  public  qui  ne 

peut  manquer  de  lui  être  favorable,  M.  Millet  a  déjà  reçu 
par  l'approbation  sympathique  de  ses  pairs  la  plus  douce 
récompense  que  puisse  envier  un  homme  d'étude.  L'Ins- 
titut des  Provinces  de  France,  appréciant  tous  les  mérites 
de  V Indicateur  de  Haine^et^Loire  et  voulant  encourager 
les  travaux  de  ce  genre,  a  décerné  spontanément  à 
M.  Millet  une  grande  médaille  d'argent,  qui  vaut  plus 
encore  par  les  sentiments  de  haute  estime  dont  elle  est 
le  témoignage  durable.  Si  nous  ne  craignions  d'être  in- 
discret, nous  voudrions  reproduire  la  lettre  flatteuse  par 
laquelle  Fillustre  président  de  l'Institut  des  Provinces, 
M.  de  Gaumont,  a  voulu  annoncer  lui-même  à  notre 
compatriote  la  distinction  glorieuse  qui  lui  était  attri- 
buée. Mais  puisque  la  modestie  de  l'auteur  ne  nous  per- 
met pas  de  confirmer  nos  éloges  par  cette  déposition 
d'une  autorité  si  compétente,  nous  pouvons  citer  néan- 

REP.  ARC.  9 


—  130  — 

moios,  —  parce  que  c'est  un  honneur  qui  n'est  {las  tout 
entier  à  M.  Millet  et  qui  rejaillit  un  peu  sur  notre  Anjou 
lui-même  —  l'inscription  commémorât ive  gravée  sur  la 
médaille  de  l'Institut  des  Provinces  :  a  M.  Millet  de  la 

TURTAUDIÈRE  LES  PROVINCES  RECONNAISSANTES  \ 

<c  Cette  reconnaissance  de  l'Institut  des  Provinces  dit 
assez  l'importance  du  travail  de  M.  Millet^  et  combien 
cette  savante  société  désire  qu'il  trouve  ailleurs  que  chez 
nous  des  imitateurs.  C'est  aussi  le  vœu  que  nous  for- 
mons, et  il  noussemble  que  notre  vénérable  corapatriole, 
aprèâ  avoir  si  amplement  payé  sa  dette  à  la  science^  — 
car  la  liste  est  nombreuse  des  ouvrages  dont  nous  lui 
sommés  redevables  —  ne  peut  se  reposer  sur  une  pensée 
à  la  fois  plus  honorable  et  plus  consolante.  Il  a  tout  donné 
à  la  science  ;  la  science  ne  lui  sera  pas  ingrate,  et  elle  lui 

^  Vaiuctt  parles  pressantes  sollicitations  de  ses  amis, M.  Millet  s*eat 
enfin  déterminé  à  communiquer  la  lettre  de  M.  de  Gaumont.  Avec 
bonheur  nous  la  donnons  ici  en  son  entier  : 

fl  Monsieur  et  très^honoré  confrén), 

f  L'Institut  des  provinces  de  France  a  vu  avec  admiration  votre 
important  ouvrage,  et  vous  a  décerné^  sur  ma  proposition,  dans  la 
séance  générale  administrative  qu*elle  a  tenue  à  Paris  pendant  la 
réunion  du  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes^  la  grande 
médaille  portant  pour  légende  :  v  Aux  hommes  de  progrès,  de  science 
et  de  dévouement,  les  provinces  de  France  reconnaissantes.  § 

«r  Au  revers  on  lit  :  •  Cinquante  années  d'études  et  d^explorations. 
—  M.  Millet  de  la  Turtaudière,  â  Angers.  —  1866.  » 

ff  C*est  le  plus  éclatant  hommage  qui  puisse  être  rendu  â  vos  sa- 
vantes^ utiles  et  longues  recherches. 

«  Je  suis  heureux  d'être  Tinterprète  de  mes  confrères  et  de  vous 
annoncer  cette  nouvelle. 

0  Agréez  Tassurance  de  ma  haute  considération, 

•  A.  DE  Caumont.  d 
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doit  de  placer  son  nom  parmi  les  initiateurs  et  les 
maîtres,  v 

Quant  aux  récents  travaux  de  M.  Godard,  le  meilleur 
éloge  que  nous  en  puissions  faire,  c'est  d*énumérer  les 
titres  qu'il  vient  de  recevoir. 

—  9  novembre  1865,  il  a  été  nommé  correspondant  de  la 
commission  de  «la  topographie  des  Gaules.  y>  Cette  com- 
mission es)  chargée  par  l'Empereur  de  recueillir  et  de 
classer  tous  les  renseignement^  qui  peuvent  se  rattacher 
à  l'époque  gallo-romaine. 

—  Mars  1866;  nommé  membre  correspondant  de  la 
«  commission  de  rhistoire  du  travail  »  (section  française), 
pour  l'exposition  universelle  de  1867.  La  commission  de 
l'histoire  du  travail  fonctionne  sous  la  direction  de 
M.  de  Mieuwerkerke,  sénateur,  surintendant  des  beaux- 
arts. 

—  7  avril,  nommé  ofBcier  d'académie  dans,  la  séance 
solennelle  qui  a  eu  liw  à  la  Sorbonae  sous  la  présidence 
de  Son  Ex.  M.  Duruy,  minisire  de  l'instruction  publique. 

—  il  avril,  nommé  associé  porrespondaat  de  la 
Société  impériale  des  antiquaires  de  France  (suriaten<- 
dance  des  Beaux- Arts.  —  Musées  impériaux). 

L.  P. 


Nous  apprenons  que  dans  la  commune  de  Brain«sur- 
AUonnes,  près  d*une  ancienne  forteresse  féodale  du 
xi'  siècle,  nommée  n  La  Cave  peinte,  d  l'on  a  découvert 
sur  la  lisière  des  bois  un  certain  nombre  de  briques  ro* 
maines. 

Dans  la  même  commune  existe  une  route  dite  a  che 
mip  ferré  9 ,  allant  de  l'ouest  à  l'est.  J^a  tradition  la  qua- 
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lifie  d'antique  :  il  serait  intéressant  d'y  faire  des  fouilles, 
et,  sans  nul  doute,  sa  composition  révélerait  son  origiae. 
Nous  devons  ces  renseignements  à  M.  Charles  Bruas, 
maire  du  lieu. 

V.  G. 


Médaille  é»  Califala  iros^ée  dans  la  eoar  da 

^■artler  de  cavalerie  it  Aa^ers. 


Les  ouvriers  employés  en  ce  moment,  par  le  génie 
militaire,  à  la  construction  de  Técurie-intirmerie  du  nou- 
veau quartier  de  cavalerie,  à  Angers,  ont  trouvé,  la 
semaine  dernière,  une  médaille  de  Caligula. 

C'est  un  moyen  bronze  frappé  dans  la  première  année 
de  son  règne  et  dont  voici  la  description  : 

Avers  :  tète  nue  du  prince  regardant  à  gauche^ 

C  GiESAR   AU6   6ERMÂNICUS   PON  UÂX  TR  POT. 

Revers  :  au  haut  du  champ  :  vesta  ;  dans  le  champ  : 
s  G,  et,  entre  ces  deux  lettres,  la  déesse  Vesta.  Elle  est 
assise  sur  une  chaise  à  pieds  richement  sculptén  et  à  dos- 
sier droit.  Complètement  vêtue,  avec  le  voilé  sur  la  tète, 
elle  tient  de  la  main  droite  une  patère,  et,  de  la  gauche, 
la  haste  pure. 

Cette  médaille,  comme  tous  les  moyens  bronzes  de 
Caligula,  de  coin  romain,  n'est  pas  rare.  Ârgelati  la 
mentionne,  et  elle  est  dessinée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Cohen,  sous  le  n""  25  de  la  planche  consacrée  à  cet 
empereur. 

Toutefois,  dans  l'exemplaire  qui  vient  d'être  décou- 
vert à  Angers,  on  remarque  un  appendice  saillant,  dilfi- 
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cile  à  déterminer,  qui  semble  partir  de  l'angle  supérieur 
de  droite  du  dossier  de  la  chaise  sur  laquelle  est  assise 
Ycsta.  Cette  saillie  est  très-prononcée  et  formée  de 
grains  arrondis,  analogues  à  ceux  qui  sont  sculptés  sur 
les  pieds  de  la  même  chaise  ;  elle  ne  se  trouve  pas  dans 
le  dessin  de  M.  Cohen. 

La  médaille  dont  nous  parlons  est  assez  bien  conser- 
vée; elle  était  mêlée  à  la  terre  d'un  nivellement  récem- 
ment exécuté  dans  la  cour  du  quartier ,  c'est-à-dire 
dans  un  endroit  très-voisin  de  la  magnifique  nécropole 
gallo-romaine,  qui  a  déjà  fourni  tant  d'objets  précieux 
pour  l'art  et  pour  l'archéologie . 

F.  Prévost, 

Commandant  du  génie  à  Angers. 


La  Hess«  d«  saint  Hartiii. 

On  appelle  ainsi  une  représentation  de  commères  ou 
de  jeunes  babillardes  très-occupées  à  dévorer  le  prochain 
pendant  que  saint  Martin  disait  la  messe  et  que  Brice  la 
répondait. 

Naturellement,  le  diable  y  trouvait  son  con^pte  ;  aussi, 
sur  ces  sortes  de  représentations,  voit-on  la  gent  infer^ 
nale  très-attentive  à  écouter  les  calomnies  de  ces  dames, 
et  aies  transcrire. 

Didron ,  dans  ses  Annales  archéologiques ,  a  publié 
une  scène  analogue  reproduite  d'après  une  tapisserie  de 
Montpezat^  du  xvi^  siècle. 

En  voici  une  autre  (voir  la  lithographie)^  non  moins 
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rare,  copiée  par  M.  Diot  sur  une  peinture  murale  de 
l'église  de  Gbampteucé,  arrondissement  de  Segré.  Elle 
occupe  la  muraille  occidentale  intérieurement.  Sa  hau- 
teur est  de  1  mètre  sur  2  mètres  3  centimètres  de  lon- 
gueur. 

Saint  Martin  et  Brice  n'y  figurent  pas,  ils  sont  sous- 
entendus  ;  mais  en  revanche,  au  lieu  de  n'avoir  qu'un 
démon  et  que  deux  commères,  comme  dans  la  tapisserie 
de  Montpezat,  nous  possédons  trois  diables  et  trois  jeunes 
femmes,  qui  s'en  donnent  à  cœur  joie.  Le  démon  le  plus 
à  droite  écoute  le  caquet  et  le  transmet  à  celui  du  milieu 
qui  l'écrit  avec  empressement,  tandis  que  le  dernier  à 
gauche  présente  l'encrier. 

Le  costume  des  jeunes  femmes  ne  manque  ni  d^élé— 
gance  ni  de  distinction  et  fait  contracte  avec  les  ailes  de 
chauve-souris^  lés  pieds  fourchus,  les  queues  et  les  cornes 
des  citoyens  de  l'enfer.  Une  sorte  d'hiérarchie  existe 
entr'eux.  L'un  a  trois  cornes,  c'est  le  logographe  ;  l'autre 
deux,  c'est  l'orateur  ;  le  troisième  n'en  possède  que  de 
naissantes^  c'est  le  porte-écritoire,  une  façon  de  pauvre 
diable  qui  n'en  peut  mais  ! 

Cette  scène  curieuse  du  commencement  du  xv!""  siècle 
devait  figurer  dans  V Indicateur  de  Maine-et-Loire  sous 
le  n""  81  ;  le  tirage  en  était  fait.  Mais  M.  Millet  a  pensé 
qu'elle  figurerait  beaucoup  mieux  dans  le  Répertoire  or-- 
chéologique  et  a  bien  voulu  nous  en  donner  les  planches. 

R.  D. 
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Angers,  29  avril  1866. 

Monsieur  le  maire, 

Hier,  visitant  avec  M.  Prévost,  commandant  du  génie, 
l'ancienne  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Jean,  nous  vîmes 
que  Tune  des  curieuses  verrières  ornant  cette  pièce  vers 
le  nord,  avait  été  récemment  endommagée  par  le  vent, 
n  serait  donc  nécessaire  d'y  faire  monter  un  vitrier  pour 
qu^il  put  immédiatement  la  réparer.  Cette  mesure  con- 
servatrice, très-peu  dispendieuse,  aurait  surtout  pour 
effet  d'empêcher  de  nouveaux  dommages  de  se  produire 
et  de  s'étendre. 

Cet  édifice,  vous  ne  l'ignorez  pas,  monsieur  le  maire, 
est  classé  au  nombre  de  nos  plus  précieux  monuments 
historiques  de  France,  et  c'est  à  ce  titre  que,  chargé  de 
veiller  à  la  conservation  de  ceux  de  l'Anjou,  je  me  per- 
mets de  vous  signaler  cet  accident. 
Agréez^  etc. 

L'ixispectear  des  mon u monts  historiques  de  Maine-et-Loire, 

Gobard-Faultrier. 

Le  double  a  été  adressé  le  l""'  mai  à  MM.  les  adminis- 
trateurs des  hospices. 


Bm-Belief  de  la  chapelle  de  la  Blanehaye. 

Dans  la  commune  de  Sainte-Gemmes  d'Andigné,  ar- 
rondissement de  Segré,  existe  un  château  nommé  la 


—  186  — 

Blanchaye,  appartenant  à  M.  Fortuné  d'Andigné.  Une 
chapelle,  dite  de  Saint-Claude,  en  fait  partie  ;  elle  est 
ornée  d'un  autel  où  l'on  voit,  au  retable,  un  très-curieax 
bas-relief  en  pierre  calcaire,  je  devrais  plutôt  dire  haut- 
relief,  tant  les  personnages  qui  le  composent  se  détachent 
en  forte  saillie.  La  pierre  a  cela  même  de  particulier 
qu'à  sa  base  elle  est  plus  épaisse  qu'à  son  sommet.  Cette 
épaisseur  a  été  ménagée  afin  de  mieux  accentuer  le  pre- 
mier plan  de  la  scène  qui  s'y  développe.  Ce  procédé, 
vraiment  ingénieux,  méritait  d'être  signalé....  Ce  bas- 
relief  conserve  encore  de  nombreuses  traces  de  peintures 
finement  appliquées.  Il  représente  Notre-Seigneur  cru- 
cifié entre  les  deux  larrons.  Trois  anges,  tenant  chacun 
une  coupe  en  forme  de  calice,  reçoivent  le  précieux  sang 
qui  coule  des  plaies  du  Sauveur.  Au  pied  de  la  croix, 
paraissent  les  saintes  femmes,  puis  les  soldats  armés  de 
hallebardes  et  de  lances.  Quatre  cavaliers,  aux  montures 
élégamment  caparaçonnées,  deux  à  droite  et  deux  à 
gauche,  forment  le  principal  groupe.  L'un  de  ces  che- 
vaux présente  un  raccourci  qui  accuse  de  la  part  du 
sculpteur  une  sérieuse  entente  de  la  perspective. 

Le  bon  larrdn  se  distingue  par  un  ange  aii-dessus  de 
sa  tète,  le  mauvais  par  un  démon  aux  ailes  de  chauve- 
souris. 

A  gauche  du  spectateur^  on  voit  un  prie-Dieu  devant 
lequel,  vêtu  de  sa  cotte  d'armes,  est  agenouillé  un  che- 
valier; derrière  lui,  parait  un  abbé  debout  et  armé  d'une 
crosse  :  c'est  son  patron. 

A  droite,  on  distingue  un  autre  prie-Dieu  et  une  dame 
agenouillée  qu'un  personnage  patronne  également. 

Sur  l'un   des  côtés  du  prie-Dieu ,  on  remarque  un 
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blason  chargé  d'un  chevron  cantonné  de  trois  pommes 
de  pin,  malheureusement  les  émwx  sont  méconnais- 
sables. Ces  deujT  personnes  agenouillées  sont  évidemment 
les  donateurs  du  }>a37relief.  L^s  archives  de  la  Blanchaye 
pourraient  donner  des  renseignements  à  ce  sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  beau  travail,  de  l'époque  du  xvt  siè- 
cle, est  d'une  charmante  exéeutioB.  La  composition  en 
est  très-heureuse  et  rappelle,  par  son  ordonnance  el 
ses  costumes,  certains  tableaux  de  l'école  flamande. 

hU  Chapeau,  sculpteur^  chargé  de  le  restaurer,  est  en 
voie  â'sQCQmpbr  sa  tâche  avec  habileté. 

Ce  bas-relief  est  vivant,  lesnombreiuE  personnages  s'y 
meuvent  à  l'aise  et  sans-eonfusioil  ;  c'est  une  belle  page 
du  drapie  divin  à  conserver» 

V.  G.      . 


«•duc  ItUi^PiiéM  ««r  Im  iomêmÊÊw»  de  rK4M»i-lHMi,  ém 


MM.  Jes  inspecteurs  généraux  des  Hospices  ont  signalé 
à  difiEérentes  fois,  dans  leurs  rapports,  l'absence  de  tout 
travail  historique  sur  l'origine  de  notre  hApital  ;  si  ce 
travail  demande  du  temps  et  de  la  patience,  il  n'est  pas 
impossible  néanmoins,  car  l'Hôtel-Dieu. possède  des  ar- 
cl^ives  «pssi  curieuses  que  complètes. 

Désirapt  dom^  éviter  à  l'esprit  saumurois  le  retour 
d'uD  reproche  d'indifférence  véritable  ;  voulant  d'uA  au- 
tre ç^t)é  jntére^si^r  la  populatim  à  une  partie  si  impor- 
tante de  pf>\x^  histoire  Igcale,  j'ai  entrepris  dos  recherches 
don(  plusieurs  fragments  ont  été  pj^bliés  dans  Y  Echo  wu- 

■ 

murois,  au  cours  de  l'année  1865. 
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Pour  répondre  mainlenant  au  désir  de  la  haute  admi- 
nistration^ qui  suit  avec  sollicitude  la  marche  progres- 
sive des  établissements  de  bienfaisance,  intimement  liés 
désormais  au  développement  de  l'existence  sociale,  je 
réunirai  dans  une  brochure  unique  ces  documents  divers. 
Leur  complément  nécessaire  est  l'acte  de  naissance  da 
premier  établissement  charitable  que  Saumor  ait  possédé, 
l'HAtel-Dieu.  Voici  cet  acta: 

Dans  son  rapport  sur  l'Anjou,  adressé  à  Louis  XIV 
en  l'année  1664,  Charles  Golbert,  commissaire  royal 
pour  la  généralité  de  Tours,  définissait  ainsi  l'Hôtel- 
Dieu  de  Saumur  ; 

il  Un  hôpital  des  malades  fondé  par  un  évèque  de  T3rr, 
<K  du  temps  des  roys  de  Jérusalem,  il  y  a  environ  800 
«  ans.  D 

Cette  assertion,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  sa 
teneur,  reposait,  dans  le  temps  où  elle  fut  consignée  par 
Golbert,  sur  une  tradition  tellement  avenitiirettse  qn'eUe 
n'a  été  reproduite  par  aucun  historien  de  l'Anjou  à  l'ap**- 
pui  de  l'origine  de  notre  Hôtel-Dieu. 

Bodin,  en  particulier,  qui  a  écrit  avec  détail  sur  l'ar- 
chevêque de  Tyr,  notre  éminent  compatriote,  Bodin, 
dis-je,  ne  lui  attribue  ni  la  fondation  proprement  dite  de 
THÔtel-Dieu,  ni  même  une  participation  remarquable  à 
cette  fondation  :  il  n'eût  pas  manqué  assurément  d'ajou- 
ter cette  œuvre  généreuse  aux  mérites  de  Gilles  de 
Saumur,  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  les  preuves  de  son 
accomplissement. 

L'assertion  de  Charles  Golbert  n'a  acquis,  en  effet,  un 
caractère  sérieux,  certain  même,  que  depuis  la  décou- 
verte d'une  charte  originale  de  l'abbaye  de  Saint-Flo- 
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rent  (1843),  qui  constate  qne  :  «  Gilles,  archevêque  de 
<c  Tyr,  de  bonne  mémoire,  pour  le  repos  de  son  âme  et 
«  de  ses  amis  défunts,  donna,  afin  de  subvenir  aux.  be- 
€  soins  de  l'Hôtel-Bieu,  relevant  du  prieuré  de  la  bien- 
a  heureuse  Marie  de  Saumur,  Nantilly,  sa  maison, 
«  sise  rue  de  rHAtel-Dieu,  et  quatre  sous  de  cens  sur  un 
«(  appentis  y  attenant,  etc.  j> 

Cette  charte  est  un  titre  précieux  ;  elle  vient  attester 
deux  faits  distincts  :  l*"  l'existence  de  l'Hâtel-Dieu  au 
xn*  siècle;  2""  la  participation  de  Gilles  de  Tyr  à  sa  fon- 
dation, s'il  n'en  fut  pas  le  fondateur. 

L'exemple  de  Farchevêque  de  Tyr  trouva  prompte- 
ment  des  imitateurs.  Il  mourut  en  1266,  à  Dinant,  dans 
l'évèché  de  Liège;  or,  en  1269^  Guillaume  de  Rezay, 
bailli  d'Anjou,  en  1270^  Barthélémy  de  Bagneux,  rec- 
teur de  l'Hôtel-Dieu,  constituaient  des  donations  au  profit 
de  cet  hôpital. 

n  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  ce  noble  exemple, 
îFse  perpétuera  dans  l'avenir  :  et  pour  en  marquer  les 
caractères  d'une  empreinte  ineffaçable,  nous  nous  pro- 
posons, avec  la  collaboration  obligeante  d*un  adminis- 
trateur^ M.  Daget,  de  dresser  un  tableau  nominal  et 
chronologique  de  tous  les  bienfaiteurs  de  nos  hospices. 
Us  ne  sauraient  demeurer  plus  longtemps  dans  l'oubli  ! 

Afin  d'entrer  dans  cette  voie,  nous  émettons  à  l'avance 
une  pensée  qui  ne  saurait  choquer  personne  :  c'est  que 
la  rue  principale  qui  conduira  au  nouvel  Hospice  général 
soit  désignée  sous  ce  nom  :  rue  Gilles  de  Tyr. 

Paul  Ratouis. 
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Dans  sa  séance  du  samedi  5  mai  der;oier,  le  Conseil 
municipal  a  entendu  la  lecture  d'une  lettre  adressée  par 
M.  y.  La  Revellièrey  ancien  député,  pour  offrir  à  la  ville 
le  tableau  de  M.  Dauban,  la  Commuman  des  Trappistes^ 
dont  il  a  fait  l'acquisition. 

.  M.  le  Maire  a  proposé,  au  Conseil  d'accepter  l'offre 
généreuse  de  M.  La  Bevellière  qui,  dans  cette  circoaf^ 
tance,  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  patriotsqae 
dévouement  à  la  cité,  de  son  i^mour  pour  les  Beaux— 
Arts.  M.  le  Maire  a  ajouté  qu'il  était  heureux  de  voir  le 
remarquable  tableau  de  IV^.  Dauban  prendre  une  plaœ 
distinguée  parmi  les  riches  collections  du  Musée,  et  il  a 
terminé  en  proposant  au  Conseil  de  consigner  au  pipeès- 
verbal  l'expression  de  toute  sa  gratitude. 

LeConseil  municipal  a  adopté  à  l'unanimité  cette  pro- 
position, et  a  décidé  que  l'offre  faite  par  M.  LaRevelUère 
du  tableau  de  M.  Dauban  représentant  la  communion 
des  Trappistes^  e^t  accepta  ayec  reconnaissance  par  la 
Ville. 

Le  Conseil  a  en  outre  prié  M.  le  Maire  de  transmettre 
à  M.  La  Revellière  l'expression  des  sentiments  qu'a  ex- 
cités dans  le  Conseil  ce  nouveau  témoignage  de  la^ute 
protection  pour  les  arts  que  vient  de  donner  si  libérale* 
ment  un  des  anciens  et  hoaorables  députés  d'Angers. 
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CONDITIONS  DE  L'ABONNEMENT. 


Le  Répertoire  Archéologique  de  P Anjou  parait  par  livraisoDs 
mensuelles  d*enviroa  deux  feuilles  d'impression. 

Le  prix  de  Tabonnement,  pour  les  personnes  ne  faisant  pas 
partie  de  la  Commission  Archéologique^  est  de  5  francs  par  an 
pour  Angers  et  de  6  francs  par  la  poste. 

Les  abonnements  sont  reçus  cbex  tous  les  libraires  du 
département. 
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Cbaïuajc  Saint-Pierre,  13 

1866 


AU  TEIPS  DU  ROI  RENÉ. 


LES  MANOIRS  DE  CE  PSIMCE 


A  CHMZÉ,  LA  HENITRÉ  ET  RECULÉE, 


■  • 

D'après  ipatre  mTeoUdres  inédits,  proTenaot  des  Archives  de  FEmpire. 


RAPPORT. 


Messieurs. 

A  Tune  de  vos  dernières  séances  (14  mai  1866)  j'avais 
l'honneur  de  vous  adresser  un  compte-rendu  de  l'em- 
ploi d'un  crédit  que  vous  m'aviez  ouvert  pour  divers 
dessins  inédits  concernant  le  mausolée  de  René  d'An- 
jou, etc. 

Aujourd'hui,  je  dois  vous  parler  d'un  autre  crédit 
relatii  à  la  copie  de  divers  inventaires  se  rapportant 
au  même  prince,  et  dont  les  originaux  existent  aux 

*      REP.  ARC.  1i 
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Archives  de  l'Empire.  Ces  inventaires  sont  au  nombre 
de  quatre. 

Le  premier  commence  ainsi  :  c  Inventoire  des  meu- 
bles, biens  et  ustencilles  de  maison,  estans  au  lieu  de 
Chanzé,  fait  par  moy,  Guillaume  Rayneau,  secrétaire 
du  roy  de  Sicille  et  clerc  de  ses  comptes  à  Angîers,  de 
Tordonnance  et  commandement  du  dit  seigneur  à  moy, 
fait  le  xiir  jour  d'octobre,  l'an  mil  gcgg  soixante-unze, 
etc.  j» 

A  cet  inventaire  en  est  joint  un  autre  de  lettres  et 
papiers  i^ensifs,  concernant  Mouliheme,  en  1465. 

Le  second  a  pour  titre  :  «  Inventoire  des  biens, 
meubles  et  utencilles.  estans  au  chastel  d'Angiers,  ap- 
partenant au  roy  de  Sicille,  fait  par  moy,  Guilliaume 
Rayneau,  secrétaire  du  dit  seigneur  et  clerc  de  ses 
comptes  à  Angiers,  du  commandement  d'iceluy  sei- 
gneur après  son  parlement  de  cestuy  pays  d'Anjou  ou 
pays  de  Provence,  en  la  présence  de  Croissatit,  con- 
sierge du  dit  chastel  auquiel  sont  demeurez  en  garde  les 
dits  biens.  Le  d.  inventoire  fait  à  diverses  foiz  et  par 
plusieurs  journées  et  commancé  à  y  besongner  le 
xv!!!""  jour  de  décembre,  l'an  mil  cccc  soixante  et  unze, 
et  fini  le  dit  inventaire  ainsi  qu'il  est,  ou  moys  de  fé* 
vrier  en  suyvant  l'an  dessus  dit  \  j» 

On  trouve  in  fhie  la  date  de  1473. 

Le  troisième  est  intitulé  :  c  Inventoyre  des  biens, 
meubles  et  utenciles  appartenans  au  roy  de  Sicile,  duc 

^  L*année  1471  finissait  à  Pâques.  En  ce  temps  les  années  au  lieu 
do  se  compter  de  janvier  à  janyier .  allaient  souyent  de  P&ques  i 
Pâqa68,  ce  qui  dura  juaqu'i  l*ëdit  de  Charles  IX  du  mois  de  janiior 
1563.  (Voir  NaUlis  de  Wailly,  Élém.  de  pal.,  1. 1,  p.  il.) 


d'Aragon  (lisez  d'Anjou)  estant  au  lieu  de  la  Henistré 
demourez  en  la  guarde  de  la  veufve  de  feo  Huguet 
Guillot,  concierge  du  d.  lieu  fait  du  commandement 
du  d.  seigneur  roy  de  Sicile^  par  Guillaume  Rayneau, 
son  seerétaire  et  clerc  de  ses  comptes,  le  jeudi  dizième 
jour  d'octobre  mil  ini<^  lx  unze,  etc.  » 

Le  quatrième  porte  en  tête  :  c  Inventaire  fait  par 
nous  Jehan  Muret,  conseiller  du  roy  de  Sicille,  etc.,  et 
Jehan  Lepeletier,  huissiers,  des  utencilles  trouvés  es 
maisons  de  RecuUée  pour  ledit  seigneur  roy  de  Sicille, 
fait  le  xxvi«  jour  de  mars  m.  iiip  Lxxvni.  » 

Le  premier  contient  sept  rôles;  le  second,  vingt-* 
huit;  le  troisième,  sept;  le  dernier  cinq. 

Chaque  rôle  revient  â  1  franc. 

Soit  donc  46  francs;  plus  pour  frais  de  papier,  dé- 
placement et  correspondance,  i3  francs;  au  total, 
50  francs. 

Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  il  s'agit  ici  de  copies 
laites  sur  d'anciens  titres  du  xv*  siècle,  passablement 
di£Bcil6s  à  déchiffrer,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
m'en  convaincre  durant  mon  dernier  séjour  à  Paris. 

Avant  de  nous  occuper  du  fond  même  des  inventaires, 
il  convient  de  vous  faire  savoir,  Messieurs,  comment 
j'ai  été  amené  "k  me  procurer  ces  intéressantes  pièces. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer  ici,  je  me  suis  trouvé  en  rapport  avec 
un  professeur  de  l'École  des  chartes,  homme  aussi  dis- 
tingué que  bienveillant,  auteur  d'une  histoire  de 
Charles  VU  couronnée  par  l'Académie  de&  inscriptions 
et  belles-lettres.  Vous  dire  Taimable  empressement  que 
M.  Vallet  de  Viriville  a  mis  à  m'étre  utile,  me  serait  dit- 
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ficile,  précisément  à  cause  du  légitime  orgueil  que  j'en 
pourrais  tirer;  toutefois,  cette  affectueuse  estime  qu'il 
m'a  témoignée,  je  vous  la  reporte  entièrement,  Mes- 
sieurs, aussi,  sur  ma  proposition,  le  nommerez-vous 
correspondant  de  notre  Société.  Soyez  certains  qu'il 
acceptera  ce  titre,  si  modeste  qu'il  soit,  avec  cette  re- 
connaissance de  bon  goût  qui  est  propre  aux  hommes 
d'élite.  Il  ne  sera  pas  seulesnent  pour  nous  un  corres- 
pondant d'honneur,  mais  encore  un  correspondant 
utile,  et  je  ne  puis  mieux  vous  le  prouver  qu'en  vous 
disant  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  compulser,  avec 
moi,  aux  Archives  de  l'Empire,  les  manuscrits  in-folio 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  établie  à  Angers 
psrr  les  ducs  d'Anjou.  Il  a  fait  plus,  il  s'est  détourné  de 
ses  occupations  pour  me  trouver  un  copiste  intelligent, 
M.  Louis  Paris,  directeur  du  Cabinet  historique,  et  en- 
suite pour  coUationner  lui-même  les  copies  des  inven- 
taires en  question  ;  vous  trouverez  en  effet  sa  signature 
à  la  fin  de  chacune  de  ces  pièces,  aussi  pourrez-vous, 
après  l'impression,  les  déposer  dans  vos  archives  comme 
des  monuments  d'une  incontestable  authenticité.  Je 
m'empresse  de  le  dire  ici,  cette  bienveillance,  pour  les 
modestes  savants  de  nos  provinces,  je  l'ai  rencontrée 
toujours  empressée  de  la  part  de  MM.  Duruy,  Léon 
Renier,  de  Longperrier,  Anatole  de  Barthélémy,  Alfred 
Darcet,  du  Sommerard,  Servaux,  etc. 

A  ce  bon  accueil,  indépendamment  de  l'urbanité  pa- 
risienne que  chacun  sait,  on  peut  reconnaître  sans  ef- 
fort les  progrès  d'une  décentralisation  scientifique  très- 
marquée. 

Sans  plus  de  préambule,  abordons  maintenant  la 
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principale  pièce,  je  veux  dire  l'inventaire  du  mobilier 
da  château  d'Angers. 

Il  est  assurément  certains  passages  insignifiants  et 
plusieurs  autres  de  qui  Ton  pourrait  dire  :  risum  teneatis 
amiciy  mais  il  en  est  aussi,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
qui  ont  un  réel  intérêt  à  divers  titres,  savoir  : 

1.  Distribution  intérieure  des  appartements  du  dit 
château  ; 

2.  Meubles  proprement  dits; 

3.  Vêtements  ; 

A.  Objets  et  ustensiles  de  guerre  ; 

5.  Horlogerie,  instruments  et  outils  ; 

6.  Jeux  et  exercices; 

7.  Produits  industriels  :  céramique,  verres,  tissus, 
cuirs,  ivoires,  métaux,  bois,  etc;    ; 

8.  Importations  étrangères  ; 

9.  Objets  d'art; 

10.  Bibliothèque; 

11.  Géographie; 
13.  Musique; 

13.  Objets  divers; 

14.  Sobriquets. 

I. 

DISTRIBUTION  INTÉRIEURE  DES  A.PPARTEMENTS  DU  CHATEAU 

d' ANGERS. 

René,  comme  ses  prédécesseurs,  habitait  le  château 
d'Angers.  Le  logis  qu'il  occupait  fut  en  partie  détruit 
vers  1858.  Il  s'étendait  dans  la  cour  intérieure,  sur  un 
plan  à  peu  près  rectangulaire,  depuis  le  petit  porche  à 
tourelles,  contigu  à   la  chapelle  servant  aujourd'hui 
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d'arsenal,  jusque  vers  le  milieu  du  côté  de  la  forteresse 
qui  regarde  le  boulevard  du  Château.  Nous  y  avons  vu 
quantité  de  petites  chambres  qui^  la  plupart,  étaient  or- 
nées de  solives  prismatiques.  Les  mentions»  consignées 
dans  notre  inventaire,  se  rapportaient  à  beaucoup  de 
ces  pièces. 

S'il  nous  est  difficile  désormais  de  nous  faire  de  leur 
distribution  une  idée  exacte,  du  moins  pourrons-nous 
connaître  leurs  noms  et  leur  nombre. 

L'inventaire  n'en  cite  pas  moins  de  cinquante-cinq. 
J'ai  bien  peur  que  cette  énumération  ne  vous  fatigue, 
et  pourtant  il  me  sembla  utile  de  n'en  point  oublier, 
car  ces  salles  nous  mettent  au  courant  de  ce  qui  com- 
posait une  habitation  princiére  au  xv*  siècle.  Mentîon- 
nons-les  donc  le  plus  rapidement  possible  et  selon 
l'ordre  qu'elles  ont  dans  nos  documents. 

4.  Chambre  du  roy; 

5.  Chambre  du  petit  retrait  du  roy; 

3.  Galerie  neutre  sur  le  petit  jardin  contre  l'oratoire 
du  roy  ; 

4.  Chambre  du  haut  retrait  du  roy; 

5.  Petite  chambre  du  haut  retrait  du  roy; 

6.  Chambre  de  la  royne; 

7.  Chapelle  au  bout  de  la  dite  chambre  ; 

8.  Chambre  du  retrait  de  la  dite  chambre  de  la 
royne ; 

9.  Haulte  chambre  du  petit  palays  ou  souloit  ^  loger 
Marguerie  ; 

10.  Chambre  où  est  logé  M""""  de  Saux; 

*  Souloit,  du  Torbe  solere,  avoir  ooutume. 
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11.  Retrait  de  lad.  chambre; 

12.  La  grant  salle; 

13.  La  salle  de  parement; 

14.  Chambre  de  Jehanne  Bierdelle; 

15.  Chambre  des  estuves; 

16.  Chambre  de  M"'  Margerie; 

17.  Petite  chambre  voûtée; 

18.  Chambre  basse  du  petit  pallays; 

19.  Chambre  de  la  garde-robe  du  roy  ; 

20.  La  garde-robe  du  roy  ; 

21 .  Chambre  de  mademoiselle  de  la  Jaille  ; 

22.  Prouchaine  chambre  dé  là  Isusdite; 

23.  Chambre  de  M.  de  Parnay  ; 

24.  Autre  chambre  que  tient  mott  dessvfôdit  seigneur 
de  Parnay  soubz  la  bourjoisie; 

25.  La  grant  basse  sûlle  o&  est  le  jeu  de  pauite  ; 

26.  Chambre  où  est  logée  de  présent  madamoiseUe 
de  Vaudemont; 

27.  Chambre  de  dessus  la  d.  chambre; 

28.  La  cuisine  ; 

29.  Le  garde  manger; 
80.  La  saucerie  ; 

31.  Chambre  d'auprès; 

32.  La  panneterie  ; 

33.  Chambre  haulte  de  la  d.  panneterie; 

34.  L'eschanzonnerie; 

35.  La  fruiterie; 

36.  Chambre  haulte  du  d.  Heu. 

37.  Lepaveillon; 

"38.  Chambre  de  la  garde-robe  de  la  roytte; 
39.  Retrait  de  la  d.  chambre; 
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40.  Logeis  de  Beauvau; 

41 .  Chambre  des  crochez  ; 

42.  Chambre  où  souloit  logier  M.  de...  8ur  la  ri- 
vière ; 

42.  Chambre  où  loge  M.  de  Loe  sur  la  rivière; 

44.  Chambre  de  la  Boessiére; 

45.  Chambre  de  la  tappicerie  ; 

46.  Première  chambre  du  portai  des  champs; 

47.  Chambre  du  conseil,  au  bout  de  la  grant  salle 
du  jeu  de  paume,  sur  la  rivière  ; 

48.  Portai  neuf,  premièrement  en  la  chambre  où 
soloit  loger  M.  de  la  Cabre  (Calabre). 

49.  Torelle  de  la  d.  chambre; 

50.  En  la  première  sallete  du  d.  portai,  sur  la  garde- 
robe  du  roy  ; 

51.  Prouchaine  chambre  en  allant  amont  de  la 
d.  chambre  de  feu  M.  de  Calabre; 

52.  Autre  chambre  d'encontre; 

53.  Haulte  chambre  du  portai; 

54.  Une  des  tourelles  de  la  d.  chambre, 

55.  Estude  du  roy. 

Il  est  ici  des  choses  qui  s'expliquent  d'elles-mêmes, 
mais  il  en  est  d'autres  pour  lesquelles  une  interprétation 
me  parait  nécessaire.  Et  d'abord  que  doit-on  entendre 
par  salle  de  parement?  YioUet-le-DUc,  dans  son  Diction- 
naire raisonné  de  l'architecture,  nous  apprend  qu'on 
appelait  chambre  de  parement  la  pièce  où  était  placé 
le  dais  sous  lequel  s'asseyait  le  seigneur,  lorsqu'il  exer- 
çait ses  droits  de  justicier;  celle  du  château  d'Angers 
renfermait  en  effet  un  grand  charlit  de  parement  (lit 
de  parade)  garni  de  couette,  traversin,  etc.,  et  entouré 
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d^on  treillis  de  boys  pour  garder  qae  les  chiens  se  cou- 
chenl  dessus  (fol.  7,  verso  de  la  copie  dudil  inventaire). 

Quid  de  la  chambre  des  esluves? 

La  chambre  des  estuves  était  un  lieu  où  l'on  disposait 
des  cuves  remplies  d'eau  tiède,  au  moyen  de  conduits. 
Avant  le  xvi*  et  le  xvu*  siècle,  la  plupart  des  châteaux 
possédaient  une  chambre  des  estuves;  l'usage  des  bains 
fut  beaucoup  plus  en  usage  au  moyen  flge,  qu'à  l'époque 
delà  Renaissance  et  que  sous  Louis  XIII.  Les  baignoires 
étaient  le  plus  ordinairement  en  bois.  On  se  baignait 
quelquefois  plusieurs  dans  une  même  cuve,  témoin  ce 
passage  du  Roman  de  la  Rose  : 

Puis  revont  entr*eus  as  estuves, 

Et  se  baignent  ensemble  es  cuves 

Qu'ils  ont  es  chambres  toutes  prestes, 

Les  chapelés  (chapeaux)  de  flore  (fleurs)  es  testes. 

Les  estuves  du  château  d'Angers  possédaient  deux 
cuves  baignouaires. 

Que  dirons-nous  de  la  chambre  des  crochets?  C'était 
un  lieu  où  des  crochets  en  fer,  fixés  symétriquement, 
soit  au  plafond,  soit  à  la  voûte,  permettaient  de  sus- 
pendre dans  des  sacs  de  toile  des  liasses  de  papier, 
afin  de  les  conserver  et  de  les  préserver  de  l'humidité. 

La  panneterie  doit  s'entendre  de  l'office  où  chez  le 
roi  de  Sicile,  comme  chez  les  autres  souverains,  l'on 
distribuait  le  pain.  Les  panetiers  étaient  des  officiers  de 
la  couronne  chargés  de  cette  distribution. 

L'eschansonaerie  était  le  lieu  destiné  à  la  boisson  des 
princes. 

Le  jeu  de  paume  s'entend  d'une  salle  trés-vaste  où 
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les jonenrd  avec  une  raquette,  un  battoir,  ou  indme 
avec  la  paume  de  la  main,  chassaient  et  se  renvo]faietii 
une  balle.  Au  château  d'Angers,  l'inventaire  nous  ap  - 
prend  que  cette  salle  regardait  la  rivière. 

J'ignore  ce  que  signifie  la  dénomination  de  boor- 
joisie,  appliquée  à  Tune  des  pièces. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué,  Messieurs,  que  les 
principaux  appartements  du  château  avaient  emprunté 
leurs  noms  aux  personnes  qui  les  habitaient  :  chambres 
du  roi,  de  la  reine,  de  M"*  de  Saux,  de  Jehanne  Bier- 
delle,  de  W^  Margerie,  de  la  Jaille,  de  Vaudemont,  de 
M"  de  Parnay,  de  Beauvau,  de  Loe,  de  la  Boessière  et 
de  M.  de  Galabre.  Ces  personnes,  dont  plusieurs  portent 
des  noms  historiques,  composaient  la  petite  cour  du 
duc  d'Anjou. 

M.  de  Galabre,  notamment,  est  Jean  d'Anjou,  duc  de 
Calabre  et  de  Lorraine,  mort  à  Barcelone  en  décembre 
1470;  il  était  l'espérance  et  la  gloire  du  roi  René,  son 
père.  D'autres  pièces  tiraient  leurs  noms  de  leur  desti- 
nation :  chambres  du  petit  palais,  du  conseil,  la  grant 
salle,  salle  de  parement,  chambre  des  estuves,  salle  da 
jeu  de  paume,  etc. 

A  quelques-unes  on  avait  affecté  des  noms  qui  rap- 
pelaient alors  leur  récente  construction,  savoir  :  Galerie 
neuve,  sur  le  petit  jardin,  contre  l'oratoire  du  roi,  por- 
tai neuf,  etc. 

Il  en  est  une,  dite  chambre  de  la  tapicerie,  qui  in- 
dique suffisamment  qu'elle  devait  être  ornée  de  l'une  de 
ces  magnifiques  étoffes  de  laine  à  personnages,  comme 
on  savait  les  faire  au  xv*  siècle. 

De  tout  cet  ensemble  qu'environnaient  les  vastes 
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fossés,  les  coartines  et  nos  dix-sept  tours  du  château, 
il  ne  reste  guère  que  Id  chapelle  (présentement  l'ar'»- 
senal);  la  chamhre  du  portail  des  champs,  du  côté  de  la 
place  de  TAcadémie;  les  chambres  dites  du  portai  neuf, 
c'est-à-dire  ce  petit  logis  ou  donjon  au  pignon  accoté 
de  deux  tourelles  près  le  flanc  méridional  de  la  oha<^ 
pelle.  Là  naquit  René,  le  40  janvier  i408. 

Les  bâtiments  qui  faisaient  face  à  la  rivière,  existaient 
encore  apxv®  siècle;  de  ce  côté  se  trouvaient  la  chambre 
da  conseil,  la  grande  salle  du  jeu  de  paume  contigue» 
et  la  chambre  de  M.  de  Loe. 

Ce  que  Ton  nommait  la  galerie  neuve,  sur  le  petit 
jardin,  contre  l'oratoire  du  roi,  était  placée  sur  le  flanc 
méridional  de  la  chapelle.  L'oratoire  du  roi,  dont  les 
petites  fenêtres  ogivales  avec  claires-voies,  furent  décou* 
vertes  vers  1844,  existait  aussi  du  même  côté. 

Nous  venons  de  dire  qUe  la  chambre  du  portail  des 
champs,  vers  la  place  de  FAcadémie,  peut  se  voir  en- 
core; en  effet,  on  la  nomme  présentement  chambre  des 
orgues.  Par  ce  terme,  Ton  ne  doit  pas  entendre  qu'il 
s'agisse  dé  l'un  de  ces  grands  instruments  dont  la  voix 
remplit  si  majestueusement  l'enceinte  de  nos  églises. 
Les  orgues  dont  il  est  question  ici,  sont  en  termes  de 
fortifications  c  des  pièces  de  bois  suspendues  à  un  mou- 
linet, sous  le  milieu  des  portes,  et  qu'on  peut  faire 
tomber  pour  fermer  promptement  l'entrée,  en  cas  de 
surprise.  On  a  substitué  les  orgues  aux  herses,  parce 
qu'on  pouvait  empêcher  la  herse  de  tomber  et  que  les 
orgues  n'ont  pas  le  même  inconvénient.  »  (Encyclopédie 
da  xvui*  siècle.) 

Notre  château  avait  donc,  au  xv®  siècle,  deux  issues  ; 
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Tune  ou  elle  est  encore  vers  nord,  et  Taulre  dite  porte 
des  champs,  vers  Test. 

N'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  j'entreprenne 
d'écrire  une  monographie  du  château,  travail  qui  va  de 
droit  à  notre  nouveau  et  savant  collègue,  M.  le  com- 
mandant du  génie  Prévost;  je  me  borne  uniquement  à 
vous  parler  de  ce  qui  a  trait  à  nos  invéntaireâ.  Et  ce- 
pendant qu'il  me  soit  permis  de  vous  citer  une  inscrip^ 
tion  qui  se  trouve  à  la  voûte  en  saule  pleurçur,  d'un 
petit  escalier  à  tige  du  xv*  siècle,  situé  près  de  la  cha- 
pelle, vers  nord  :  j^  crois  qu'il  n'a  pas  encore  été  dé- 
moli. Or,  en  iSM,  on  lisait,  au  sommet,  ces  quatre 
mots  divisés  par  dés  espaces  en  six  syllabes  :  en  di  eu 
EN  00  IT,  c'est-à-dire  en  Dieu  en  coit.  J'avoue  que  ce 
dernier  mot  fut  pour  moi  longtemps  inintelligble.  Enfin 
la  lumière  se  fit,  en  lisant  un  travail  de  M.  H.  Faugeron, 
alors  élève  de  l'École  des  chartes,  sur  une  légende  rimée 
de  sainte  Marguerite,  de  l'époque  du  xiv«  siècle  et  in- 
sérée dans  votre  Répertoire  archéologique  de  février  1861 . 
Or,  à  la  page  49,  je  lis  dans  le  texte  de  la  légende  : 

c  Moût  (mtittum,  beaucoup)  contimença  Dieu  i 
amer. 

<  Et  son  corage  coiement^  etc.  » 

Puis  en  note  :  <  Coiementj  nous  disons  encore  :  Se 
tenir  caiy  de  quietus^  coiement,  quietâ  mente.  » 

Il  suit  de  là  que  le  coit  embarrassant  signifie  repos. 
Notre  inscription  peut  donc  se  traduire  ainsi  :  en  Dieu^ 
en  repos.  Cette  devise,  appropriée  à  la  voûte  d'un  es-- 
calier,  est  pieuse  et  charmante;  en  effet,  que  trouve- 
t-on  au  sommet  de  toutes  choses?  Dieul  et  au  sommet 
d'un  escalier?  la  dernière  marche,  c'est-à-dire  le  com- 
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meDoemeni  du  rqms.  Et  voilà  comment  nos  pères  sa- 
iraient  donner  aux  pierres  un  langage,  damabit  lapis  a 
pariete. 

Revenons  maintenant  à  notre  inventaire. 

II. 

MBUBLBS   PROPREMENT  DITS   DU   CHATEAU. 

Dans  la  plupart  des  chambres  se  trouvait  un  charUt 
de  bois.  On  appelait  ainsi  un  véritable  lit  à  ciel,  le  plus 
ordinairement  environné  de  deux  ou  de  trois  marebe- 
pieds  qui  servaient  de  coffres  fermant  à  clef.  Ce  lit, 
garni  de  couette,  rideaux,  traversin  et  d'une  couverture 
souvent  en  soie,  était  vers  la  tête  placé  contre  la  mu- 
raille, de  manière  qu'on  y  pouvait  monter  de  trois 
côtés.  Les  flancs  de  certains  charlits  étaient  souvent 
peints  et  sculptés  de  façon  à  former  des  ornements  imi- 
tant de  petites  fenêtres  (fo).  4).  Le  traversin  se  nommait 
travers  lit,  et  Toreiller  lodier. 

Indépendamment  du  charlit,  plusieurs  chambres  pos- 
sédaient une  couchette  de  bois.  Notre  inventaire  en 
dtc  une  qui  était  garnie  c  d'un  rideau ,  d'estamine 
blanche,  bandé  de  soye  bleue  et  grise,  puis  de  couete, 
traversier  et  couverture  perse,  semés  de  fleurs  de  lys  » 
(fol.  S  de  la  copie  de  notre  manuscrit). 

Des  bancs  tenaient  lieu  de  sièges,  ils  étaient  revêtus 
de  tapisserie  (fol.  1,  verso)  et  quelquefois  n'avaient  pas 
moins  de  huit  pieds  de  long  (fol.  3,  verso). 

Des  armoires  à  deux  ou  plusieurs  guichets,  des  cof- 
frets en  forme  de  siège  et  fermant  à  clef,  des  tables 
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parées  de  drap  Tert  ei  qui  se  pendaient  à  deui  anneaox 
(fol.  6),  d'aatres  à  pliant  (fol.  8),  dees  tréteaux,  des  pu^ 
pitres  peints  (toi.  i)jOu  ornés  de  velours  vert,  et  encore 
de  drap  de  même  couleur,  des  escabeaux,  des  bassets 
sur  lesquels  on  jouait  aux  échecs  (fol.  1,  verso),  de 
petites  chaires  en  bois,  des  torchiers  de  bois  (torchères), 
complétaient  l'ameublement. 

Une  garniture  de  cheminée  se  composait  de  grands 
landiers  de  fer,  de  fonte  et  d'un  soufflet  (fol.  %).  Deux 
chandeliers  de  laiton,  chacun  à  deux  bobédies,  ornaient 
la  cheminée. 

La  grande  salle  était  éclairée  par  deux  chandeliers 
de  bois,  chacun  à  quatre  bobèches  et  pendus  au  plafond. 
Leurs  lumières  se  projetaient  sur  deux  grandes  tables, 
de  longs  bancs  et  sur  un  ample  dressoir.  Le  dressoir 
était  ici  un  meuble  à  plusieurs  degrés  où  la  vaisselle 
s'étalait  avec  luxe.  Un  grand  coquemart  ou  vase  d'ai- 
rain couvert,  contenait  l'eau  pour  l'ablution  des  mains 
(fol.  7,  verso). 

Évidemment^  la  grande  salle  servait  de  salle  à  manger, 
de  même  qoe  la  salle  de  parement  servait  de  salle 
d'honneur.  Probablement,  dans  cette  dernière,  on  trans* 
portait  un  meuble  mentionné  au  folio  i%  verso,  sous 
le  nom  de  hault  banc  forme,  et  qui  servait  quand  on 
tenait  la  feste  de  l'ordre  du  Croissant.  René,  vous  le 
savez,  avait  institué  cet  ordre  en  1448.  La  cérémonie 
civile  de  cette  tête  se  célébrait  donc  au  château. 

Ce  serait  à  n'en  pas  finir,  que  d'entrer  dans  de  plus 
longs  détails  sur  les  meubles  proprement  dits;  pas* 
sons  à  ce  qui  concerne  les  vêtements. 
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VÊTEMENTS. 

Me  peasez  pas.  Messieurs,  que  je  m'étende  longue- 
ment  sar  cette  matière,  voulant  me  borner  à  qpelques 
remarques  suggérées  par  ootre  inventaire. 

Il  panut,  d'après  ce  (b)cuaiefity  folio  12,  verso,  que 
l'on  mettait  en  presse  les  robes  des  femoies,  au  liea  de 
les  repasser  avec  un  fer  chaud;  il  y  avait  en  icifet  un 
instrument  de1[)ois  dit  grosse  presse^  qui  servait  à  œt 
usage. 

Au  folio  15,  verso  et  fol.  46,  nous  voyons  que  Ton 
portait  alors  des  chaussures  nommées  patins  à  la  façon 
de  Turquie;  qu'avec  des  peaux  de  cuir  rouge  l'on  fabri*- 
quait  des  bourrequias  (brodequins)  et  que  les  femmes 
se  vêtissaient  d'un  manteau  rouge  et  noir.  Mais  à  qui 
pouvait  convenir  cet  autre  manteau  de  drap  noir 
(fol.  16)  fait  à  la  rommaine  et  à  escapuchon  ? 

L'inventaire  ne  le  dit  pas  ;  il  est  curieiu  de  savoir 
qu'en  ce  temps  on  se  soit  ingénié,  plus  d'un  derai^siéele 
avant  la  Renaissance,  à  faire  retour  vers  le  costume  ro- 
main. 

J'oubliais  de  dire^  à  propos  des  patins,  que  plusieurs 

se  composaient  de  natte  de  jonc  de  Turquie,  garnie  de 

laine  rouge  et  perse,  d'autres  de  cuir  doré  et  ouvré  à 

la  façon  mauresque,  c'est-à-dire  à  la  mode  des  Maures 

d'Espagne. 

IV. 

OBJETS  ET  USTENSILES  DE  GUERRE. 

Au  folio  3,  verso,  nous  lisons  qu'en  la  chambre  du 
haut  retrait  du  roy  <  se  trouvoit  une  chambre  de  boys 
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et  ung  lit  de  camp  que  feu  M.  de  Calabre  donna  au 
roy.  5 

Au  folio  A  il  est  question  de  <  quatre  targetes  de 
cuir  bouilli  à  la  faczon  de  Tunis.  » 

On  appelait  de  la  sorte  de  petits  boucliers,  targete 
étant  ici  un  diminutif  de  targ^. 

Au  folio  9,  verso,  on  cite  ung  escu  de  boys  paint  de 
blanc  et  de  roge. 

Il  est  fait  mention,  folio  4>,  de  sept  vieux  carquois  de 
Turquie,,  d'un  couteau  en  façon  dô  masse,  à  pommeau 
et  poignée  de  fer,  de  deux  autres  carquois  de  drap  pers, 
rouge  et  vert,  toujours  à  la  mode  de  Turquie.  Pers  est 
un  vieux  mot  synonyme  de  couleur,  entre  le  vert  et  le 
bleu. 

Les  carquois  ne  pouvaient  être  seuls,  leur  accompa- 
gnement obligé  était  Tare  turquois  et  le  folio  5  en  men- 
tionne six. 

Au  folio  15,  il  est  question  d'un  crenequin,  garni  de 
criq,  et  d'un  carquois,  garni  de  viretons,  puis  d'ugne 
herbalaistre  (arbalète)  d'acier  de  Cathelongne  (Cata- 
logne), garnie  de  criq,  d'une  autre  petite  herbalaistre 
de  Cathelongne,  garnie  de  petites  tilloUes;  d'un  cric 
d'Alemaigne  en  un  estuy  de  cuir  noir;  d'une  paire  d'es- 
trées  (étriers),  à  la  façon  maurisque;  de  deux  paires  de 
petits  éperons,  les  uns  blancs  et  les  autres  noirs;  d'une 
paire  de  vieux  estriés  de  leton  à  l'entienne  faczon; 
enfin  d'un  bois  de  lance  creux,  où  il  y  a  dedans  ung 
rollet  de  parchemin  ou  quel  c'est  dedans  la  pourtraic- 
ture  de  la  royne  de  Sicille. 

Cette  reine  devait  être  la  seconde  femme  de  René, 
Jeanne  de  Laval,  qu'il  avait  épousée  en  1455  et  laquelle 
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vivait  à  Tépoque  où  se  faisait  notre  inventaire.  Ce  por- 
trait de  ses  plus  chères  affections,  caché  dans  le  creux 
d'une  lance,  était  assurément  tout  à  fait  dans  le  goût 
du  roi  de  Sicile. 

Pour  lui,  la  lance  dut  être  un  emhlëme  de  valeur,  et 
le  roUet  un  symbole  de  tendresse.  Cet  objet ,  à  ses 
"jemi,  signifiait,  sans  aucun  doute,  amour  et  bravoure. 

V. 

HORLOGERIE,   INSTRUMENTS   ET   OUTILS. 

Au  folio  26,  verso,  on  lit  :  Item  une  petite  orloge. 

«  Jusqu'au  xv^  siècle,  dit  H.  Viollet-le-Duc  dans  son 
Dictionnaire  du  mobilier  français,  ce  meuble  était  un 
objet  assez  rare  pour  qu'on  ne  le  trouvât  que  dans  des 
palais,  des  monastères  ou  des  châteaux.  » 

Les  plus  anciennes  horloges,  nommées  clepsydres, 
avaient  l'eau  pour  moteur.  On  se  servit  également  de 
sable  pour  le  mouvement,  et  ce  genre  de  petit  meuble 
s'appelait  sablier. 

Le  Roman  de  la  Rose  parle  d'horloges  à  rouages. 

«  Et  refait  sonner  ses  orloges,  par  ses  sales  et  par  ses 
loges,  à  roes  trop  sotivement  de  perdurable  move- 
ment.  » 

Les  statuts  de  l'ordre  de  Citeaux  mentionnent  des 
horloges  mues  par  des  rouages  et  des  poids. 

L'horloge  de  notre  inventaire  appartenait  sans  doute 
à  ce  genre. 

Le  cadran  solaire  était  également  en  usage,  témoin 
cet  article  de  notre  inventaire,  folio  25  :  <  Item  ung 
petit  cadran  de  leton  en  ung  estuy  de  cuir.  » 

REP.   ARC.  12 
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Au  folio  18,  verso,  on  trouve  cette  description  qpai 
semble  devoir  indiquer  une  boussole  :  <  Item  une 
bouete  de  boys  blanc  &  couvercle,  en  laquelle  a  dedans 
la  faczon  d'ung  cadran  branlant  et  dessus  une  vitre.  » 

La  boussole,  successivement  appelée  marineUe, 
compas  de  mer,  et  enfin  boussole  de  l'Italien,  bossola^ 
boxely  petite  boite,  paraît  avoir  été,  mais  avec  moins  de 
perfection  qu'aujourd'hui,  en  usage  dès  le  xiii*  siècle; 
on  en  attribue  l'invention  à Flavio  de  Gioia,  napolitain; 
néanmoins  on  voit  dans  Guyot  de  Provins,  vieux  poète 
français  de  la  fin  du  xii*  siècle,  que  ce  petit  instrument, 
ou  quelque  chose  s'y  rapportant,  était  connu  à  cette 
époque;  voici  ce  passage  : 

c  Icelle  étoile  ne  se  muet  un  art  font  qui  mentir  ne 
puet  par  vertu  de  la  marinette  une  pierre  laide,  noi- 
rette  ou  li  fer  volentîers  se  joint.  • 

Quelques  écrivains  attribuent  la  boussole  aux  Chinois, 
mais  sans  preuves  valables. 

Un  article  du  folio  5,  verso,  s'exprime  ainsi  :  <  Item 
une  table  de  lelon  sur  laquelle  a  plusieurs  lettres  es- 
criptes  en  laczon  d'astralabre.  » 

Nous  pensons  qu'il  s'agit  d'un  astrolabe,  «  du  grec 
avTpov,  astre,  constellation  et  Xa(iéavb>,  je  prends,  instru- 
ment astronomique  dont  les  marins  se  servent  pour 
prendre  la  hauteur  et  en  conclure  la  latitude  du  lieu 
où  ils  font  leurs  observations.  »  (Napoléon  Landais.) 

Le  Musée  des  antiquités  d'Angers  en  possède  un  fort 
curieux  de  l'année  1415. 

Au  folio  24,  verso,  on  trouve  cette  mention  :  t  Item 
un  petit  compas  de  leton.  > 

Le  compas  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
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Ton  croit  que  Talaûs,  neveu  du  fabuleux  Dédale ,  en 
fut  rmventeur. 

Le  folio  33  parle  c  d'une  petites  ballances  avecques 
les  poys  en  ung  estuy  plat  longuet  tout  marqueté.  > 

Les  balances  paraissent  avoir  été  employées  de  tout 
temps,  des  auteurs  ne  craignent  pas  d'en  chercher 
Tétymologie  dans  un  mot  hébreu. 

En  la  petite  chambre  du  haut  retrait  du  roy,  folio  5, 
existait  une  sorte  de  petit  atelier  composé  : 

4  l""  D'ung  basset  de  boys  sur  lequel  est  ung  four- 
neau pour  ung  orfeuvre  et  quatre  petites  tenailles  de  fer  ; 

€  2«  D'une  petite  eslablye  pour  ung  orfeuvre  sur  la- 
quelle a  deux  leaites  qui  se  tirent  l'une  de  ça,  l'autre 
de  là,  sur  laquelle  a  plusieurs  petits  ferremens,  comme 
marteaux,  tenailles,  etc; 

c  S^  D'une  celle  à  quatre  pies  en  laquelle  a  un  petit 
tour.  1 

Ces  instruments,  par  leur  situation  dans  la  petite 
chambre  du  haut  retrait  du  roy,  nous  laissent  deviner 
qu'ils  ont  bien  pu  être  à  l'usage  de  René. 

S'occuper  d'orfèvrerie,  tourner  le  bois  ou  les  métaux, 
ne  semblent  d'ailleurs  point  choses  étrangères  à  ses 
habitudes.  Si  plus  d'une  fois  il  a  été  comparé  par  sa 
spontanéité  loyale,  franche  et  généreuse  à  Henri  IV,  il 
pourrait  l'être  aussi  k  Louis  XVI  par  son  goût  pour  les 
arts  industriels,  et  quelque  peu  par  ses  infortunes. 

VI. 

JEUX   ET   EXERCICES. 

A  la  eour  de  René,  les  principaux  jeux  étaient  le  jeu 
de  paume,  les  échecs,  le  billard,  les  dés,  et  l'hiver. 
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l'exercice  du  patin  sur  la  glace.  Rapprochons  entr'eux 
certains  passages  de  notre  inventaire»  à  l'appui  de  ce 
qne  nous  avançons. 

Au  folio  lOy  verso,  on  lit  :  c  En  la  grant  basse  salle 
où  est  le  jeu  de  paume.  » 

Au  folio  12,  verso  :  €  En  la  chambre  du  conseil»  au 
bout  de  la  grant  salle  du  jeu  de  paume,  sur  la  rivière,  i 

Nous  ne  dirons  rien  autre  chose  de  ce  jeu,  pour 
ne  pas  nous  répéter. 

Quant  à  celui  des  échecs,  cinq  articles  disséminés 
dans  notre  inventaire  le  mentionnent  de  la  sorte  : 

Au  folio  1 ,  verso  :  c  Item  ung  basset  sur  lequel  on 
joue  aux  echecqs.  » 

Aux  folio  5  et  6  :  c  Item  plusieurs  eschets  blancs  ei 
noirs.  > 

f  Item  ung  petit  basset  à  pié  sur  lequel  a  ung  es- 
chiquier  pour  jouer  aux  eschiecs.  > 

Aux  folios  15,  verso  et  19  :  c  Item  une  petite  cassete 
de  boys  où  il  y  a  ung  jeu  de  gros  eschecs  de  yvoire  et 
plusieurs  petis  ferrements  à  faire  petites  negoseries. 

c  Item  ung  petit  barril  de  genebre  (genévrier),  où  il 
y  a  de  petits  eschets  blancs  et  rouges.  » 

L'origine  du  jeu  des  échecs  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Quelques  savants  le  font  remonter  jusqu'au 
siège  de  Troie;  d'autres  en  attribuent  avec  plus  de 
raison,  l'invention  aux  Indiens  qui  le  transmirent  aux 
Perses  vers  le  commencement  du  vr  siècle  de  notre  ère. 
Plus  tard  il  passa  en  Occident  et  fut  en  usage  dès 
le  xii^  siècle.  Le  nom  d'échec  parait  dériver  du  persan 
schack  ou  du  mot  arabe  schek,  termes  qui  signifient 
roi  ou  seigneur;  en  effets  ce  jeu  était  aussi  appelé  jeu 
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du  roi,  parce  que  la  principale  pièce  porte  ce  nom. 

Pour  ce  qui  est  du  jeu  de  billard,  voici  ce  que  nous 
lisons  au  folio  16  :  f  Item  troys  billards  à  antez  de  boys, 
deux  cuisnes  (queues)  et  deux  billes.  > 

Il  est  difficile  de  savoir  si  le  billard  du  xv^  siècle  res- 
semblait au  nôtre.  Les  descriptions  que  nous  trouvons 
dans  les  textes,  ne  sont  pas  assez  explicites. 

Le  Tolio  18,  verso,  nous  présente  un  texte  assez  cu- 
rieux sur  le  jeu  de  dés  :  c  Item  une  petite  cuvette  de 
boys  couverte  en  laquelle  a  cinq  paires  de  gros  dés  et 
une  petite  main  de  boys.  » 

Cette  main  de  bois  est  sans  doute  le  cornet,  qui  ser- 
vait à  lancer  les  dés  sur  la  table. 

Le  jeu  de  dés  est  très  ancien.  On  en  connaît  d'ivoire 
et  de  terre  cuite  qui  furent  trouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum.  En  Suisse,  des  dés  de  bois  ont  été  dé- 
couverts et  attribués  au  séjour  des  légions  romaines. 

En  ce  qui  concerne  l'exercice  du  patin  sur  la  glace, 
nous  lisons  au  folio  34  ce  passage  : 

c  Item  une  paire  de  grans  patins  de  blanc  boys 
ferrés  par  dessoubz  pour  aller  sur  la  glace.  » 

Au  folio  34  :  c  Item  deux  esgaloches  de  fer  noir 
pour  aller  sur  la  glace.  > 


VII. 


PRODUITS    INDUSTRIELS,    CÉRAMIQUE,   VERRES,    TISSUS, 
CUIRS,   IVOIRES,   MÉTAUX,    BOIS,   ETC. 

Parmi  les  objets  appartenant  à  la  céramique,  nous 
citerons  en  terre  de  Valence  les  articles  suivants  ; 
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Au  Tolio  %  verso  :  «  Ung  grant  plat  de  terre  de  Va- 
lence ou  a  au  fond  un  eigle. 

€  Item  ung  bacin  de  pareille  terre  ou  a  au  fond  ung^ 
lyon.  » 

Au  folio  3  :  a  Ung  lavouer  à  mains.  » 

Au  folio  27,  verso  :  c  Ung  grand  plat  de  terre  blanche 
de  Valence  à  feuillages  dorés.  » 

Autre  à  feuillage  pers. 

Au  folio  21  y  voici  venir  un  vase  dont  la  description 
rappelle  les  majoliques  :  c  Item  ung...  potet  de  terre 
fait  en  manière  de  gobellet  par-dessus  ouvré  à  fleurs  el 
à  losanges  de  feuilles  d'or  et  d'argent,  u 

Le  folio  22  parle  f  d'ung  petit  potet  de  terre  ouvré  à 
la  faczon  de  Turquie*  >  » 

Enfin  le  folio  25,  verso,  mentionne  :  <  Un  petit  potet 
de  terre  à  couvercle  qui  tire  sur  le  porphire  à  une  pe- 
tite ance.  » 

Les  produits  en  verre  sont  les  suivants  : 

Folio  24,  verso  :  <  Item  ung  petit  bas  mirouer  paint 
de  rouge  et  dessus  le  couvercle  y  a  ung  soleil.  > 

Ce  genre  de  miroir  était  porté  sur  un  pied  comme 
l'indique  l'article  fol.  27,  verso  :  «  Item  ung  grant  pié 
de  boys  blanc  à  mectre  ung  mirouer.  » 

Jusqu'au  xv^  siècle,  dit  M.  Cochin,  dans  son  article 
sur  la  manufacture  de  Saint-Gobain  (Correspondant, 
1865),  <  les  riches  se  sont  contentés  de  miroirs  de 
métal...  Les  miroirs  de  glace  étaient  réservés  aux 
rois...  On  oublie  trop  que  lorsque  le  roi  Henri  IV  en- 
voya Sully  en  Angleterre,  en  1603,  il  mit  au  nombre 
des  présents  précieux  un  grand  miroir  de  Venise,  n 
C'était  chose  bien  plus  rare  encore  au  temps  de  René. 
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Cette  industrie  ne  date  en  effet  que  du  siv<»  siècle  et  eut 
longtemps  son  principal  siège  à  Venise. 

Les  objets  en  verre  de  Venise  étaient  très  à  la  mode. 
Notre  inventaire  indique  de  grandes  coupes  à  pied, 
fol,  20,  verso,  des  pots  à  ance  tous  fabriqués  en  cette 
ville;  il  mentionne  aussi,  fol.  21  :  «  Ung  chandellier  de 
yerre  cristallin  qui  a  la  bobèche  de  pers,  dorée,  puis 
des  esguieres  de  même,  un  gobelet  de  verre  à  esmail 
blanc,  et  fol.  27,  ung  pot  de  verre  bleu  semé  de  fleurs 
de  lys.  > 

Tous  objets  aux  couleurs  douces  et  chatoyantes  qui 
devaient  avoir  bonnes  grâces,  étages  sur  les  élégants 
dressoirs  de  cette  époque. 

Les  tissus  n'avaient  pas  moins  d'éclat.  Les  riches 
draps  d'or  morisques  s'épanouissaient  sur  les  coussins, 
les  paremens  et  les  vêtemens  de  la  petite  chapelle  du 
roi  de  Sicile  (fol.  27). 

Le  linge  était  fabriqué  de  commande  et  marqué  à  la 
croix  de  Jérusalem,  moitié  fil  noir  et  moitié  fil  blanc 
(la  Ménitré,  fol.  3). 

Les  cuirs  rouge,  noir,  jaune,  blanc,  à  la  façon  de 
Turquie ,  se  métamorphosaient  en  éclatants  tapis, 
folio  15,  verso;  en  bottines  et  brodequins,  en  harnoys 
à  cheval,  garnis  de  cuir  blanc;  en  carreaux  ou  coussins 
c  fais  à  la  morisque  et  aux  armes  de  la  feue  royne  de 
Sicille  (Isabelle  de  Lorraine),  fol.  17;  »  en  riches  en- 
crier»  et  même  en  gibecières  ornées. 

Enfin,  la  bride  de  cheval  de  René  était  égayée  de 
deux  boulions  où  étaient  ses  armes  qui  avaient  pour 
supports  deux  sauvages  (fol,  18). 
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Les  objets  d'ivoire,  quoique  peut-être  moins  remar- 
quables, méritent  eependant  d'être  cités. 

Folio  5  :  f  Item  ung  coffre  vieil  tout  fait  à  person- 
naiges  disvoire.  » 

Folio  15,  verso  :  €  Item  ung  grant  tablez  de  y  veille 
bien  marqueté,  ouvré  à  bestes  et  feuliages.  » 

Folio  23  :  c  Ung  estuy  de  cuir  longuet  tout  doré  et 
ouvré,  ou  quel  a  dedans  quatre  bastons  d'yvoire  faits 
carrés  et  semble  que  ce  soit  une  quenelle  (quenouille) 
par  pièce.  » 

L'ivoire  sculpté,  fol.  S3,  verso,  ornait  les  manches  de 
certains  couteaux.  L'un  de  ces  manches  représentait 
«  un  lyon  qui  tient  ung  petit  enffant.  » 

Au  folio  34,  on  lit  :  €  Item  une  merche  d'yvoire  au 
bout  de  laquelle  a  une  petite  virolle  d'or  esmailié  et  y  a 
dedans  gravée  une  double  croix  de  Jherusalem  et  un  R. 

€  Item  une  autre  merche  d'yvoire  d'argent  au  bout 
en  laquelle  est  pareillement  gravée  double  croix  de  Jhe- 
rusalem et  un  R.  » 

J'ignore  quels  sont  ces  instruments  nommés  merche, 
et  qui  certainement  ont  été  à  l'usage  de  René,  comme 
la  lettre  initiale  de  son  nom  l'indique  ;  toutefois  il  pa- 
raîtrait qu'ils   servaient  au  vin,   témoin  cet  article  : 

Folio  24,  verso  :  «  Item  une  petite  merche  de  fer 
pour  mercher  vin.  > 

Mercher  signifie-t-il  marquer  ou  mécher  ?  je  crois  que 
c'est  marquer. 

Au  folio  27,  il  est  question  d'une  paix  d'ivoire,  re- 
présentant une  Annonciation  el  provenant  de  la  petite 
chapelle  du  roi. 
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Parmi  les  métaux,  notre  inventaire  cite  des  objets  en 
or,  argent,  laiton,  fer,  fonte  de  fer  et  plomb. 

Au  folio  92,  verso,  il  est  fait  mention  d'une  €  grand 
boueste  d'or  à  couvercle  ouvré  à  la  morisque  et  percée 
à  jour.  1  C'est  peut-être  d'os  qu'il  faut  lire  dans  le  texte. 

Ces  objets  d'origine  orientale  étaient  alors  trés-re* 
cberchés,  les  Vénitiens  et  les  Génois  les  apportaient  du 
Levant. 

Au  folio  27,  il  est  question  de  bassins  d'argent  ornés 
au  centre  d'une  rose  dorée  et  de  bordures  de  même. 

Le  cuivre  ouvré  à  la  façon  de  Turquie  se  métamor- 
phosait en  grands  chandeliers,  fol.  5,  verso;  en  coque- 
mars  de  laiton  à  tuyaux,  destinés  au  lavement  des 
mains,  fol.  5,  verso,  7,  verso. 

L'airain  était  employé  pour  les  bassinoires,  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  peut  inférer  de  ce  passage,  folio  17, 
verso  :  <  Item  ung  chauffelit  darain.  » 

Parmi  les  objets  en  fer,  citons  des  tenailles,  une 
grille  à  manche  qui  se  plie,  des  contre^rotissoirs,  une 
escohinne  d'acier  (égoïne),  une  grande  serpe  vouge- 
resse  (vouge),  c  une  coutelliere  où  il  y  a  quatre  cou- 
teaulx  à  trencher  devant  le  roy...  emmanchés  de  jaspe, 
garnis  d'argent  doré  noeslé  (niellé);  >  citons  encore 
«  un  quenyvet,  »  sans  doute  un  canif  (fol.  25). 

La  fonte  de  fer  est  représentée  par  des  landiers  de 
grande  dimension  ;  le  plomb,  par  une  fontaine  garnie  de 
deux  tuyaux. 

La  vaisselle  d'étain,  venue  de  Lorraine,  était  comme 
le  linge,  marquée  à  la  croix  de  Jérusalem  (Menilré, 
fol.  7). 

Quant  au  bois,  il  prend  toutes  les  formes,  formes  de 
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gobelet,  de  drageoir  à  pied  ouvré  de  bestes  et  de  fleurs, 
de  patins  de  bois  vuidés  dessous  (sabots),  de  bouteilles 
à  la  façon  d'Allemagne,  de  cor  garni  d'or,  de  bénitier 
ouvré  à  imayge  de  Notre-Dame*de-Pitié,  de  tréteaux  pour 
table  qui  se  haussent  et  se  baissent  &  volonté  au  moyen 
de  chaînettes,  de  bâton  à  main,  couvert  de  plumes  de 
paon,  de  torchiers  (torchères),  de  chandeliers  &  bo- 
bèches, et  enfin  d'aiguière  ouvrée  à  fleurs,  au  pied 
percé  à  jour,  et  au  couvercle  sculpté,  représentant  une 
jeune  fille  qui  tient  unes  patenostres,  c'est-à-dire  un 
chapelet. 

VIII. 

IMPORTATIONS  ÉTRANGÈRES. 

Lorsque,  par  la  pensée.  Ton  groupe  ensemble  les 
lieux  lointains  d'où  provenaient  la  plupart  des  objets 
de  luxe  de  notre  inventaire,  on  aurait  lieu  d'être  sur- 
pris  de  rétendue  du  commerce  à  cette  époque,  principa- 
lement sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  si  l'on  ne  sa- 
vait que  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  négoce 
avait  uni  l'Orient  et  l'Occident.  11  sera  facile  de  se  rendre 
compte  de  ce  très-ancien  et  civilisateur  mouvement,  en 
lisant  le  chapitre  quatrième,  1. 1,  de  V Histoire  de  Jules 
César,  par  Napoléon  III,  chapitre  intitulé  Prospérité  du 
bassin  de  la  Méditeranée,  avant  les  guerres  puniques. 

Mais,  sans  prendre  les  choses  de  si  haut,  bornons- 
nous  à  dire  que  ces  rapports,  même- au  point  de  vue  du 
commerce,  n'ont  fait  qu'augmenter  avec  les  croisades. 
Dans  le  dernier  siècle,  il  était  de  bon  ton  d'affirmer 
que  ces  religieuses  expéditions  ne  furent  qu'une  grande 
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oeavre  fanatîcpie.  La  vraie  science  historique,  de  nos 
jours,  a  fait  justice  de  cette  manière  de  voir.  Vous 
pourrez  vous  en  convaincre  en  parcourant  les  pages 
d'un  livre  trop  peu  répandu  de  notre  savant  archiviste» 
H.  €élestin  Port.  En  effet,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  rhistoire  du  commerce  marUime  de  Narbonne^ 
qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  au  concours  des  an* 
tiquités  nationales  de  1853,  nous  lisons  :  c  La  grande 
secousse  des  croisades  vint  donner  une  impulsion  nou- 
velle aux  entreprises  maritimes  de  la  Méditerranée. 
Depuis  longtemps  les  pèlerinages  avaient  frayé  la  route 
qui  n'était  plus  inconnue.  Pendant  un  siècle  (950- 
i  050)  il  n'y  eut  si  chétive  ville  qui,  de  cinq  en  cinq  ans, 
n'envoyât  vers  ces  pays,  sa  petite  colonie.  Le  pèlerin  se 
confiait  à  Dieu,  mais  il  manquait  rarement  d'emporter 
avec  lui  son  ballot  bien  garni  qu'il  débitait  aux  infi- 
dèles, et  s'en  revenait  pieusement  la  bourse  pleine  ou 
la  sacoche  munie  de  marchandises  nouvelles.  On  allait 
à  Jérusalem,  comme  disent  les  contemporains,  par  dé- 
votion, par  intérêt  de  commerce  ou  pour  ces  deux  mo- 
tifs à  la  fois. 

c  ....  C'était  pour  les  villes  du  littoral  une  source  de 
revenus  considérables.  Une  foire  réunissait,  le  15  sep- 
tembre ,  à  Jérusalem ,  tous  les  pèlerins  du  monde,  et 
un  marché  leur  était  ouvert,  toute  l'année,  pour  le  prix 
de  3  sous  d'or.  Narbonne  faisait  le  passage,  quelquefois 
même  elle  empruntait  pour  ce  service  les  vaisseaux 
des  chevaliers  de  l'Hôpital  et  ceux  des  chevaliers  du 
Temple.... 

c  L'époque  des  croisades  fut  pour  toutes  les  villes 
du  midi  de  France,  celle  de  leur  plus  grande  prospé- 


—  168  — 

rite.  L'établissement  des  Latins  en  Orient  leur  créait  des 
marchés  nouveaux  et  ouvrait  ceux  des  barbares.  > 

L'impulsion,  Messieurs,  était  donnée,  et  ce  remar- 
quable mouvement,  même  après  la  Cn  des  croisades, 
se  soutint,  au  point  de  vue  du  commerce,  par  l'entre- 
mise des  Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisans.  Leurs 
vaisseaux  couvraient  la  mer,  leur  navigation  servit  à 
former  cette  remarquable  école  méditerranéenne  qui 
ne  dut  pas  être  sans  influence  sur  l'esprit  de  Christophe' 
Colomb  et  d'Améric  Vespuce,  le  premier  Génois  et  le 
second  Florentin.  Tout  se  lie,  tout  s'enchaine  :  les 
pèlerinages  enfantèrent  les  croisades,  celles-ci  im- 
primèrent un  incroyable  essor  au  commerce  ;  le  com- 
merce à  son  tour  donna  le^  goût  de  l'inconnu,  ce 
goût  mit  au  cœur  du  marin  l'amour  des  lointaines 
contrées,  l'amour  des  découvertes,  et  vers  la  fin  du 
xve  siècle,  le  monde  fut  doublé.  Mais  je  sens  que  je  me 
laisse  entraîner  loin  de  mon  sujet,  et  que  ce  n'est  pas 
l'heure  de  quitter  le  bassin  de  la  Méditerranée  ;  nous 
devons  y  rentrer  pour  dire  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  de  voir  figurer  dans  nos  inventaires,  des 
objets  provenant  de  Turquie,  de  Tunis,  de  Venise,  de 
Valence,  de  Catalogne,  etc.,  etc. 

D'ailleurs  la  maison  d'Anjou,  par  ses  rapports  con- 
tinuels avec  le  sud  de  l'Italie,  était  plus  &  même  qu'au- 
cune autre,  de  se  procurer  les  poteries  de  Valence,  les 
cuivres  ouvrés  à  la  façon  de  Turquie,  les  étriers  moris- 
ques,  les  cuirs  turquois,  les  verres  de  Venise,  les  tissus 
chatoyants  du  Levant  et  les  targettes  de  Tunis. 
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IX. 


OBJETS  d'art,   tableaux,   PORTRAITS,   TOILES   PEINTES, 

DESSINS,   STATUETTES. 

Dans  la  chambre  du  roy,  fol.  1,  verso,  toujours  au 
château  d'Angers^  se  voyait  <  ung  beau  tableau  paint 
où  est  Nostre  Seigneur  que  on  descend  de  croix.  » 

Dans  sa  chambre  du  petit  retrait  on  distinguait 
c  ung  petit  tableau  où  est  l'annonciation  Nostre-Dame 
(fol.  2).  » 

Dans  la  même,  autre  «  tableau  de  Nostre-Dame,  mais 
qui  tient  son  enfant  (fol.  %  verso).  » 

Quant  aux  portraits,  nous  avons  déjà  parlé  de  celui 
de  Jeanne  de  Laval,,  placé  dans  un  bois  de  lance  creux 
(fol.  15).  Nous  n'y  reviendrons  pas,  mais  il  est  bon  de 
mentionner  l'article  suivant  du  folio  20  : 

c  Item  unes  tablettes  de  boys  à  huit  feuillets  où  sont 
les  pourtraitures  tirées  de  plombt  du  roy  de  Sicile,  de 
la  royne,  de  feu  M.  de  Calabre  et  autres  seigneurs.  », 

Que  doit-on  entendre  ici  par  pourtraitures  tirées  de 
plombt? 

Seraient-ce  des  dessins  faits  à  la  mine  de  plomb  ou 
des  empreintes  en  plomb?  je  pencherais  volontiers  pour 
ce  dernier  procédé,  qui  parait  franchement  indiqué  dans 
le  texte  suivant,  folio  21  : 

«  Item  une  emprainte  en  plomb  du  feu  duc  de  Millan, 
Francisco  Forcia.  > 

Les  toiles  peintes  étaient  alors  très  en  vogue,  notre 
inventaire  en  cite  plusieurs  qui  ne  manquent  assuré- 
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ment  pas  d'intérêt.  Nous  lisons  en  effet  au  folio  15, 
verso  : 

<  Item  ung  grant  drap  où  sont  paintes  les  villes  de 
Prouvence  et  les  villes  qui  sont  depuis  Prouvence  jus- 
ques  à  Gennes. 

«  Item  une  autre  pièce  de  toille  où  est  la  ville  de 
Gennes  en  paintnre.  > 

Puis  aux  folios  16,  verso  et  17  :  t  Item  deux  toilles 
où  il  y  a  en  chacune  ung  homme  paint  tenant  un  vouge. 

«  Item  trois  autres  petites  toilles  à  mectre  en  une 
chambre  dont  en  l'une  a  paint  ung  paon,  ung  faisant  et 
deux  perdrix,  une  chevêche,  ung  cinge  et  plusieurs 
aultres  chouses.  En  l'autre  est  pareillement  paint  ung 
paon,  ung  fesant,  ung  oiseau  de  rivière,  deux  pots  de 
grubelle,  etc....  En  l'autre  a  escrips  plusieurs  petiz 
personnaiges  à  pié  et  à  cheval,  ung  faulcon,  ung  connin 
blanc  (lapin)  et  une  ville,  etc.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
toutes  ces  toiles  ont  un  certain  air  de  famille  avec  les 
goûts  de  René;  elles  lui  rappelaient  sa  chère  Provence, 
qu'il  aimait  tant  à  parcourir,  après  l'Anjou  toutefois. 
Elles  mettaient  sous  ses  yeux  Gênes,  la  superbe  alors, 
si  riche  par  son  commerce  du  levant,  Gènes  dont  son 
fils,  Jean  d'Anjou,  duc  de  Caflabre,  avait  été  gouverneur 
en  14-59.  Ces  belles  rives  de  la  Méditerranée,  je  ne  se- 
rais point  surpris  qu'il  les  eût  peintes  lui-même,  comme 
aussi  ces  oiseaux  qu'il  se  plaisait  à  élever  dans  ses  châ- 
teaux :  paons,  faisans,  faucons  et  perdrix;  ne  s'occu- 
pait-il pas  à  peindre  une  bartavelle  (perdrix  rouge), 
lorsqu'on  lui  annonça  l'usurpation  de  l'Anjou  par 
Louis  XI? 
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Viollet-le-Duc  parle  ainsi  des  toiles  paysagées  :  «  Tissu 
de  fil.  La  toile  peinte  était  une  des  tentures  les  plus 
ordinaires  pendant  le  moyen  âge.  On  commençait  par 
coucher  nn  encollage  assez  épais  sur  le  tissu...  et  sur 
cet  apprêt  on  peignait  soit  des  sujets ,  soit  des  orne- 
ments. 

a  Dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  à  limitation 
des  anciens,  on  employait  les  toiles  peintes  pour  dé- 
corer et  couvrir  les  rues  lors  des  grandes  solennités 
publiques.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'à  l'occasion  du 
baptême  de  Clovis,  les  rues  de  la  ville  de  Reims  étaient 
ombragées  par  des  toiles  peintes.  Et  encore  aujourd'hui, 
l'Hôtel-Dien  de  cette  ancienne  cité  possède  une  nom- 
breuse collection  de  toiles  peintes  représentant  la  mise 
en  scène  du  théâtre  des  confrères  de  la  passion  qui 
datent   de  la  fin  du  \y^  siècle  et  du  commencement 

do  XYI®.    » 

Pour  ce  qui  est  des  dessins,  voici  les  seules  mentions 
qui  s'y  rapportent  ;  c  Item  un  cayer  de  papier  où  sont 
portraiz  plusieurs  morsz  de  chevaulx,  fol.  19. 

c  Item  un  cayer  de  papier  en  grant  volume  ouquel 
est  le  commencement  d'ung  tournoy.  » 

Peut-être  ces  dessins  étaient-ils  les  ébauches  du  Livre 
des  Tournois  de  René?  On  sait  qu'il  le  composa  après 
les  emprises  de  Razilly,  de  Saumur  et  de  Tarascon,  cé- 
lèbres pas  d'armes  qui  eurent  lieu  l'un  en  1446,  l'autre 
en  1447  et  le  dernier  en  1449.  Le  manuscrit  original 
el  illustré  existe  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le 
n*  8,352. 

Il  nous  reste  à  parler  de  statuettes  qui  sont  ainsi  dé- 
crites au  folio  4,  verso  : 
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€  Item  plusieurs  petites  ymaiges  de  terre  faites  en 
molle  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  et  des  douze 
apostres,  *  trouvées  en  la  chambre  du  haut  retrait  du 
roy  de  Sicile;  elles  pourraient  bien  avoir  été  de  sa 
composition. 

Nous  tairons  les  sculptures  en  ivoire  afin  de  ne  point 
faire  double  emploi  avec  les  objets  du  paragraphe  7. 

X. 

BIBLIOTHÈQUE. 

La  librairie  du  roi,  c'est  ainsi  qu'en  ce  temps  se 
nommait  une  bibliothèque,  ne  consistait  pas  toujours 
comme  aujourd'hui  en  meubles  à  rayons  symétriques. 
On  ne  se  donnait  point  tant  de  peine  pour  placer  les  li- 
vres, ou  plutôt  on  s'en  donnait  davantage  pour  les  re- 
tirer; en  effet  on  les  déposait  ordinairement  dans  de 
grands  coffres  de  bois.  L'un  de  ces  coffres  est  mentionné 
de  la  sorte  au  folio  3,  verso,  de  notre  inventaire  : 

c  Ung  grant  coffre  de  boys  fermant  à  clef  ouquel  est 
partie  de  la  librairie  du  roy.  » 

Parmi  les  principaux  ouvrages  de  la  bibliothèque  de 
René,  nous  citerons  :  c  Ung  livre  en  parchemin  nommé 
Dante  de  Fleurence,  escript  en  lettre  (langue)  ita- 
lienne. 

<  Item  ung  autre  livre  en  papier  couvert  de  cuir 
noir  ouvré  à  la  devise  du  roy  commençant  :  Cy  sensuivent 
les  histoires  des  Belges. 

t  Item  ung  livre  en  parchemin  tout  escript  de  chanc- 
zons  ensiennes  commençant  :  Amour  et  désirs  my  des- 
troient. 
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ff  Item  ung  autre  livre  en  papier  longuet  auquel  a 
ung  commanchement  de  chanzons  notées  conitnanzant  : 
Quant  elle  voyt  qui  noccist. 

€  Item  un  cayer  en  papier  rollé  du  pas  fait  à  Bru- 
celles par  messire  Philippe  de  Lalain.  > 

Voici  un  nom  qui  ne  peut  manquer  de  fixer  Tatten- 
tion  des  bibliophiles,  je  le  leur  recommande. 

€  Item  ung  grand  tableau  ouquel  sont  escripts  les 
ABC,  par  lesquels  on  peut  escripre  par  touz  les  pays 
de  chrétienté  et  de  sarrasinaisroe.  » 

A  qui  s'occupe  de  linguistique,  ce  tableau  mérite 
d'être  signalé. 

€  Item  XXIII  tant  grans  que  petiz  escripz  en  lettre 
(langue)  turquine  et  morisque. 

c  Item  ung  livre  en  parchemin  couvert  daez  escript 
en  latin,  ouquel  est  escript  dessus  :  Description  des 
parties  orientales. 

€  Item  ung  missel  à  Tusaige  de  Rome,  etc.  > 

Il  serait  fastidieux  de  continuer  cette  liste  dont 
quelques  ouvrages  prouvent  suffisamment  jusqu'à  quel 
point  la  maison  ducale  d'Anjou,  je  le  répète  à  dessein, 
s'était  mise  en  rapport  avec  l'Orient,  par  ses  possessions 
napolitaines. 

XI. 

GÉOGRAPmE. 

Les  ouvrages,  concernant  la  géographie,  relatés  dans 
notre  inventaire,  sont  les  suivants  : 

Folio  9,  verso  :  €  Item  ung  grant  tableau  qui  se 
ferme  à  couplez  ouquel  a  une  mapemonde.  » 

REP.   ARC.  13 
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Folio  âO  :  €  Item  ung  rolle  en  parchemin  paint  en 
faczon  de  mapemonde  roIé  en  un  baston.  t 

Fol.  34  :  €  Item  ung  rollet  en  parchemin  rollé  en 
ung  baston  rouge,  lequel  rollet  est  paint  en  facion 
d'une  petite  mapemonde.  » 

Fol.  37  :  c  Item  (Jehan  Boutinard,  pour  porter  au 
roy  de  Sicile)  print  en  la  garde  du  d.  seigneur  une 
mapemonde  en  toille  où  sont  les  xn  signes  (du  zo- 
diaque). » 

Folio  19,  verso  :  c  Item  ung  livre  en  papier  de  la  gé- 
nérale division  de  toute  la  terre.  » 

La  mappemonde  ou  plutôt  son  nom,  comme  on  le 
voit,  par  ce  qui  précède,  n'est  pas  d'invention  récente. 


XII. 


INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE. 

Notre  inventaire  nous  en  fait  connaître  de  quatre 
sortes  : 

V  Le  manicordion.  Fol.  4,  verso  :  c  Item  ung  vieil 
manicordion  désaccordé  et  mal  en  point.» 

C'était  un  instrument  à  cordes  que  l'on  touchait 
avec  les  doigts,  ainsi  que  l'indique  son  étymologie. 

2^  Le  tambourin.  Fol.  10  :  «  Item  un  grant  ta- 
bourin  en  faczon  d'une  tamballe  couvert  de  cuir  noir.  > 

C'était  une  sorte  de  tambour  propre  aux  Provençaux, 
moins  large  et  plus  long  que  le  tambour;  on  le  battait 
avec  une  seule  baguette  en  s'accompagnant  avec  le  ga- 
loubet ou  flûte  à  trois  trous. 

3^  La  guitare  :  c  Item  deux  guiternes  de  boys,  l'une 
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paiate  de  rouge  a  fouUage  (feuillage)  de  jaulne  et  l'aptre 
est  de  boys  blanc.  » 

C'est  un  instrument  d'origine  espagnole  trop  connu 
de  nos  jours,  pour  que  nous  en  disions  davantage. 

4''  Le  cor  :  c  Item  ung  cor  de  boys  garni  de  ferre* 
mens  d'or.  > 

Ce  n'était  pas  assurément  un  cor  d'harmonie,  et  nous 
ne  le  plaçons  ici  que  vu  la  difiSculté  où  nous  sommes 
de  le  mettre  ailleurs. 

Ces  cors  servaient  de  trompes  principalement  è  la 
chasse. 


XIIL 


OBJETS  DIVERS. 

Sous  ce  titre,  nous  classons  tout  ce  qui  pourrait  diiS- 
cîlement  entrer  dans  les  douze  précédentes  divisions. 

L'usage  de  l'ambre  est  établi  par  les  articles  sui- 
vants: 

Folio  ^,  verso,  et  24.  c  Item  ung  baston  de  blanc 
boys  à  porter  en  la  main  ouquel  a  au  bout  une  grosse 
patenostre  (grain)  d'ambre. 

c  Item  trois  paires  de  patenostres  de  boys  (chape- 
lets) dont  en  une  a. une  petite  patenostre  d'ambre.  » 

Â  cette  époque ,  l'on  croyait  à  la  vertu  de  l'ambre 
contre  les  maléfices  et  certaines  maladies.  L'odeur  en 
était  du  reste  très- recherchée  de  même  que  les  autres 
parfums,  c'est  ainsi  que  l'on  tenait  souvent  à  la  main 
des  bâtons  couverts  de  paste  de  bonnes  senteurs 
(folio  23). 
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L^s  dragées  avaient  également  la  vogue ,  celles  sur- 
tout d'un  confiseur  nommé  Alexandre  (folio  Si). 

Il  parait  que  c'était  une  coutume  assez  répandue 
que  celle  d'avoir  aussi  son  petit  nécessaire  de  phar- 
macie; au  folio  21,  verso,  nous  lisons  : 

«  Item  une  petite  boueste  en  faczon  de  boueste  d'a- 
pothicaire, painte  à  feuillages  en  faczon  de  drap  d'or  en 
laquelle  a  dedens  ne  scay  quelle  petite  chose  torteisse 
que  ne  savons  nommer.  » 

De  cette  boite  à  un  collier  de  lévrier^  la  transiUon 
est  brusque,  aussi  serez-vous  assez  indulgents  pour  ne 
pas  exiger  de  votre  rapporteur,  plus  de  liaisons  qu'il 
n'est  possible  d'en  établir,  en  ces  matières  qui  n'en  ont 
pas.  Disons  donc,  sans  plus  nous  en  inquiéter,  que  cer- 
tains petits  colliers  de  lévrier,  provenant  d'Allemagne, 
jouissaient  alors  d'une  grande  faveur  auprès  des  du- 
chesses; folio.  i3|  verso,  c  Item  ung  collier  de  lévrier 
de  satin  violet  escript  dessus  en  alman  en  lettres  de  fil 
d'or,  f 

Le  goût  des  oiseaux  leur  était  familier  et  le  roi  René 
n'y  était  point  indifférent.  On  connaissait  la  gluz  pour 
les  prendre,  folio  46,  verso,  et  les  jolies  cages  pour  les 
emprisonner;  les  tourterelles,  appelées  en  ce  temps 
iurtreSy  et  les  perroquets  nommés  papegauUs,  folio  9, 
verso,  étaient  particulièrement  les  heureux  favoris  des 
grandes  dames.  Je  ne  mets  aucune  intention ,  je  vous 
prie  de  le  croire,  à  grouper  ici  ces  oiseaux  de  l'amour 
et  du  babil  ;  si  vous  y  trouvez  malice ,  c'est  à  l'inven- 
taire qu'il  faut  s'en  prendre. 


—  177  — 


XIV. 


SOBRIQUETS. 


Vous  avez  pu  remarquer,  Messieurs,  par  les  citations 
que  nous  avons  faites  de  certains  objets,  qu'ils  indi- 
quaient jusqu'à  un  certain  point,  les  goûts  familiers  du 
roi  René.  En  effet  si  le  style  est  l'homme  en  général, 
le  mobilier  est  en  quelque  sorte  l'homme  dans  sa  vie 
privée;  mais  il  nous  reste  maintenant  à  vous  faire 
connaître  les  tendances  de  René ,  à  personnifier  les 
souvenirs  qu'il  aimait,  même  les  plus  abstraits. 

Du  vivant  de  sa  première  femme  Isabelle  de  Lorraine 
et  afin  de  lui  témoigner  sa  tendresse,  il  invente  la  de- 
vise (Tardent  désir  placée  tout  près  d'un  élégant  réchaud 
où  pétille  la  flamme,  emblème  de  son  amour.  Après  la 
mort  de  cette  épouse  chérie,  arrivée  le  28  février  1453, 
cette  même  devise  et  ce  même  symbole,  il  les  peint  ou 
les  fait  peindre  sur  les  colonnes.de  son  tombeau;  on 
peut  les  voir  encore  derrière  la  boiserie  du  chœur  de 
la  cathédrale  d'Angers,  vers  nord. 

Il  va  plus  loin,  il  s'empresse,  en  souvenir  de  sa  dame, 
de  personnifier  la  devise  Ardent  désir ,  en  appelant  de 
ce  nom,  une  personne  de  sa  cour.  C'est  du  moins  ce 
que  l'on  peut  inférer  de  ce  passage  de  notre  inventaire, 
folio  20  : 

€  Item  ung  petit  traicté  en  parchemin  que  Ardent 
désir  donna  au  roy.  » 

D'un  autre  côté  il  s'en  va  personnifiant  l'ordre  du 
Croissant,  en  donnant  ce  même  nom  au  concierge  du 
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château  d'Angers,  devant  lequel  se  fit  Tinventaire.  On 
voit  par  là  que  René  se  plaisait  à  imprimer  la  vie  aux 
choses  matérielles;  c'était  aussi  le  goût  de  l'époque. 
On  mettait  alors  son  plaisir  à  personnifier  la  vertu,  le 
vice,  la  beauté,  la  laideur,  et  à  leur  donner  sur  la 
scène  et  dans  les  romans,  un  langage  dialogué.  Mais 
avançons  1 

En  comparant  entr'elles  quelques  dates  extrêmes 
de  nos  quatre  inventaires,  1471  et  1478,  on  est  pris 
d'une  certaine  tristesse  en  songeant  qu'ils  ont  été  dres- 
sés aux  époques  les  plus  douloureuses  de  la  vie  de  ce 
bon  roi.  En  effet,  toutes  les  souffrances  lui  vinrent 
coup  sur  coup  :  mort  de  son  fils  Jean  d'Anjou  ;  désastre 
de  Marguerite  en  Angleterre,  4  mai  1471  ;  perte  de  son 
gendre  Ferry  de  Lorraine,  147S;  décès  de  Nicolas,  son 
petit-fils,  le  37  juillet  1473;  perte  de  son  frère  le  comte 
du  Maine.  Ce  n'est  pas  tout!  Vers  le  même  temps, 
Louis  XI  lui  ^lève  l'Anjou,  le  contraignant  à  se  réfo- 
gier  en  Provence  où  du  moins  il  passa  dans  la  compa- 
gnie de  Jeanne  de  Laval,  sa  deuxième  femme,  assez 
paisiblement  les  quelques  années  qui  lui  restèrent  à 
vivre. 

A  la  fin  de  la  copie  du  présent  inventaire,  on  lit  qa'il 
a  été  achevé  <  après  le  partement  (de  René)  du  pays 
d'Anjou  pour  aler  en  Prouvence  l'an  Mil  gggg  lxxui.  > 

Ne  trouvez-vous  pas,  Messieurs,  que  ce  mot  de  par- 
lement a  quelque  chose  de  pénible,  rapproché  de  la  date 
de  1473;  en  effet  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  quitta 
notre  pays  sans  espoir  de  retour,  ponr  aller  mourir 
dans  sa  ville  d'Aix,  le  10  juillet  14^0,  âgé  de  73  ans. 
Ce  prince  emporta  du  moins  avec  lui  les  regrets  de  ses 
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ehers  Angevine;  leur  amour  ne  lui  fit  pas  défaut, 
convaincus  qu'ils  étaient  que  son  grand  cœur  valait 
bien  une  charte. 

Ici,  Messieurs,  je  m'arrête  et  pourtant  il  me  reste- 
rait encore  à  vous  parler  des  trois  autres  inventaires 
savoir  : 

io  De  Chômé ^  manoir  situé,  d'après  une  note  de 
M.  A.  de  Soland,  sur  la  route  de  Faye  à  Tbouarcé  ; 

^  De  la  Mmiiréy  petit  castel  encore  existant  et  situé 
dans  la  vallée,  non  loin  de  Beaufort  ; 

3<>  Enfin  de  Reculée»  habitation  détruite  et  qui  prés 
d'Angers ,  faisait  les  délices  de  René.  Là ,  sur  la  rive 
droite  de  la  Maine ,  il  se  plaisait  à  tendre  le  filet  au^ 
petits  poissons;  le  filet,  c'était  son  sceptre  familier  et  il 
en  usait  moins  pour  les  prendre  et  les  faire  frire, 
que  pour  les  déposer  dans  ses  viviers  où  il  aimait  à  les 
nourrir  et  les  voir  s'ébattre  au  soleil  ;  aussi  les  pécheurs, 
ses  bons  amis,  l'avaient-ils  appelé  le  roi  des  gardons. 
Roi  des  gardons  I  Vraiment  ce  sobriquet  lui  convenait, 
non  qu'il  ne  fût  pas  capable  de  très-grandes  choses, 
car  en  maintes  occasions  il  montra  de  l'héroïsme  et  ua 
vrai  talent  d'administrateur,  mais  il  se  préoccupait 
par-dessus  tout  du  sort  des  humbles,  des  souffrants 
et  des  petits,  moins  pour  les  charger  d'impôts  que  pour 
les  gouverner  en  père.  Et  cet  amour  qu'il  leur  portait, 
ils  le  rendent  à  sa  mémoire  après  tantôt  quatre  siècles, 
car  les  pêcheurs  de  Reculée  n'ont  pas  encore  oublié 
leur  bon  Roi  des  gardons.. 

Vous  ne  l'oublierez  pas  non  plus,  Messieurs,  et  vous 
saurez  suppléer  à  mon  silence,  sur  les  trois  autres 
inventaires,  en  les  étudiant  vous-mêmes.  Vous  y  re- 
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trouverez  les  objets  qui  lui  tarent  famîHers,  et  mieux 
que  je  ne  le  pourrais  faire,  vous  reconstituerez  avec 
certains  éléments  épars,  ses  habitudes  privées,  ses 
goûts  modestes  et  pour  tout  dire  sa  vie  domestique. 
Cette  manière  d'envisager  l'histoire,  bien  qu'assurément 
terre  à  terre ,  n'est  cependant  pas  sans  charme  ;  voir 
toujours  un  personnage  par  le  côté  des  batailles  et  de 
l'administration,  par  son  côté  public  et  extérieur,  si  je 
puis  ainsi  parler,  devient  monotone. 

Le  voir  quelquefois  déchaussant  le  cothurne,  apporte 
du  moins  quelque  diversion.  Je  le  sais,  on  l'a  dit  et  écrit, 
il  n'y  a  pas  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre , 
j'en  tombe  d'accord,  mais  si  le  grand  homme  s'efface  au 
déchaussé,  l'homme  vrai,  méchant  ou  bon  apparaît,  et 
ce  revers  de  médaille  esl  encore  de  l'histoire.  Ce  ne 
serait  pas  d'ailleurs  le  roi  René  qui  perdrait  au  desha- 
billé. Toujours  semblable  à  lui-même,  dans  sa  vie  pu- 
blique comme  dans  sa  vie  privée,  il  n'a  pas  deux  faces, 
l'une  qui  pose  et  l'autre  qui  mente,  et  de  quelque  façon 
qu'on  l'envisage,  il  restera  constamment  le  modèle  des 
princes,  d'une  popularité  sans  reproche  parce  qu'elle 
était  sans  recherche. 

V.  Godard-Faultrier. 
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INVENTAIRES. 


L 


GHANZÉ. 

Inventoire  des  meubles,  biens  et  utencilles  de  mai- 
son estans  au  lieu  de  Chanzé,  fait  par  moy  Guillaume 
Rayneau,  secrétaire  du  roy  de  Sicille  et  clerc  de  ses 
comptes,  à  Angiers,  de  l'ordonnance  et  commandement 
dudit  seigneur  à  moy  fait  le  xiii«  jour  d'octobre,  Tan 
mil  GCGG  soixante  unze.  Ledit  inventoire  recongneu  sur 
celuy  qui  autresfoiz  avoit  esté  fait  par  feu  Thibault 
Lambert  et  m.aistre  Jeban  Muret,  conseilliers  et  audi- 
teurs des  comptes  dés  le  xxiiie  jour  de  décembre,  Tan 
mil  CGCC  cinquante  six,  et  tous  lesditz  biens  de  cest 
présent  inventoire  demeurez  en  la  garde  de  Jacquet  de 
la  Fontaine,  concierge  dudit  lieu  de  Chanzé. 

Premier  j  en  la  cuisine  : 

Quatre  grans  broches  de  fer  et  une  petite, 

Deux  grans  routissouers  de  fer, 

Deux  graeilles,  lune  grant  lautre  petite, 

Troys  paelles  dacier, 

Neuf  paelles  darain  en  pille  que  grans  que  petites. 

Deux  dressouers, 

Deux  brichaz, 

Une  huche, 

Unes  armaires  à  quatre  fenestres, 


-  182  — 

Deux  trepieis  de  fer  telz  quelz, 

Vingt  trois  plaz  destain  dont  y  en  a  onze  grans  et 
douze  petiz, 

Ving  et  une  grant  escuelle. 

Dix  neuf  autres  escuelies  plus  petites, 

Dix  sept  sauciers  le  tout  destain  et  le  tout  marché 
aux  armes  de  la  royne  de  Sicille, 

Huyt  quartes  et  tierces, 

Deux  potz  rons, 

Quatre  pintes  le  tout  destain, 

Huyt  chandeliers. 

Deux  bassins, 

Deux  chauffectes, 

Ung  chauffouer  à  laver  mains  le  tout  de  cuyvre. 

En  la  chambre  basse  près  le  puiz  : 

Deux  grans  charlitz  et  deux  charioUes  dessoubz,  lun 
desditz  charlitz  garny  de  lit  traverslit  sarge  perse  de 
ciel  tresdox  et  rideaux  de  toille,  et  en  lautre  charlit  na 
point  de  lit  mais  y  a  dessus  ung  ciel  et  une  sarge  roge 
et  les  deux  charioUes  garnies  de  Hz  et  deux  sarges  lune 
roge  lautre  perse. 

Item  ung  petit  dressouer  deux  fourmes,  une  tablé  et 
deux  traicteaulx. 

En  la  petite  chambre  dessus  la  saulcerie  a  ^usielirs 
aumolles  de  verre,  gardemangers  de  terre  plaz  de 
pourcelaine  et  autres  choses  de  verre,  dont  y  a  plusieurs 
rompuz  et  cassez. 

Item  en  la  chambre  du  concierge,  uneis  aitnaire^  à 
quatre  fenestres. 

Item  une  chappelle  à  tirez  eaux. 
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Item  huyt  piez  à  bescher  en  vigne,  deux  béez  danne, 
deux  piez  perriers  et  deux  desd[iau8souers,  qui  ont  été 
baillés  au  closier  dudit  lieu. 

Iteo)  en  la  petite  chambre  sur  la  penneterie  a  ung  lit 
garny  de  coete  traverslit  et  une  sarge  blanche. 

En  la  saUe  basse  près  la  fontaine  : 

Troys  tables, 

Six  treteaulx, 

Ung  banc  à  reigle, 

Deux  bancs  formes, 

Ung  buffet, 

Deux  tables  rondes. 

Vingt  quatre  escabeaux. 

Une  mapemonde, 

Une  taille  de  morisque  encontre  la  cheminée, 

Deux  landiers  de  fer. 

En  la  chapelle  : 

Une  ymaige  de  Nostre  Seigneur  et  de  la  Magdelaiae, 
ung  petit  aultier  beneist,  ung  petit  beneystier  destain, 
deux  clochetes,  ung  tableau  de  Notre  Dame,  deux 
chandeliers  de  cuyvre. 

En  la  chambre  près  ladite  chapelle  : 

Deux  charliz  garnitz  de  lilz  çt  tmverslitz, 
Une  sarge  blanche,  lautre  perse. 
Une  tante  dun  vieil  drap  edresdoux  et  deux  rideaux,  elt 
Deux  landiers ,  et  soobz  lun  desditz  litz  a  une  cha- 
rioUe  ou  na  riens. 
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En  la  chambre  du  ray  : 

Ung  grani  charlit  garny  dune  coete  de  duivet  et  le 
traverslit, 

Belle  coete  pointe  par  dessus^ 

Une  tante  de  toille  garnye  de  ciel  tresdoi  et  rideaux, 

Item  dessoubz  ledit  charlit  une  chariolle  garnie  de 
lit,  traverslit  et  une  couverture  de  laine  perse, 

Item  une  couschéte  garnye  de  coete,  traverslit  et 
couverte  de  laine  blanche, 

Item  ung  paveillon  de  toille  dessus  en  fatzon  dun  esper- 
vier  a  pescher  poisson. 

Item  six  carreaulx  couvers  de  blanc  à  la  devise  du  roy 
une  R,  ung  J,  et  ung  laz  damours, 

Item  six  carreaulx  de  tappicerie, 

Item  quatre  carreaulx  rous  couvers  de  cuyr  aux 
armes  de  la  feue  royne  Ysabel, 

Item  quatre  carreaulx  longs  couvers  de  cuyr, 

Item  trois  carreaulx  veluz  de  laine, 

Item  trois  banchiers  deux  vers  et  ung  blanc, 

Item  ung  tapiz  velu. 

Item  six  carreaulx  à  abres. 

Item  deux  banchiers  pers  à  feilles. 

Item  unes  armaires  à  deux  fenestres  fermans  à  clef, 

Item  deux  bancs  à  reille,  deux  chœeres  à  doux,  une 
table  garnie  de  tréteaulx, 

Item  ung  chandelier  de  cuyvre  pendu  en  ladite 
chambre, 

Item  ung  tableau  de  muscq  garny  de  charnières  dar- 
gent  couvert  de  velourz  cramoesy, 
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Item  six  cuillers  dargent  trois  grans  et  troys  plus 
petites, 

Item  six  sallières  dargent  en  faczon  de  soufflez  qui 
sont  rompues  et  desmaillées, 

Item  troys  madrés  plains  de  potz  de  terre,  de  verres 
de  plusieurs  sortes,  dont  il  y  en  a  partie  de  rompue  et 
cassée,  avec  deux  esmouchailz  à  la  faczon  de  Prouvence, 

Item  deux  coffres  servans  de  bancs  fermans  à  clef  et 
claveure,  esquelx  a  douze  draps  de  lit, 

Item  une  toille  painte  en  laquelle  est  painde  Paris, 
Vénus  et  autres  choses. 

Item  quatre  escraines,  deux  doubles  et  deux  simples, 
avecques  deux  landiers. 

En  la  galarerie  près  ladite  chambre  du  roy  : 

Troys  litz  garnis  de  sarges,  lune  rouge,  lautre  perse 
et  lautre  blanche,  et  le  premier  lit  gamy  d'un  paveillon 
à  faczon  d'un  espervier,  et  l'autre  d'un  ciel  tresdox  et 
deux  rideaux,  et  l'autre  de  ciel  et  tresdox  seulement, 

Item  deux  landiers. 

Item  deux  fourmes  estables. 

Au  petit  retraictprès  ladite  chambre  du  roy  : 

Ung  charlit  gamy  de  lit  ciel  tresdox  et  sarge  blanche 
avec  deux  landiers.  Ladite  chambre  painte  à  groyse- 
liers  dont  les  groyselles  sont  rouges. 

En  la  chambre  haulte  appdlée  la  chambre  de 

madame  Yoland  : 

Ung  charlit  garny  de  lit  ciel  et  tresdox  et  rideaux 
avecques  une  sarge  rouge  telle  quelle , 
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Item  soubz  ledit  Ut  une  charioUe  garnie   de   lit, 
avecques  une  sarge  rouge  telte  quelle. 

Item  une  petite  couscbète  sans  lit,  avecques  unes  ar- 
maires  dont  les  guischey  sont  rompuz, 

Item  deux  bancs, 

Ung.banchier  tel  quel» 

Une  table. 

Deux  tréteaulx. 

Deux  landiers, 

Item  en  lescripture  du  bault  a  ung  basset  i  deux  ar- 
maires  fermans  à  clef  dont  lune  est  rompue, 

Item  en  une  autre  petite  escripture  ung  charlit  et  une 
couverte  sans  lit, 

Item  ung  petit  charlit  sans  lit  ne  coete. 

Item  en  une  autre  petite  chambre  prés  la  chambre 
de  madite  dame  Yoland,  appellée  la  chambre  aux  pu- 
celles  ung  charlit  et  une  cbarrioUe  dessoubz  gamiz  de 
litz  traverslitz  et  sarges  rouges  telles  quelle^. 

Ung  demy  ciel  et  tresdox  de  toille, 

Item  deux  longs  coffres  de  boys  fermans  k  clef,  en 
lun  desquelx  a  ung  lodier  ou  couete  pointe  et  en  lautre 
na  riens, 

Item  en  la  maison  de  devant  la  cave  que  Ion  appelle 
le  logeys  de  Mons**  le  seneschal  dAnjou  a  deux  chambres 
en  chascune  desquelles  a  deux  cbarlitz  sans  lilz  ne  cou- 
vertu  res, 

Deux  fourmes  escabelles, 

Deux  landiers. 

Au  celier  : 

Ung  grant  pressouer  garny  de  toutes  les  choses  qui 
y  faillent  que  la  royne  a  puis  naguiéres  fait  faire,  une 
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grani  cuve  de  vin  de  lannée  darraine  passée  mil  cccc 
soixante  dix  quinze  pippes. 

De  ceste  présente  année  de  vin  nouveau  trente  quatre 
pippes. 

Sensuyveni  les  testes  qui  sont  de  présent  à  la  mectayerie 

de  la  rive  : 

Six  bœufs  tirans, 

Deux  mères  vaches. 

Deux  toreaulx  venans  à  troys  ans, 

Deux  génisses  de  ceste  année, 

Une  génisse  venant  à  deux  ans. 

Deux  truys  dont  il  y  en  a  une  qui  a  cinq  ans,  et 
l'autre  venant  à  deux  ans, 

Deux  porcs  venans  à  deux  ans, 

Cinq  petitz  porceaulx, 

Neuf  brebis  que  masles  que  femelles. 

Fait  audit  lieu  de  Chanzé  le  xiii»  jour  dudit  moys 
doctobre  lan  mil  gggg  soixante  unze. 

Signé  :  Ratneau. 

En  tête  de  ce  document  est  écrit  :  c  De  magno  coffro 
rotondo  camere  Ândegavensis.  t 


Inventoire  des  lettres ,  papiers  censifz  comptes  et 
autres  choses  que  noble  homme  René  de  Maillé  a  baillez 
et  mis  devers  honnorable  homme  et  saige  sire  James 
Louel  trésorier  d'Anjou  pour  les  rendre  et  bailler  au 
roys'iie  Sicille  pour  et  en  descharge  de  Mons^  de  Maillé. 
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Premier  : 

Deux  comptes  non  cloz  non  examinez  et  non  arrestez 
renduz  audit  sieur  de  Maillé  par  Guillaume  Pechoux  son 
receveur  de  la  Yieîlle-Mouliherne  pour  les  années  iiii^^ 
XXXIII  etxxxiiii, 

Item  deux  autres  comptes  clos  arrestez  et  examinez 
rendus  par  Guillaume  Hersent  receveur  de  la  Vieille- 
Mouliheme  pour  les  années  1111^  l  et  li, 

Item  ung  papier  censif  de  ladite  terre  estant  en  ung 
cahier  de  pappier  faisant  mencion  que  lesditz  cens 
furent  receuz  en  la  ville  de  Mouliherne  le  jour  de  saint 
André  mue  im"  y^ 

Item  \xn%  petit  papier  censif  et  procès  dudit  lieu  de 
Moliherne  mengié  de  raz, 

Item  ung  papier  de  vielz  procès  dudit  lieu  donné 
le...  de  may  iii<^  lxxi, 

Item  ung  roolle  en  parchemin  contenant  les  cens  du- 
dit lieu  donné  lan  iiP  lyii, 

Item  un  rolle  en  parchemin  contenant  les  procès  du- 
dit lieu  donné  lan  iiP  un"  x, 

Item  ung  autre  censif  estant  en  ung  rolle  de  parche- 
min bien  vieil, 

Item  ung  autre  papier  contenant  les  procès  et 
amendes  dudit  lieu  donné  lan  iiiic  xvi, 

.  Item  ung  autre  vieil  pappier  contenant  les  procès  et 
censiiz  dudit  lieu  de  lan  iii^  lxxvui. 

Item  trois  petiz  roUetz  de  parchemin  contenant  les 
noms  de  ceulx  qui  sont  affranchis  en  herbaige  de  la 
forest  de  Honnoys,  dont  lun  est  scellé  de  cire  roug^ 
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Item  une  obligation  contenant  xiii  s.  de  rente  acquis 
par  feu  Hardoyn  s'  de  Maillé  de  Pierre  Gontier, 

Item  huit  déclarations  en  parchemin  non  signées. 

Item  une  coppie  daveu  baillé  audit  s>^  roy  de  Sicille 
par  Jehanne  de  Maillé,  ladite  coppie  non  signée, 

Item  a  esté  mis  audit  sac  la  lettre  de  Tacquest  et 
vendicion  faicte  dudit  MouUherne  par  ledit  sr  de  Maillé 
au  roy  de  Sicille  duc  d* Anjou. 

Fait  ce  présent  inventaire  à  Baugé  le  viii  jour  de 
juillet  mil  iin<^  lxv.  Constat  et  si  aucuns  autres  papiers 
censifz,  adveux,  déclarations  ou  autres  enseignemens 
sont  es  mains  de  mondit  s'  de  Maillé  ou  d'autres  dont 
ilz  les  puisse  recouvrer,  moy  René  de  Maillé  les  prometz 
rendre  et  bailler  touttesfoys  etc.,  audit  s^^  roy  de  Sicille 
et  autre  que  sera  son  bon  plaisir.  Ainsi  signé  Richommb 
et  Régné  de  Maillé. 

II. 

GHASTEL  D'AKaiERS. 

Inventoire  des  biens ,  meubles  et  ustencilles  estans 
au  chastel  d'Angiers  appartenant  au  roy  de  Sicile,  fait 
par  moi  Guilliaumo  Rayneau,  secrétaire  dudit  seigneur 
et  clerc  de  ses  comptes  à  Angiers,  du  commandement 
diceluy  seigneur  après  son  parlement  de  cesluy  pays 
d'Anjou  ou  pays  de  Provence  en  la  présence  de  Croissant 
consierge  dudit  chastel  auquiel  sont  demourez  en  garde 
lesditz  biens.  Ledit  inventoire  lait  à  diverses  foiz  et  par 
pluseurs  journées,  et  comraancé  à  y  besongner  le  xviii® 
jour  de  décembre  lan  mil  cccc  soixante  et  unze,  et  fini 
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ledit  inventoire  ainsi  qoil  est  ou  moys  de  février  ensDy- 
vant,  lan  dessusdit. 

En  la  chambre  du  roy  ont  esté  trouvées  les  choses  qui 

s'ensuivent  : 

Ung  grant  charlit  qui  nest  point  foncé,  garny    de 
couéle  de  traverslit  et  lodier. 

Item  une  couchète  de  boys, 

Item  unes  armoires  à  deux  guischez  fermans  à  clief, 

Item  ung  grant  banc  qui  est  entre  les  armoires  et 
luys  de  ladite  chambre. 

Item  ung  autre  petit  banc  garny  de  tappicerie, 

Item  ung  basset  sur  lequel  on  joue  aux  eschecqs, 

Item  deux  bancs  formes  lung  plus  grant  que  lautre 
qui  sont  autour  du  grant  lit. 

Item  en  la  venelle  dudit  lit  ung  bas  marchepié  de 
boys, 

Item  une  petite  chère  basse  de  boys, 

Item  une  couchète  de  boys  qui  est  contre  le  grant  lit 
à  ciel  de  menuserie  garny  dung  rideau  de  sarge  verd, 

Item  ung  petit  marchepié  à  ladite  couchète  couvert 
de  drap  verd, 

Item  ung  bas  petit  marchepié  qui  est  soubz  ung  des 
bancs  formes, 

Item  deux  grans  landiers  de  fer  de  fonte. 

Item  ung  grant  escabeau  garny  de  drap  verd, 

Item  une  pale  de  fer. 

Item  ung  petit  torchier  de  boys. 

Item  deux  grandes  escrannes  declice. 

Item  deux  chandeliers  deleton  panduz  à  la  cheminée, 
chascun  a  deux  bobèches. 
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Item  ung  beau  tableau  paint  où  est  Nostre  Seigneur 
que  on  descend  de  la  croix. 

Item  une  petite  eschalle  de  boys  a  pencer  les  oai- 
seaux, 

Item  ung  escabeau  merché, 

Item  deux  pupitres,  lun  de  troys  pièces  couvert  de 
velou3LTert,  lautre  dune  pièce  couvert  de  drap  vert, 

Item  deux  lanternes  en  faczon  de  chandelier  qui  sont 
de  feille  de  leton  a  créneaux,  et  sont  pour  pendre  contre 
uBg  mur, 

Item  troys  petitz  bas  escabeaux, 

Item  ung  petit  souflet. 

En  la  chambre  du  petit  retrait  du  roy  : 

Une  chambre  de  boys  complette  en  laquelle  a  ung 
cbarlit  de  boys  qui  nest  point  foncé,  sur  ledit  charlit  a 
une  couverte  de  soye  blanche  ouvrée  à  la  vigne,  et  est 
ladite  chambre  garnie  de  donciel  et  rideaux, 

Item  en  ladite  chambre  a  ung  petit  tableau  ou  est  la- 
nonciation  Nostre  Dame, 

Item  une  couchete  de  boys  toute  enchassillée  de 
mesmes  sur  laquelle  a  unes  armoires  de  boys  pour 
mectre  le  harnoys  du  roy. 

Item  en  ladite  couchete  a  ung  rideau  de  estamîne 
blanche  bandé  de  soye  bleue  et  grise, 

Item  ladite  couchete  est  garnie  de  couete  traversier 
et  couverture  perse  semée  de  fleurs  de  lys, 

Item  sur  ladite  couchete  a  ung  tableau  de  Nostre 
Dame  qui  tient  son  enfant, 

Item  ung  raadre  de  boys  à  quatre  piéz  couvert, 

Item  ung  grant  galemart  descritoire  de  cuir  noir, 
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Item  audevant  des  armoires  où  se  mel  le  hernoys  du 
roy  ung  rideau  destamine  blanche  pareil  dieelui  de  la 
coucbete, 

Item  deux  petiz  landiers  de  fer  de  fonte, 

Item  ung  petit  basset  en  forme  descabeau  sur  lequel 
escript  Berthélemy, 

Item  deux  petiz  bacins  de  cuivre  ouvrez  à  la  faczon 
de  Turquie, 

Item  ung  escabeau  couvert  de  drap  verd^ 

Item  ung  plat  de  boys  paint, 

Item  ung  grant  drojouer  de  boys  couvert, 

Item  ung  grant  plat  de  terre  de  Valence  ou  a  au  fons 
un  eigle, 

Item  ung  bacin  de  pareille  terre  ou  a  au  fons  ung 
lyon, 

Item  une  grant  tasse  de  terre  grise, 

Item  troys  petiz  bacins  de  voirre  cristalin  qui  sont 
jaunes  par  les  botz. 

Item  ung  petit  drajouer  de  voirre  cristalin  à  pié. 

Item  ung  lavouer  a  mains  de  terre  de  Valence, 

Item  deux  grans  potetz  de  voirre  cristalin  en  faczon 
deguieres. 

Item  ung  plat  de  voirre  cristallin  bordé  de  verd  et  de 
jaune. 

Item  une  cherre  à  coffre  et  à  ciel  sur  laquelle  se  siet 
Berthélemy  pour  besongner. 

Item  unes  petites  tenailles  de  fer, 

Item  ung  baston  à  porter  en  la  main  au  bout  duquel 
bâton  a  une  poincte  d'ambre. 

Item  ung  petit  chandelier  de  leton  à  pendre  contre 
ung  mur  a  deux  bobèches. 
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En  la  gallerie  tieufve  qui  est  sjir  le  petit  jardin  contre 

loratoire  du  roy  : 

Une  couchete  de  boys  qui  nest  point  foncée  garnie  de 
troys  matelaz  de  couele  Iraversier  el  lodier,  et  de  deux 
couvertures  veilles,  lune  de  laine  blanche,  lautre  de 
soye  blanche  faicte  a  louvraige  de  la  vigne, 

Item  cinq  sièges  à  coffres  estans  du  long  de  la  gal- 
lerie, 

r 

Item  une  perre  de  bas  tréteaux. 

Item  troys  perres  dautres  tréteaux  communs. 

Item  une  grant  table, 

Item  une  petite  table. 

Item  ung  grant  escabeau  de  boys, 

Item  une  petite  eseranne  déclice  qui  a  le  pie  dun 
petit  torchier, 

Item  ung  bacin  darain  a  louvraige  de  Turquie, 

Item  une  eseranne  dune  aes  de  boys  a  deux  crampons 
de  fer. 

Item  deux  petiz  landiers  de  fer, 

Item  ung  petit  chandelier  de  boys  a  deux  bobèches, 

Item  quatre  pièces  de  nates  de  Turquie,  cest  assavoir 
troys  grandes  et  une  petite, 

Item  une  celle  de  boys  a  quatre  piez. 

En  la  chambre  du  haut  retrait  du  roy  : 

Ung  grant  coffre  de  boys  fermant  à  clef  auquel  est 
partie  de  la  librairie  du  roy. 

Une  chambre  de  boys  et  ung  lit  de  camp  que  feu 
Mons^*  de  Calabre  donna  au  roy. 
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Item  ang  banc  de  huit  piez  de  long  ou  environ, 

Ilem  deux  tables  assez  grandes, 

Item  deux  bancs  formes, 

Item  une  chère  foncée. 

Item  une  petite  establie  de  boys  à  quatre  piez, 

Item  quatre  targetes  de  cuir  bouilli  à  la  faczon  de 
Tunes  (Tunis), 

Item  sept  vieulx  cacaz  (carquois)  de  Turquie  à  mectre 
arcs  turquois  et  viretons  en  aucune  desquielx  a  aucunes 
flèches  pour  arc  de  Turquie, 

Item  ung  couteau  à  la  guise  de  Turquie  en  faczon  de 
roace  qui  a  le  pommeau  et  la  pongnée  tout  de  fer, 

Item  deux  autres  cacaz  de  drap  pers,  roge  et  verd  à 
la  faczon  de  Turquie, 

Item  pluseurs  aes  de  sapin  couplées  ensemble  de 
couplez  de  fer. 

Item  cinquante  troys  hampes  despie  de  couldre, 

Item  deux  coustez  de  charlit  qui  furent  autrefoiz 
pains  à  fenestres, 

Item  ung  autre  cousté  de  charlit  plain. 

Item  ung  pupitre  paint  auquel  a  deux  leaites  qui  se 
tirent, 

Item  un  estui  carré  de  boys  en  faczon  de  lanterne, 

Item  un  grant  tableau  auquel  sont  escriptz  les  A  B  C 
par  lesquelx  ont  peut  escripre  par  touz  les  pays  de 
chrétianté  et  de  sarrasinaisme. 

Item  deux  grans  veilles  caces  de  sapin  estans  soubz 
la  chambre  de  boys  des  susdite  esquelles  na  point  esté 
gardé  pour  ce  que  ladite  chambre  est  dessus. 

Item  plusieurs  petites  ymaiges  de  terre  faites  en  molle 
de  la  passion  de  Nostre  Seigneur  et  des  douze  apôtres, 
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Item  le  dessus  dung  petit  pupitre  garny  de  drap 
▼erd, 

Item  ung  instrument  de  basteleur  fait  en  faczon  dun 
choroy 

Item  ung  yiel  manicordion  desacordé  et  mal  en  poini, 

Item  deux  cierges  pains  chascun  a  une  main. 

Item  une  cassete  de  boys  en  laquelle  a  une  branche 
de  coural, 

Item  ung  petit  bacin  à  laver  main  à  la  faczon  de 
Turquie, 

Item  ung  coffre  viel  tout  fait  a  personnaiges  disvoire 
ou  quel  a  plusieurs  pappiers  qui  guères  ne  vallent, 

Item  deux  petiz  landiers, 

Item  deux  arcz  turquois. 

En  la  petite  chambre  du  haut  retrait  du  roy  ; 

Ung  basset  de  boys  sur  lequel  est  ung  fourneau  pour 
un  orfeuvre,  et  quatre  petites  tenailles  de  ter, 

Item  une  celle  à  quatre  piez,  en  laquelle  a  ung  petit 
tour, 

Item  une  petite  establye  pour  ung  orfeuvre  sur  la- 
quelle a  deux  leaites  qui  se  tirent  lune  deçà  lautre  delà, 
sur  laquelle  a  plusieurs  petiz  ferremens,  comme  mar- 
teaux, tenailles  et  autres  petiz  ferremens, 

Item  une  couchete  de  boys  foncée  de  tous  les  coustez, 
sur  laquelle  a  ung  sac  de  totUe  plain  de  paille, 

Item  quatre  arcs  turquois, 

Item  ung  grant  yiel  couteau  à  la  faczon  de  Turquie, 

Item  une  grant  boete  de  cuir  noir  carrée  fermée  à 
clef, 

Item  pluseurs  escbetz  blancs  et  noirs, 
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Ilcm  ung  petil  banc  forme  garny  de  drap  verd, 

Item  deux  grans  coquemars,  lun  de  léton  a  tuau, 
lautre  a  la  faczon  de  Turquie  dont  le  tuau  est  dessoudé. 

Item  deux  bacins  a  louvraige  de  Turquie  lun  plus 
grant  que  lautre, 

Item  deux  petiz  lavemains  à  bec  à  la  faczon  de  Tur- 
quie, 

Item  deux  petites  boetes  rondes  à  la  faczon  de  Turquie 
en  manière  de  petiz  drajouers, 

Item  troys  grans  chandeliers  de  cuivre  ouvrez  à  ou- 
vraige  de  Turquie, 

Item  une  petite  celle  de  boys  à  quatre  piez, 

Item  ung  fourneau  de  terre  sur  une  celle  de  boys  à 
quatre  piez, 

Item  une  veille  lanterne  de  ferblanc, 

Item  ung  bloc  de  boys  sur  lequel  a  ung  petit  enclu- 
meau  dacier. 

Item  une  table  de  leton  sur  laquelle  a  plusieurs  lettres 
escriptes  en  faczon  d'astralabre, 

Item  en  lestude  de  ladite  chambre  a  ung  banc  forme 
couvert  de  drap  verd. 

En  la  chambre  de  la  royne  : 

Ung  grant  charlit  de  boys  qui  nest  point  foncé,  gar- 
ny des  deux  cousiez  de  marchepiez  et  a  coffre  fermans 
à  chef;  et  en  la  venelle  dudit  lit  a  ung  marchepié  de 
boys  commun,  et  sur  ledit  lit  cliarlit  a  une  couete  et 
ung  traversier  qui  sont  de  la  chambre  de  boys  du  retrait 
du  roy. 

Item  une  couchete  de  boys  qui  nest  point  foncée. 
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Item  uDg  grant  banc  qui  est  contre  le  mur  entre  ledit 
charlit  et  luys  de  ladite  chambre, 

Item  une  table  de  boys  garnie  de  drap  verd  qui  se 
pend  à  deux  anneaux, 

Item  ung  petit  banc  de  boys  garny  de  drap  verd  qui 
est  entre  la  cheminée  et  les  fenestres  de  ladite  chambre, 

Item  deux  petiz  bancs  formes  qui  sont  autour  de  la 
petite  couchete, 

Item  ung  petit  basset  a  pié  sur  lequel  a  ung  eschi- 
quier  pour  jouer  aux  eschiecs. 

Item  unes  armoires  a  deux  guischez  fermans  à  clef, 

Item  deux  grans  landiers  de  fer  de  fonte, 

Item  une  escranne  de  boys  à  pié. 

Item  ung  petit  torchier  de  boys  à  pié. 

En  la  chapeUe  au  bout  de  ladite  chambre  : 

Une  ymaige  de  S^-Nicho1as  qui  est  dalbastre  qui  tient 
en  sa  main  une  crosse  de  léton,  et  y  a  dessus  une  toil- 
lete  ou  sont  pains  Notre  Dame  et  S^  Jehan, 

Item  un  coffret  en  forme  de  siège  qui  est  fermé  à 
clef. 

JEn  la  chambre  de  retrait  de  ladite  chambre  de  la  royne  : 

Ung  grand  charlit  de  boys  cordé,  au  long  duquel 
charlit  dun  cousté  a  ung  marchepié  a  coffres  fermans  a 
clief, 

Item  auprez  dudit  charlit  ung  petit  banc  forme. 

Item  unes  petites  armoires  a  deux  guischez  fermans 
a  clet, 

Item  un  petit  banc  a  douciel  garny  de  drap  verd. 
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Item  une  table  sans  tréteaux  fendue  par  le  meilleu  et 
pertuisée. 
Item  deux  landiers  de  fer. 

En  la  hauUe  chancre  du  petit  palays  où  souloit  loger 

Marguerie  : 

Ung  grant  charlit  de  boys  cordé, 

Item  une  petite  couchete  cordée, 

Item  deux  petiz  bancs  formes, 

Item  ung  autre  petit  banc, 

Item  deux  escabeaux  dont  lun  est  gamy  de  drap  verd. 

Item  unes  armoires  a  deux  guiscbez  fermans  à  clef. 

Item  deux  landiers  de  fers. 

En  la  chambre  où  est  logée  Madame  De  Saux  : 

Ung  charlit  de  boys  foncé  dessil  (6tc), 

Item  une  couchete  de  boys  qui  nest  point  foncée, 

Item  ung  grant  banc  a  reille. 

Item  unes  armoires  a  deux  guichez  fermans  à  clef, 

Item  deux  bancs  formes  estans  autour  dudit  charlit, 

Item  quatre  escabeaux, 

Item  une  table  et  deux  tréteaux. 

Au  retrait  de  ladite  chambre  : 
Une  table  et  deux  tréteaux. 

En  la  grant  salle  : 

Deux  grandes  tables  et  deux  haults  tréteaux, 
Item  ung  grant  banc  a  reille  jouste  lequel  a  deux  mar- 
chepiez  en  manière  de  deux  degrez, 
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Item  ung  autre  petit  banc  a  reilley 

Item  ung  autre  viel  banc  moyen  sans  reille, 

Item  sept  bancs  formes, 

Item  ung  grant  dressouer  de  salle  foncé, 

Item  deux  grans  chandeliers  de  boys  pendus  en  ladite 

salle  a  quatre  bobèches  chascun, 
Item  deux  grans  landiers  de  fer  de  fonte, 
Item  ung  grant  coquemart  darain  couvert  a  mectre 

eau  pour  laver  les  mains, 
Item  ung  petit  dressouer  de  boys  à  quatre  piez  pour 

soustenir  ledit  coquemart^ 
Item  ung  bien  petit  banc  fourme. 

En  la  salle  de  parement  : 

Ung  grant  charlit  de  parement,  sur  lequel  a  une 
grande  couete  et  traversier  de  grosse  plume,  et  ung 
grant  treillis  de  boys  pour  garder  que  les  chiens  ne  se 
couchent  dessus. 
Item  ung  grant  banc  a  reille  et  a  marchepié  double, 
Item  troys  tables, 
Item  sept  tréteaux, 

Item  dix  bancs  formes  tant  grans  que  moyens, 
Item  ung  grant  dressouer  de  salle  fonsé, 
Item  deux  grans  landiers  de  fer  de  fonte. 
Item  une  grande  escranne  de  boys  à  pié, 
Item  ung  grant  chandelier  de  boys  à  quatre  babèches, 

■ 

Item  une  grant  pierre  de  quillier  enchacée  en  boys, 
Item  ung  torchier  de  boys. 

En  la  chambre  Jehanne  Bierdelle  : 
Ung  grant  charlit  de  boys  cordé. 
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Item  ung  bang  forme. 

Item  une  table  de  boys  pléante  à  quatre  piez, 

Item  ung  grant  veil  banc  sans  reille, 

Item  troys  escabeaux, 

Item  deux  landiers  de  fer  moyens. 

En  la  chambre  des  estuves  : 

Unes  armoires  a  deux  guichez  fermans  à  clef, 
Item  deux  petites  formes  de  boys, 
Item  deux  grandes  cuves  baignouaires,  lune  entière 
et  lautre  par  pièces. 

En  la  chambre  de  mademoiselle  Margerie  : 

Ung  grant  charlit  foncé  dessil, 

Item  ung  marchepié  de  boys  qui  est  contre  ledit 
charlit, 

Item  une  couchette  de  boys  enchassillée,  et  à  ciel, 
qui  est  de  cousté  la  cheminée  de  ladite  chambre, 

Item  ung  dressouer  de  parement  à  ciel,  et  à  armoires 
à  deux  guichez  fermans  à  clef. 

Item  ung  petit  banc  fourme^ 

Item  deux  escabeaux. 

Item  ung  grant  banc  à  reille. 

Item  deux  haulx  landiers  de  fer, 

Item  deux  tables  et  quatre  tréteaux. 

Item  ung  basset  à  escripre  en  faczon  déscabeau. 

En  une  pelite  chambrette  voxUée  qui  est  près  de  ladite 

chambre  : 

Troys  coffres  de  boys  fermans  à  clef,  et  ne  sçait-on 
quil  y  a  dedans,  pour  ce  que  on  na  pas  les  clefs. 
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En  la  chambre  basse  du  petit  pallays  : 

Unes  armoires  de  boys  à  ciel,  à  deux  guichez  fermans 
à  clef. 

Item  ung  graDt  banc  fait  de  menuserie  à  lectres,  à 
marchepiéy 

Item  une  petite  table  et  deux  haulx  tréteaux, 

Item  ung  petit  banc  forme, 

Item  ung  tableau  de  boys  enchassillé,  ouquel  est 
paint  une  morisque  en  toille. 

En  la  chambre  de  la  garde  robe  du  roy  : 

Un  charlit  de  boys  cordé,  garni  de  couète,  et  tra- 
versier,  sur  lequel  a  une  vieuUe  sarge  perse, 

Item  soubz  ledit  charlit  a  une  petite  couchéte  rou- 
lante garnie  de  couéte  et  traversier. 

Item  une  table  et  deux  tréteaux, 

Item  troys  bancs  fourmes. 

Item  vieul  coffre  couvert  de  cuir  noir  bardé  de  fer. 

Item  ung  escabeau. 

Item  ung  autre  hault  viel  escabeau, 

Item  deux  landiers  de  fer. 

Item  unes  armoires  de  boys  à  deux  guichez  fermans 

clef. 

En  la  garde  robe  du  roy  : 

Deux  grans  armoires  de  boys  à  plusieurs  guischez 
iermans  à  clef. 

Item  unes  autres  petites  armoires  à  quatre  guichez 
fermans  à  deux  claveures, 

Item  une  table  pléanle  à  deux  piez  de  boys,  et  à 
quatre  bâtons  de  fer  pour  la  tenir, 


-  202  — 

Item  uDe  autre  petite  table  et  deux  haulz' tréteaux 
cou  vers, 

Item  une  autre  table  qui  sert  de  dressouer  à  troys  bas 
petiz  tréteaux, 

Item  une  cage  de  boys  pour  mectre  deux  turtres. 

Item  une  autre  cage  de  fil  de  fer  pour  ung  pape- 
gault, 

Item  ung  pannier  déclice  couvert, 

Item  ung  petit  fourneau  de  léton  à  faire  cuire  viande, 

Item  ung  grant  tableau  qui  se  ferme  à  couplez,  ou- 
quel  a  une  mape  monde, 

Item  ung  estui  de  cuivre  couvert  à  mectre  une  lampe 
pendu  à  troys  cheynons, 

Item  ung  pannier  déclice  ouquel  a  plusieurs  potetz 
de  terre  blanche, 

Item  ung  petit  coffre  de  blanc  boys,  qui  est  fermé  à 
la  clef, 

Item  ung  esou  de  boys  paint  de  blanc  et  de  roge  S 

Item  troys  escuelles  de  blanc  boys, 

Item  deux  flacuns  noirs  de  boys, 

Item  ung  grant  tabourin  en  façon  d'une  tamballe 
couvert  de  cuir  noir, 

Item  unes  tenailles  de  fer  à  chacune  troys  pointes, 

Item  une  grille  de  fer,  dont  le  manche  se  ployé, 

Item  deux  petiz  contre  routissouers  de  fer. 

Item  un  viel  pannier  de  osiers  ouquel  sont  quatre 
madrés,  cest  assavoir  troys  grans  et  ung  petit. 

^  IL  a  esté  porté  en  Prouvence  à  Messire  Jehan  à  qui  il  estoit  par 
les  mulleliers  que  Loys  Fouscher  amena  en  ce  pais. 
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En  la  chambre  de  mademoiselle  de  la  Jaille  : 

Ung  charlit  doux  à  fleur  de  terre, 

Une  couchéte  pareille, 

Ung  petit  comptouer  quarré, 

Ung  banc  sans  reiile. 

Une  vieille  escranne  de  boys  qui  nest  que  demye. 

En  la  prottchainne  chambre  de  la  dessusdite  : 

Ung  charlit  cordé  et  une  couchëte  cordée, 
Item  troys  marcbepiez  de  charlit, 
Item  quatre  tréteaux,  dont  en  a  ung  merché  et  les 
autres  non, 

Ilem  unes  basses  armoires  à  deux  guischez, 
Item  ung  petit  banc  forme. 

En  la  chambre  monsieur  de  Pamay  : 

Ung  grant  charlit  cordé,  et  ung  marcbepié  de  boys, 
et  une  couchéte  cordée. 

En  lautre  chambre  que  tient  mon  dessusdit  seigneur  de 

Parnay  soubz  la  bourjoisie  : 

Une  vielle  table  de  sapin  et  une  selle  à  quatre  piez. 
Item  deux  haulx  landiers  de  fer. 

En  la  grant  basse  salle  où  est  le  jeu  de  paume  : 

Ung  grant  banc  à  grant  marchepié  de  parement, 
Une  grant  table  de  la  longeur  dudit  banc. 


_  204  — 

En  la  chambre  où  est  logée  de  présent  mademoUeUe 

de  VaudemofU  : 

Ung  charlit  de  boys  cordé ,  et  une  couchète  cordée, 
ledit  charlit  à  deux  marchepiez  de  boys, 
Item  une  table  et  deux  tréteaux, 
Item  ung  banc  à  reille, 
Item  unes  armoires  à  deux  guischez, 
Item  ung  petit  banc  forme  de  quattre  piez  de  loag. 
Item  deux  landiers  de  fer  petiz. 

En  la  chambre  de  dessus  ladite  chambre  : 

Ung  grant  cbarlit  de  boys  cordé,  à  deux  petiz  mar- 
chepiez de  boys, 
Item  une  petite  couchète  de  boys  cordé, 
Item  unes  armoires  à  deux  guischez  et  à  une  léaite, 
Item  ung  petit  banc  à  reMle, 
Item  ung  petit  dressouer  à  ung  guischet, 
Item  deux  petiz  landiers  de  fer, 
Item  une  table, 

Item  quatre  tréteaux  et  ung  vueil  escabeau. 
Item  en  la  petite  garde  robe  de  ladite  chambre  estant 
amont  a  ung  petit  comptouer  bas  sans  guischez. 

En  la  cuisine  : 

Une  grant  table  à  dresser  viande  sur  deux  gros  tré- 
teaux. 

Item  troys  grosses  tables  à  hacher  viande,  chacune 
sur  deux  bruchez, 

Item  ung  grant  mortier  de  pierre  double  cnchassillé 
de  boys. 
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Au  garde-manger  : 

Deux  grans  tables  garnies  de  tréleaux, 
Une  autre  petite  table  garnie  de  tréteaux, 
Item  deux  râteliers  de  boys  à  pandre  viande, 
Item  troys  pères  de  tréteaux  neufs. 

En  la  saucerie  : 
Deux  tables  et  quatre  tréteaux. 

En  la  chambre  d'auprès  : 

Quatre  tréteaux  et  deux  peliz  hachouers, 

Item  une  grant  vielle  hugç  de  boys  fermant  à  clef. 

Item  ung  escabeau  merché  à  lespée. 

En  la  panneierie  : 

Une  table  et  deux  tréteaux, 
Une  petite  selte  à  quatre  piez, 
Item  deux  huges  à  mectre  pain  dont  lune  a  couvercle 
fermant  à  clef,  et  l'autre  non, 

Item  troys  aes  qui  servent  de  dressouers, 
Item  ung  viel  escabeau. 

En  la  chambre  haulte  de  ladite  panneierie  : 

Une  table  et  deux  tréteaux  telz  quelz, 
Item  une  petite  basse  selle  à  quatre  piez. 

En  l'eschançonnerie  : 

Une  table  à  deux  tréteaux, 
Ung  banc  forme, 

REP.   ARC.  15 
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Ung  grant  dressouer  de  boys  foncé,  sur  quoy  Ion 
mect  la  vesselle. 

En  la  fruiterie  : 

Deux  tréteaux,  et  ung  viel  banc  forme, 
Item  deux  escabeaux  telz  quelz. 

En  la  chambre  hauUe  dudit  lieu  : 

Ung  charlit  de  boys  cordé, 

Item  ung  petit  banc  forme, 

Item  ung  grant  marcbepié  de  boys  foncé  dun  costé. 

Item  deux  grans  aes  de  boys. 

Au  paveillon  : 

Cinq  tables, 

Item  dix  tréteaux, 

Item  ung  grant  banc  à  reille  garny  de  marcbepié, 

Item  deux  landiers  à  pomméte. 

Item  ung  grant  dressouer  à  trësdoux,  et  à  deux  guis- 
chez  fait  a  clervoys. 

Item  six  bancs  formes  qui  sont  autour  de  la  chambre 
dudit  paveillon, 

Item  sept  escabeaux, 

Item  une  cscranne  de  boys. 

En  la  chambre  de  la  garde  robe  de  la  royne  : 

Ung  charlit  cordé  et  une  couchéte  dessoubz, 

Item  une  table  pléante  ovrée  par  dessoubz,  qui  serl 

d'establie  et  à  deux  tréteaux. 
Item  ung  banc  forme  de  six  piez  de  long  qui  nest 

point  merché. 
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Item  deux  tables  et  quatre  tréteaux,  sur  quoy  sont 
les  robes. 

Item  une  grosse  presse  de  boys  à  meclre  robes  sur 
deux  tréteaux. 

Item  ung  viel  dressouer  de  salle. 

Item  deux  landiers  de  fer. 

Au  retrait  de  ladite  chambre  : 

Ung  petit  dressouer  de  boys  foncé  à  quatre  pîez,  et 
dessus  ledit  dressouer  y  a  une  petite  planche  de  sapin 
qui  sert  de  dressouer, 

Item  ung  escabeau. 

Ou  logeis  de  Beauvax^  en  la  grant  chambre  : 
Un  grant  banc  forme. 

En  la  chambre  des  crochez  : 
Ung  charlit  cordé. 

En  la  chambre  où  souloit  logier  Mons^  de  No sur 

la  rivière  : 

Ung  charlit  de  boys  cordé  et. une  petite  couchète 
rouleresse, 

Item  deux  bouchez, 

Item  ung  hault  banc  forme  qui  sert  quant  on  tient  la 
Teste  de  l'ordre  du  Croissant. 

En  la  chambre  où  loge  M.  de  Loe  sur  la  rivière  : 

Ung  charlit  foncé  et  une  couchète  cordée, 
Une  table  deux  tréteaux, 
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Deux  escabeaux, 

Ung  banc  à  reille, 

Ung  banc  forme, 

Item  deux  landiers  de  fer, 

Item  ung  petit  dressouer  de  salle  foncé, 

Item  ung  petit  bas  marchepié  de  deux  aes. 

En  la  chambre  de  la  Boessière  : 

Ung  charlit  de  boys  cordé, 

Item  une  couchéte  de  quatre  aes  jusques  en  terre, 

Une  petite  table  et  deux  tréteaux, 

Ung  banc  forme. 

Une  charre  qui  est  de  lordre,  assez  grande. 

En  la  chambre  de  la  Tappicerie  : 

Une  couchéte  de  boys  enchassillée  faicte  de  menu- 
série, 

Unes  armoires  à  deux  guischez  fermans  à  clef, 

Item  deux  bancs  lun  à  reille  l'autre  sans  rerlle, 

Item  quatre  escabeaux. 

Item  une  grant  table  sur  quoy  on  dresse  la  tappi- 
cerie, soubs  laquelle  sont  quatre  tréteaux, 

Item  deux  autres  tréteaux, 

,  Item  quatre  grans  fenestres  de  boys  sans  serreure  qui 
autrefoiz  feurent  faictes  pour  servir  au  dehors  de  fe- 
nestres de  ladite  chambre  de  ladite  tapicerie. 

Item  une  grant  roue  de  boys  pour  une  estude. 

Item  deux  petiz  landiers  de  fer. 

En  la  première  chamb,  e  du  portai  des  champs  : 
Ung  grant  charlit  cordé. 
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Item  une  couchele  foncée  jusques  en  terre, 
Ung  banc  à  reille. 

En  la  chambre  du  conseil  au  bout  de  la  grant  salle  du 

jeu  de  paume  sur  la  rivière  : 

Ung  grant  dressouer  de  salle, 

Item  troys  tables  et  six  tréteaux, 

Item  ung  banc  et  cinq  sièges. 

Item  quatre  grans  bancs  formes, 

Item  un  chandelier  de  boys  à  quattre  bobèches. 

Ou  portai  fieuf.  Premièrement  en  la  chambre  ou  soloit 
loger  M.  de  la  Cabre  (Calabré)  : 

Ung  grant  charlit  foncé  de  boys, 

Une  petite  couchéte  de  boy  foncée  jusques  en  terre, 

Item  unes  armoires  à  deux  guischets  fermans  à  clef, 

Item  nng  banc  a  reille. 

Item  en  une  des  torelles  de  ladite  chambre  : 

Un  petit  banc  à  reille  qui  ne  torne  point. 

Item  ung  grant  banc  forme, 

Item  deux  petiz  landiers  de  fer. 

Item  une  petite  chaére  basse  de  boys, 

Item  ung  marchepié  de  lit. 

En  la  première  sallete  dudit  portai  sur  la  garde  robe  du 

roy  : 

Troys  bancs,  lun  à  reille,  lautre  sans  reille, 

Item  ung  dressouer  de  salle, 

Item  deux  haulx  landiers  de  fer  dont  l'un  est  rompu. 
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En  la  prouchaine  chambre  m  allant  amont  de  ladite 

chambre  de  feu  M.  de  Calabre  : 

Ung  charlit  foocé  jusques  en  terre. 

Une  petite  table  de  sapin  et  deux  tréteaux, 

Ung  petit  banc  à  reille, 

Item  deux  petiz  landiers  de  fer. 

En  lautre  chambre  dencontre  : 

Ung  charlit  foncé, 

Item  le  boys  dune  couchéte  foncée. 

En  la  hauUe  chambre  dudU  portai  : 

Ung  charlit  de  boys  foncé  jusques  en  terre, 
Item  une  table  et  deux  tréteaux, 
Item  ung  banc  à  reilles. 
Item  deux  petiz  landiers. 

Item  en  une  des  torelles  de  ladite  chambre  une  bien 
petite  table  et  deux  petiz  tréteaux, 
Ung  petit  comptouer  quarré, 
Item  ung  veil  escabeau. 

Signé  :  Rayneau. 

S'ensuit  ce  qui  est  dedans  les  grans  armoires  de  la  garde 

robe  du  roy. 

Premièrement  : 

Ung  crenequin  garny  de  criq  et  ung  carcay  garny  de 
viretons. 

Item  ugne  herbalaistre  dacier  de  Gathelongne  garnie 
de  criq. 
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Item  une  autre  petite  herbalaistre  de  Cathelongne 
garnie  de  petites  tillolles, 

Item  ung  cric  d'ÂIemaigne  en  un  estuy  de  cuir  noir. 

Item  une  paere  désirées  noire  à  la  faczon  de  mo- 
risqoe. 

Item  une  autre  paere  désirées  blancs  à  la  genéte, 

Item  deux  paeres  de  petiz  espérons  les  uns  blancs  et 
les  autres  noirs. 

Item  une  paere  de  vieux  estriés  de  leton  à  lentienne 
faczon, 

Item  ung  boi  de  lance  creux  où  il  y  a  dedans  ung 
roUet  de  parchemin  ou  quel  cest  dedans  la  pourtraic- 
ture  de  la  royne  de  Sicille, 

Item  quatre  petiz  esmouchaiz  de  poil  à  la  faozon  de 
Turquie, 

Item  une  petite  cassete  de  boys  ou  il  y  a  ung  jeu  de 
gros  eschecs  de  yyoire  et  plusieurs  petiz  ferremens  à 
faire  petites  negoseries, 

Item  une  gibaciére  de  cuir  jaulne  à  la  faczon  de 
Turquie, 

Item  une  paere  de  patins  à  la  faczon  de  Turquie, 

Item  une  petite  cassète  longuète  ou  il  y  a  dedans 
lescoce  de  ne  scay  quel  fruit  qui  est  dedans, 

Item  ung  grant  drap  ou  sont  paintes  les  villes  de 
Prouvence  el  les  villes  qui  sont  depuis  Prouvence  jus- 
ques  à  Gennes, 

Item  une  autre  pièce  de  toille  où  est  la  ville  de 
Gennes  en  painture. 

Item  une  pièce  de  cuir  rouge  contenant  une  aulne  et 
demie  ou  environ  toute  rayée. 

Item  une  pièce  de  cuir  rouge  à  la  faczon  de  Turquie 
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en  faczon  de  tappiz  contenant  deux  aulnes  ou  environ 
et  est  de  trois  pièces  y 

Item  ung  grant  tablez  de  yvoille  bien  marqueté  ouvré 
à  bestes  et  feuillages, 

Item  sept  peaux  de  cuir  rouge  à  faire  bourrequins. 

Item  cinq  autres  peaux  tirantes-  sur  le  gris  à  faire 
broudequinSy 

Item  une  grant  pièce  de  sarge  à  la  faczon  de  Turquie 
barlée  de  blanc  gris,  de  vert,  de  jeaune  et  de  plusieurs 
aultres, 

Item  ung  abit  de  manto  rouge  et  noir  qui  est  pour 
une  femme, 

Item  ung  manteau  de  drap  noir  fait  à  la  rommaine 
et  à  escapuchon^ 

Item  troys  harnoys  de  cheval  larges  de  drap  noir 
dont  il  faut  une  cropière, 

Item  la  cappe  dun  petit  escapuchon  de  drap  noir 
barrelé  de  satin  noir, 

Item  troys  billars  '  à  antez  de  boys  deux  cuisnes  et 
deux  billes, 

Item  deux  petiz  paniers  dousier  blans, 

Item  deux  brez  coulleyz  de  boys, 

Item  une  escohinne  dassier, 

Item  une  couverture  darbalastre  dacier  et  de  cuir 
noir. 

Item  deux  esgaloches  de  fer  noir  pour  aller  sur  la 
glace. 

*  Loys  en  a  porté  ung,  ii  cuisnes  et  ii  billes. 
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S'ensuit  ce  qui  es  basses  armoires  de  la  garde  robe  du 

roy  : 

Premiàrement  : 

Dix  petites  bouteilles  de  boys  à  la  faczon  d'Alemaigney 

Item  deux  paeres  de  bouteilles  à  la  faczon  morisque, 

Item  une  targette  à  la  faczon  morisque. 

Item  ung  vieil  carcas  à  la  morisque, 

Item  six  bouUes  et  quatre  grosses  billes  et  troys-  pe- 
tites * , 

Itero  ung  harnoys  à  cheval  de  cuir  rouge  garny  de 
cuir  blanc, 

Item  une  cropiére  à  cheval  de  cuir  rouge  et  une 
rouge, 

Item  ung  cor  de  boys  garny  de  ferremens  d'or, 

Item  ung  pot  où  il  y  a  de  la  gluz, 

Item  ung  cuir  de  beuf  marin, 

Item  une  lanterne  de  fer  blanc  faicte  à  viz  et  à  plu- 
sieurs bobèches, 

Item  deux  toilles  ou  il  y  a  en  chacune  ung  homme 
paint  tenant  ung  vouge, 

Item  troys  autres  petites  toilles  ^  mectre  en  une 
chambre  dont  en  lune  a  paint  ung  paon,  ung  faisant, 
et  deux  perdrix,  une  chevêche,  ung  cinge  et  plusieurs 
aultres  chouses. 

En  lautre  est  pareillement  paint  ung  paon,  ung  fe- 
sant,  ung  oyseau  de  rivière,  deux  potz  de  grubelles  et 
autres  plusieurs  chouses, 

En  lautre  a  escripz  plusieurs  petiz  personnaiges  à 

'  Loys  a  emporté  deux  grosses  billes. 
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pié  et  à  cheval,  ung  faulcon,  ung  connin  blanc  et  une 
ville  et  autres  pluseurs  choses, 

hem  troys  carreaux  roux  de  cuir  rouge  faiz  à  la  mo- 
risque  aux  armes  de  la  feue  royne  de  Sicille, 

Item  ung  autre  carreau  carré  fait  à  la  faczon  de 
Turquie, 

Item  une  grant  serpe  vougeresse, 

Item  troys  cassetes  de  boys  blanc  ou  il  y  a  des  es- 
toupes  dedans, 

Item  ung  petit  hamoys  de  gambes  tout  rouillé, 

Item  ung  chanffiran  de  cheval, 

Item  ung  viel  estandard  de  taffetas  qui  rien  ne  vault. 

Item  une  rondelle  de  jouste. 

Item  une  longue  pièce  de  toille  taincte  sur  le  rouge 
bien  estroite,  frangée  de  fil  blanc  et  rouge,  du  long  de 
laquelle  toille  a  ung  bâton  blanc  escoté, 

Item  ung  cbauffelit  darain, 

Item  ung  petit  cor  de  verre  esmaillé. 

Item  deux  guitemes  de  boys  lune  painte  de  rouge  a 
fouUages  de  jaulne,  et  lautre  est  de  boys  blanc, 

Item  quatre  petites  pièces  de  cuir  à  carreler  bottines, 

Item  sept  chappeaux  *  à  la  faczon  de  Turquie,  les 
uns  gris  les  autres  vers  et  noirs. 

Item  ung  gros  baston  à  ployer  quelque  toille  de  cuir 
noir. 

Sensuit  ce  qui  est  demouré  es  coffres  de  la  galerie  neufve  : 

Et  premièrement  a  esté  trouvé  en  ung  des  dits  coffres 
ce  qui  sensuit  : 

*  Loys  en  emporta  m. 
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Treize  paires  de  patins  '  de  natte  de  jong  de  Turquie 
garnie  de  laine  rouge  et  perse, 

Item  troys  autres  perres  de  patins  *  dudit  jong  tout 
blanc, 

Item  IX  paires  dautres  patins  '  de  cuir  à  la  faczon 
morisque,  dont  il  y  en  a  troys  paires  de  dorez  et  les 
autres  sont  ouvrés  à  la  morisque, 

Item  en  ung  petit  drappeau  y  a  envelopé  xxiiii  petiz 
boulions  de  leton  doré,  xii  petites  virolles  de  leton  es- 
maillées  de  pers,  et  quatre  aultres  petiz  boulions  qui 
tennent  a  deux  autres  YiroUes, 

Item  deux  bindettes  de  boys  à  la  faczon  de  Turquie, 

Item  ung  petit  estuy  turquin  gamy  de  cuillers  de 
Turquie, 

Item  une  paire  de  grans  patins  de  boys  qui  sont 
vuidez  dessouz, 

Item  quatorze  carreaux  longs  de  cuir  de  Turquie, 

Item  troys  autres  carreaux  rons  dorez  et  ouvrés  à  la 
morisque, 

Item  ung  petit  patron  descapuchon  de  toille  neufve. 

Sensuii  ce  qui  est  dedans  vng  des  autres  coffres  de  ladite 

gallerie  : 

Ung  draiouer  de  rassine  de  couldre  à  pié  ouvré  sur 
le  bort  de  bestes  et  de  fleurs. 
Item  ung  grant  fer  de  gibacière  de  leton  doré, 
Item  II  boulions  de  bride  de  cheval  où  sont  les  armes 


^  Loj8  en  a  porté  un  paires  en  Provence. 
*  Loys  emporta  n  paires. 
'  Loys  en  emporta  iiii  paires. 
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du  roy  et  en  chacun  deux  hommes  sauvages  qui  tienaent 
les  dites  armes, 

Item  huict  platenes  de  leton  doré  en  chacune  des- 
quelles a  deui  pertuis  au  meillieu, 

Item  XXX  autres  plus  petites  platenes  de  leton  doré, 
dont  en  chacune  a  deux  pertuis  au  meillieu, 

Item  troys  ancriers  faiz  k  la  faczon  morisque, 

Item  une  escriptouere  de  cuir  noir  ouvrée  à  la  mo- 
risque, 

Item  une  gaine  de  cuir  jaune  à  mectre  six  couteaux^ 

Item  ung  petit  estuy  de  cuir  blanc  ouvré,  lequel  est 
faict  en  faczon  de  nave, 

Item  ung  pot  de  terre  blanc  à  v  sercles  de....  pers 
et  deux  petites  anses. 

Item  une  paire  de  grans  patins  de  Turquie  de  cuir 
fauve  clouez  par  dessoubz, 

Item  ung  rolle  en  parchemin  escript  en  lettre  ita- 
lienne et  se  commance  :  In  hoc  voluminey 

Item  une  bouete  de  boys  blanc  à  couvercle  en  laquelle 
a  dedans  la  faczon  dung  cadran  branslant  et  dessus 
une  vitre, 

Item  une  petite  cuvelte  de  boys  couverte,  en  laquelle 
a  cinq  paires  de  gros  dez  ^  et  une  petite  main  de  boys^ 

Item  y  a  nu  empraintes  en  plomb,  dont  il  y  en  a 
deux  grandettes,  une  autre  petite  et  lautre  moindre, 

Item  xiiii  fourmes  doiseau, 

Item  ung  petit  barril  de  Genebre  ou  il  y  a  de  petiz 
eschetz  blans  et  rouges. 

Item  une  double  lyme  de  fer  et  ii  viz, 

'  Loys  en  a  prins  m  gros  dez. 
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Item  ung  petit  ehose  carre  de  cuir  roilge  ouvré  à  la 
faczoQ  morisque,  ouquel  a  ou  meillieu  une  couverture 
de  corne  en  rondeur, 

Item  ung  cayer  de  papier  où  sont  portraiz  plusieurs 
mors  de  chevaulx. 

S'ensuyvenl  les  livres  qui  sont  en  ung  des  autres  coffres  de 

ladite  gaUerie. 

Premièrement  : 

Ung  livre  en  parchemin  nommé  Dante  de  Fleurence 
escript  en  lettre  ytalienne, 

Item  ung  autre  livre  en  parchemin  couvert  daez  es- 
cript en  latin,  ouquel  est  escript  dessus  :  Description 
des  parties  orientales, 

Item  ung  autre  livre  en  papier  couvert  de  cuir  noir 
ouvré  à  la  devise  du  roy  commençant  :  Cy  sensuivent 
les  histoires  des  Belges, 

Item  ung  livre  en  papier  couvert  de  cuir  jaulne,  ou 
na  guères  descripturé  commençant  :  Sensu yt  certaine 
ordonnance  faicte  par  le  roy  de  Sicille , 

Item  ung  autre  livre  en  papier  couvert  de  parchemin 
ouquel  a  dessus  escript  :  Papier  du  Conseil, 

Item  ung  autre  livre  en  papier  couvert  de  parchemin 
qui  se  commance  :  A  veritate  quidem, 

Item  ung  livre  en  parchemin  tout  escript  de  chanc- 
zons  ensiénes,  commançant  :  Amour  et  désirs  roy  des- 
troient, 

Item  ung  autre  livre  en  papier  escript  en  latin  qui  se 
commance  :  Hic  nota  qnedam  deffinita. 

Item  ung  autre  livre  en  papier  ou  na  gueres  descrip* 
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tufe  couvert  de  parchemin  commançant  :  Compositîoas 
et  condampnacionSy 

Ilem  ung  autre  livre  en  papier  de  la  générale  division 
de  toute  la  terre, 

Item  ung  petit  livret  en  parchemin  couvert  de  oiiir 
noir  fermant  à  esguillettes  commançant  :  Cy  commance 
ung  petit  traicté, 

Item  ung  autre  petit  livret  en  parchemin  fermant  à 
esguillettes  commançant  au  premier  fueillet  tourné  sur 
le  quart  viu, 

Item  ung  petit  traicté  en  parchemin  que  Ardent 
Désir  donna  au  roy, 

Item  ung  grant  livre  en  papier  couvert  de  rouge» 
ouquel  na  gueres  descripture  commanzant  :  Nous  René 
par  la  grâce  de  Dieu, 

Item  ung  autre  livre  en  papier  longuet  ouquel  a  ung 
commanchement  de  chanzons  notées,  commanzant  * 
Quant  elle  voy  qui  noccist, 

Item  unes  tablettes  de  boys  a  huit  feuilletz  où  sont 
les  pourtraitures  tirées  de  plombt  du  roy  de  Sicille, 
de  la  royne,  de  feu  M.  de  Calabre  et  autres  seigneurs, 

Item  en  ung  roUe  en  parchemin  paint  en  faczon  de 
mapemonde  rolé  en  un  baston. 

Item  ung  cayer  en  papier  roUé  du  pas  fait  à  Brucelles 
par  Messire  Philipe  de  Lalain. 

En  ung  autre  desdilz  coffres  de  la  galerie  y  a  ce  qui 

sensuyi. 

Premièrement  : 
xxiii  livres  tant  granz  que  petiz  escripz  en  lettre  tur- 
quine  et  morisque, 
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Itéra  un  rqUe  en  parcbemin  jaune  escript  en  lettre 
turquioe, 

Item  nng  pacqnet  lié  dune  cordelette  ou  il  y  a  plu- 
sieurs cayers  de  papier  escriptz  en  chiffre  et  autres 
faczoDs, 

Ilem  ung  tableau  ront  double  couplé  à  ii  coupplez^ 
dont  en  ung  des  costez  est  limaige  de  Ifostre  Dame  qui 
lient  son  enfant,  et  de  laustre  costé  y  a  la  pourtraiture 
dun  ancien  seigneur. 

Sensuyt  ce  qui  a  esté  trouvé  en  Vestude  du  roy  : 

Et  premièrement  sur  le  dressouer  qui  est  du  cousté 
de  la  gallerie  neufve  : 

Uflg  gros  pot  de  terre  blanche  verdoyante  fait  à 
costes  et  à  couvercle  remerssé  *  en  vi  lieux, 

Item  deux  grans  couppes  à  pié  de  verre  de  Venise, 

Item  cinq  petites  escuelles  plactes  de  verre  cristallin 
faictes  à  costes  « 

■ 

Item  une  autre  escueUe  de  verre  cristallin  toute  plaine, 

Item  deux  escuelles  de  terre  blanche  ouvrées  à  fleurs 
perses  dont  la  plus  petite  est  rompue, 

Item  sept  madrés  telz  quelz,  cest  assavoir  ung  grant 
et  VI  petiz, 

Item  ung  lamperon  de  terre  blanche  paint  à  fleurs 
perses, 

Item  ung  petit  potet  à  pié  de  verre  de  Venise  dont 
lautre  est  rompu. 

Item  ung  ancrier  de  marble  couvert  qui  se  soustient 
sur  petiz  boutons  dorez, 

'Raccommodé,  ou  peut  être  renversé. 
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Item  ung  chandellier  de  verre  cristallin  qui  a  la  bo- 
bèche de  pers  dorée, 

Item  huit  petiz  gobelletz  de  boys  blanc, 

Item  Une  petite  cassette  plaine  de  dragée,  et  y  a 
dessus  escript  dragée  d'Alixandre, 

Item  troy  noues  d'Inde  et  moitié  d'une  autre  nouez 
vaide. 

En  l'autre  petit  dressouer  devers  la  muraille  : 

Deux  haulx  potz  de  verre  à  ance  lung  vert  et  lautre 
pers, 

Item  deux  autres  potetz  à  pié  et  à  ance  de  verre  de 
Venise, 

Item  ung  autre  plus  granl  de  terre  (^i^)  de  Venise  à 
costes  et  à  ance. 

Item  ung  autre  plus  hault  potet  de  terre  fait  en  ma- 
nière de  gobellet  par  dessus  ouvré  à  fleurs  et  à  losanges 
de  feuilles  d'or  et  d'argent, 

Item  une  emprainte  en  plomb  du  feu  duc  de  Millan 
Francisco  Forcia, 

Item  quatre  petiz  gobelletz  de  marbre  en  une  pille, 

Item  une  petite  pièce  de  verre  cristallin  a  demy  ront 
en  ung  petit  estuy  de  cuir  noir, 

Item  une  petite  esguière  de  verre  cristallin  à  ung 
petit  couvercle  de  mesmes, 

Item  ung  bien  petit  potet  en  faczon  de  gobellet  de 
verre  blanc  qui  semble  à  esmail  blanc,  à  une  petite 
courte  ance. 
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En  lautre  petit  dressouer  qui  est  du  costé  de  la  chambre 

du  petit  retrait  du  roy  : 

Deux  bongnes  esguières  de  verre  cristallin  à  pié  et 
couvercle, 

Item  une  autre  esguière  à  pié  de  verre  cristallin  sans 
couvercle, 

Item  une  autre  esguière  de  verre  cristallin  sans  pié 
et  à  couvercle,  sur  lequel  a  une  croix, 

Item  une  petite  boucste  en  faczon  de  boueste  d'apo- 
thicaire painle  à  fueillages  en  faczon  de  drap  d'or  en 
laquelle  a  dedens  ne  scay  quelle  petite  chose  torteisse 
que  ne  savons  nommer. 

Item  ung  petit  gobellet  à  pié  de  pierre  de  marbre  à 
une  petite  ance  renversée. 

Item  une  pile  de  petiz  madrés  ou  il  a  en  nombre 
huit. 

Item  une  petite  pile  de  petiz  tranchoueres;  et  y  en  a 
en  nombre  douze, 

Item  ung  petit  oiseau  fait  desclisse, 

Item  une  grande  et  large  coquille  de  mer. 

En  lautre  petit  dressouer  dei^ers  la  petite  chapelle  : 

Deux  grans  gobelletz  de  marbre  couvercle  de  mesmes, 

Item  ung  petit  plat  de  terre  blanche  tirant  sur  le 
vert. 

Item  ung  petit  plat  et  deux  escuelles  de  terre  blanche 
ouvrez  à  fleurs  perses. 

Item  ung  petit  estuy  de  boys  à  couvercle  ouquel  a 
six  petitz  gobelletz  de  boys, 

Item  quatre  grans  cuillers  à  la  faczon  de  Turquie, 
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Item  ung  gobellet  de  boys, 

Item  nng  gobellet  de  corne, 

Item  une  autre  chose  de  corne  en  faczon  de  gobellet 
et  y  a  ung  siblet  au  bout, 

Item  ung  petit  potet  de  terre  ouvré  à  la  faczon  de 
Turquie  à  couvercle  et  à  une  petite  ance. 

Item  ung  autre  plus  petit  de  terre  à  couvercle  garny 
d^  leton  à  une  petite  ance  garnye  de  mesmes, 

Item  une  grant  boueste  d'oz  à  couvercle  ouvrée  à  la 
morisque  et  percée  &  jour, 

Item  ung  petit  pot  de  cuivre  sans  couvercle  a  m  piei 
ouvré  à  la  morisque, 

Item  un  petites  cueilliers  de  corne. 

Sensuyvent  pluseurs  autres  choses  estans  tant  sus  le  comp- 
louer  de  ladite  estude  comme  autres  qui  sont  pendues  es 
costez  dicelle  : 

Et  premièrement  : 

Une  coutellîére  ou  il  y  a  quatre  couteaulx  à  trencher 
devant  le  roy,  dont  les  deux  sont  grans,  lautre  moyen 
et  lautre  plus  petit,  et  sont  emmanchez  de  jaspe  garniz 
d'argent  doré  néeslé. 

Item  ung  petit  carcaz  de  cuir  noir  ouvré  fermant  à 
clef  ou  il  y  a  xv  petiz  viretons  à  la  faczon  de  Turquie, 

Item  une  coppe  de  racine  ouvrée  à  fleurs  et  a  le  pié 
perssé  à  jour,  et  a  ung  couvercle  pareillement  ouvré 
sus  lequel  a  ou  maillieu  une  jeune  fille  qui  tient  unes 
patenostres  et  est  ladicte  esguére  en  ung  estuy  couvert 
de  cuir  blanc  fermant  a  petitz  lassetz  de  cuir. 

Item  ung  estuy  de  cuir  noir  ouvré  ouquel  a  vi  go- 
belletz  de  bois  et  une  couverte  de  mesmes, 
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Ilem  ung  estuy  de  cuir  longuet  tout  doré  et  ouvré 
ouquel  a  dedens  iiii  bastons  dy  voire  fais  à  petites  carres 
et  semble  que  ce  soit  une  quenolle  par  pièces, 

Item  une  petite  daguette  faicte  en  faczon  dune  petite 
masse  et  ung  estuy  couvert  de  cuir  rouge  fermant  à 
ressort, 

Item  une  gibassière  de  cuir  à  la  faczon  de  Turquie 
ouvrée  de  fleurs  perses  et  jaulnes, 

Item  une  petite  masse  de  fer  en  ung  estuy  de  cuir, 

Item  une  escriptoire  plate  à  la  faczon  de  Turquie 
mengée  de  ratz, 

Item  une  petites  ballances  avecques  les  poys  en  ung 
estuy  plat  longuet  tout  marqueté, 

Item  ung  baston  noir  à  porter  en  la  main  qui  est 
fait  et  couvert  de  paste  de  bonnes  senteurs,  ouvré  toui 
au  long  et  a  une  pommecte  au  bout  dahault  et  a  bas  ung 
petit  clou  de  fer. 

Item  ung  petit  benoistier  de  racine  de  bouys  ouvré  à 
ymaiges  et  en  devant  a  une  ymage  de  Nostre  Dame  de 
pitié. 

Item  ung  mescbant  couteau  tout  rouillé  à  manche 
dyvoire  taillé  a  un  personnaige  de  Barbarin  qui  a  les 
mains  cachées  en  son  habillement, 

Item  ung  manche  de  couteau  dyvoire  ouquel  a 
iiii  petites  testes  aux  iiii  bouts  et  aux  deux  costez  deux 
Barbarins, 

Item  ung  autre  manche  dyvoire  au  bout  duquel  y  a 
ung  lyon  qui  tient  ung  petit  enffant, 

Item  deux  petites  bindectes  de  boys  à  la  faczon  de 
Turquie, 

Item  ung  baston  de  blanc  boys  à  porter  en  la  main 


\ 
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ouquel  a    au    bout  une  grosse  patenostre  dambre, 
Item  deux  lesses  de  poil  blanc,  rouge,  pers  et  vert, 
Item  une  autre  lesse  de  poil  rouge  et  pers, 
Item  une  paire  de  petiz  espérons  de  leton, 
Item  ung  collier  de  lévrier  de  satin  violet  escript 

dessus  en  alman  en  lettre  de  fil  d'or, 
Item  une  paire  desperons  de  leton  doré  à  la  Tur- 

quesque. 
Item  cinq  paires  de  patenostres  de  boys,  les  unes  plus 

grosses  que  les  aultres,  dont  en  lune  des  moyennes  a 

ung  cassidoyne  au  bout, 
Item  XII  patenostres  de  cristal  enfillées, 
Item  XVI  petites  patenostres  de  geesl  enfillées, 
Item  une  petite  sallière  de  racine  de  bouys, 
Item  XII  petis  panneretz  desclisse  en  une  pille, 
Item  une  petite  gibassière  de  cuir  rougè  ouvrée  par 

dessus  de  cuir  noir  et  blanc. 
Item  ung  grant  fer  de  gibassière  noir. 
Item  une  paire  de  grans  patins  de  blanc  boys  ferrez 

par  dessoubz  pour  aller  sur  la  glace, 
Item  une  paire  de  grans  estriers  de  boys  noirs  garnis 

de  fer  par  dehors. 
Item  III  paires  de  patenostres  de  boys  faites  à  petites 

estoz  dont  en  une  desdites  patenostres  a  une  petite  pa- 
tenostres dambre^ 
Item  ung  rollet  en  parchemin  rollé  en  ung  baslon 

rouge,  lequel  rollet  est  paint  en  faczon  dune  petite 

mapemonde, 
Item  ung  cayez  de  papier  en  grant  volume  ouquel 

le  commancement  dung  toumoy. 
Item  une  merche  d  y  voire  au  bout  de  laquelle  a  une 
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petite  viroUe  dor  esmaillé  et  y  a  dedans  gravé  une 
double  croix  de  Jberusalem  et  une  R, 

Item  une  autre  merche  dy^oire  dargent  au  bout  en 
laquelle  a  pareillement  gravée  double  croix  de  Jberu- 
salem et  une  R, 

Item  VI  petiz  couteaulx  à  la  faczon  de  Turquie  em* 
mancbez  de  petiz  mancbes  gresles  doz  blanc, 

Item  une  petite  chose  de  fer  faicte  en  faczon  dun 
gresillon  pendu  a  ung  cordon  de  soye, 

Item  ung  petit  triangle  de  leton, 

Item  nii  annelletz  de  verre  dont  les  deux  sont  pers 
et  les  autres  blans, 

Item  ung  petit  compas  de  leton, 

Item  une  petite  merche  de  fer  pour  mercher  vin, 

Item  ung  petit  bas  mirouer  paint  de  rouge  et  dessus 
le  couvercle  y  a  ung  soleil, 

Item  ung  petit  potet  de  terre  à  couvercle  qui  tire  sus 
le  pourphire  a  une  petite  ance, 

Item  une  cueiller  de  boys  à  la  faczon  de  Turquie  en 
ung  estuy  de  cuir  noir. 

Item  iiii  cannelletz  rons  de  cuivre, 

Item  une  merche  dyvoire  gravée  au  bout  de  petis 
pertuis  et  a  une  fleur  au  meillieu, 

Item  neuf  petites  patenostres  dagathe  enfiUées, 

Item  XV  autres  patenostres  faites  à  pans  de  ne  scay 
quelle  pierre  qui  tire  sur  le  marbre, 

Item  une  gayne  ouvrée  à  la  faczon  de  Turquie  en 
laquelle  a  une  coux  à  esguiser  quenyvet, 

Item  une  petite  reille  de  fer  carrée, 

Item  une  boucle  et  ung  mordant  de  fer  blanc, 

Item  une  longue  corne  torteissée  de  bong  estain, 
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Ilem  ung  petit  cadran  de  leton  en  ung  estuy  de  cnir. 
Item  ung  meschant  petit  livret  en  papier  couvert  de 

parchemin  auquel  a  certaines  figures  et  se  commance 

nu  premier  fueillet  pour  tel  ouvraige. 

S'ensuit  ce  qui  est  sus  ung  dressauer  qui  est  ddtors 
lestude  sur  la  chaire  de  retrait  du  roy: 

un  chandelliers  de  cuivre  à  la  faczon  de  Turquie 
dont  il  y  en  a  II  plus  haulx  que  les  autres, 

Item  deux  esguières  de  cuivre  à  ance  à  la  faczon  de 
Turquie, 

Item  une  grosse  coquille  de  mer. 

Item  une  grosse  courte  corne  noire  foncée  et  est 
faicte  en  faczon  de  cor, 

Item  ung  grant  viel  esperon  noir  à  la  turquesque. 

Signé  Rayneau. 

Sensuit  ce  qui  est  demeuré  en  la  chambre  de  retraict 

du  roy. 

Premièrement  : 

Ung  banc  de  vi  piez  ou  environ, 

Item  une  table  carrée  de  quatre  piez  en  carré  ou 
environ, 

Item  deux  tréteaux  pour  ladite  table  qui  haussent  et 
bessent  garniz  chascun  de  deux  chesnettes  et  deux  che- 
villes, 

Item  une  autre  table  carrée  d'environ  nu  piez  et  les 
traiteaux  de  mesmes, 

Item  quatre  petiz  bancs  formes  lun  denviron  v  piez 


^ 
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de  long,  les  deux  autres  de  iiii  piez  et  l'autre  de  troys 
piez  et  pluSy 

Item  une  grant  escranne  de  boys  plaine  à  pié. 

Item  une  autre  petite  escranne  de  boys  faicte  à  treil- 
lis qui  se  'met  sur  la  règle  d'un  banc, 

Item  une  autre  escranne  pareille, 

Item  deux  autres  petites  escrannes  neutres  faictes  à 
treillis  dont  lune  est  garnie  dune  petite  fenestre  de  boys 
blanc  de  sa  grandeur,  toutes  lesquelles  escrennes  sont 
garnies  de  crampons, 

Item  ung  autre  petit  banc  forme  pareil  du  petit  de- 
vant dict. 

Item  une  petite  table  ronde  où  il  y  a  une  armoire 
garnie  de  bandes  et  de  ferrures, 

Item  une  autre  petite  table  d'environ  quatre  piez  de 
long  garnie  de  tréteaux, 

Item  une  grant  chaire  de  boys  garnie  de  fons, 

Item  ung  escabeau. 

Item  ung  dressouer  de  salle. 

Item  ung  aes  de  marchepié. 

Item  une  petite  eschalle  pour  monter  à  la  caige  de 
lostevant. 

Item  ung  cbandellier  de  boys  o  une  croizée  garnie 
de  quatre  escuelles  et  de  quatre  bobesches. 

Item  ung  petit  soufflet  de  boys. 

Item  quatre  landiers  neufs, 

Item  troys  barres  de  fer  qui  sont  en  la  cheminée, 

Item  une  palle  de  fer  et  ung  treffeu, 

Item  une  fontaine  de  plomb  garnie  de  deux  tuaulx, 

Item  dessoubz  ung  esvier  garny  de  plomb, 

Item  une  petite  orloge, 
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Sensuist  ce  quest  demouré  en  la  petite  chappeUe  du  roy. 

Premièrement  : 

Deux  petiz  bacins  dargent  esquelz  a  ou  meilleu  une 
rose  dorée  et  les  hors  dorés, 

Item  ung  calice  dargent  doré  par  les  hors  ou  pié 
duquel  a  une  petite  Nostre-Dame  dargent, 

Item  ung  corporaillier  de  drap  dor, 

Item  ung  petit  coussin  de  drap  dor, 

Item  ung  messel  à  lusaige  de  Rome  commançant  au 
premier  fueillet  Tuam  in  me,  et  finissant  ou  derrenier 
fueillet  Redemptôris  p$r^ 

Item  deux  chandelliers  de  cuivre, 

Item  une  boeste  à  mestre  pain  à  chanter. 

Item  deux  choppines  de  cristal, 

Item  deux  autres  petites  choppines  destaing. 

Item  une  paix  divoere  à  une  Annonciation , 

Item  ung  pot  de  verre  bleu  semé  de  fleurs  de  lis. 

Item  ung  parement  de  drap  d'or  morisque  et  cha- 
suble de  mesme. 

Item  une  touaille  dautel,  aube^  amit,  et  fanon  de 
mesmes  la  chasuble, 

Item  ung  petit  tableau  ou  a  ung  crucifix  Nostre-Dame 
et  S^  Jehan. 

L'an  mil  iiiP  lxxiii  le  xip  jour  du  mois  d'octobre 
Jehan  Boutinart  vint  quérir  pour  porter  au  roy  de 
SiciUe  ung  couteau  de  Turquie  qui  estoit  en  lestude  du 
roy. 

Item  print  en  la  garde  robe  dudict  seigneur ,  une 
mappemonde  en  toille  du  tour  ou  sont  les  xii  signes  et 
ung  estuy  de  cuir. 
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Ilem  print  es  armoires  de  ladicte  garde  robe  troys 
grans  serpes  à  long  manche. 

Sensuit  ce  qui  est  demouré  sur  les  petiz  dressouers  de 
la  chappelle  du  roy, 

Ung  grant  plat  de  terre  blanche  de  Valance  à  fueil- 
laiges  doréSy 

Item  ung  autre  plat  parfont  de  ladite  terre  de  Val- 
lance  blanche  ouvré  à  fueillages  pers. 

Item  ung  pot  de  ladite  lerre  de  Vallance  qui  a  le  cul 
long  en  faczon  de  gongourdes  ouvré  à  fleurs  perses, 

Item  ung  petit  chandellier  de  boys, 

Item  ung  pot  de  boys  blanc  fait  en  faczon  d'un  esta- 
man, 

Item  une  grant  bouteille  de  boys  blanc, 

Item  ung  grant  pié  de  boys  blanc  à  mettre  ung  mi- 
rouer, 

Item  troys  madrés  à  deux  desquelx  a  en  chacun  ung 
ymaige  dargent  au  fons  apresses  el  cousuz  de  fil  dar- 
gent  en  aucuns  lieux,  et  en  l'autre  n'a  riens  au  fons, 

Item  ung  autre  madré  bien  espès  de  ne  scay  quelle 
racine, 

Ilem  ung  petit  plat  de  verre  pers, 

Item  en  la  chappelle  y  a  deux  carreaux  longuetz  de 
cuir  de  Turquie, 

Item  ung  autre  carreau  ront  à  la  faczon  de  Turquie 
aux  armes  de  la  feue  royne. 

Item  ung  baston  en  la  main  couvert  de  plume  de 

paon  ferré  au  bout. 

Signé  Rayneau. 

Au  dos  est  écrit  :  Inventaire  des  meubles  et  utensilles 
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estans  an  chastel  d'Angers  et  appartenans  au  roy,  fait 
par  Messire  Guillaume  Rayneau ,  par  son  commande- 
ment, après  son  parte  ment  du  paiz  d'Anjou  pour  aler 
en  Prouvence,  l'an  mil  iiii  lxxiii. 

c  De  magno  coffro.  » 
III. 

LA  MENITRÉ. 

Inventoyre  des  biens  meubles  et  utenciles  apparte- 
nans au  roy  de  Sicile  duc  d'Aragon  (lisez  d'Anjou)  estans 
au  lieu  de  la  Menistré  demeurez  en  la  guarde  de  la 
veufve  de  feu  Huguet  Guillol  concierge  dudit  lieu  fait 
du  commandement  dudit  seigneur  roy  de  Sicile  par 
Guillaume  Rayneau  son  secrétaire  et  clerc  de  ses  comptes 
le  jeudi  dizième  jour  doctobre  mil  iiii<^  lx  unze  en  pré- 
sence de  Messire  Philippes  Papot  prestre  chappelain 
dudit  lieu  et  de  ladicte  Huguette. 

Et  premièrement  en  la  chambre  du  roy  : 

Un  grand  charlit  cordé  garny  de  couéte  dune  souille 
de  toille  de  vief  linge,  et  le  traverslit  une  couverture  de 
lanne,  laquelle  couverture  ladicte  Huguette  a  fait  faire, 
et  alentour  dudit  lit  y  a  deux  coffres  longs  de  boys  ser- 
vans  de  marchepié  fermans  a  deux  claveures  chascun 
et  ung  marchepié  par  terre  en  la  venelle  dudict  lit. 

Item  une  courtine  guarnye  de  tredoux  et  troys  rideaux 
ung  paveillon  sur  la  couchéte, 

La  coujchète  rouUeresse  guarnye  de  couète  de  deux 
toilles  ensouillée  de  deux  souilles  et  traverslit  et  dune 
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sarge  tannée  que  a  fait  faire  ladicte  Baguette  pour  le 
roy. 

Une  aultre  couchette  à  soy  asoyés  sans  couète. 

Deux  landierSy 

Ung  banc  o  reigie, 

Une  selle  feutrée  coupverte  de  drap  vert, 

Deux  petiz  escabeaulx  bas, 

Ung  dressouer. 

En  la  chambre  ou  cousche  Mons^  de  Nogen  : 

Deux  grans  charliz  cordez  garniz  de  couètes  l'une  de 
deux  teilles  et  demye  et  lautre  de  deux  toilles  en  souillez 
de  deux  souilles  et  lautre  duna^  garniz  de  marchepiez, 
et  sur  chascun  lit  y  a  une  sarge  blanche  et  une  courtine 
garnies  chacune  courtine  de  trois  rideaux  et  tresdox,  le 
tout  de  toille  de  lin,  lune  desdites  courtines  est  en  lin- 
ventoire  de  piecza  fait, 

Ung  charlit  roulerez  garni  dune  couete  de  toille  et 
demye  et  de  sarge  blanche. 

Deux  landiers, 

Ung  banc  selle, 

Une  chaere  persée  a  tredox  faicte  de  menuserie, 

Ung  dressouer. 

En  la  salle  haulte  : 

Ung  grant  banc  a  reigie. 

Deux  grans  tables  longues  et  troys  moiennes  et  les 
brechez  de  mesnies, 
Deux  bancs  selles,  une  selle  a  quatre  piez. 
Un  dressouer, 
Trois  tappiz  veluz. 
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Ung  grant  chandelier  a  six  bobèches  de  cuivre  pendu 
au  meillieu  de  ladite  salle, 

Troys  petiz  bacins,  et  troys  chaufouers  à  laver  les 
mains, 

Ung  grant  bacin  a  laver  en  salle, 

Six  carreaux  carrez  lelz  quielz, 

Douze  sauciers  destain , 

Sept  grans  chandeliers  de  leton. 

Neuf  petites  salières  destain, 

Une  sarge  vernioille  telle  quelle. 

Toutes  lesdites  choses  estants  en  ladite  haulte  salie 
estoient  de  pieça  audit  lieu  de  ladite  Menistré  et  par 
inventoire. 

En  ladite  salle  haulte  oultre  ce  que  dit  est  : 

Deux  grans  coffres  ferrez  tout  neufz,  lun  ou  Ion  niect 
les  cortines  et  rideaux,  et  en  lautre  des  draps  de  litz, 
et  en  lun  diceulx  est  une  relique  de  Madame  Saincte 
Marte  enchâssée  d'argent  et  ung  angelot  qui  porte  ladite 
relique  laquelle  est  dedans  ung  petit  coffret  de  cuir 
fermant  à  clef. 

Ce  sont  les  draps  qui  sont  dedans  lun  desdilz  coffres. 

Premier  : 

Trente  draps  de  lin  chascun  de  troys  toilles. 
Trente-six  draps  de  deux  toilles  et  demye  de  lin  dont 

y  en  a  environ  demie  dozenne  telz  quelz,  - 
Trente  draps  qui  sont  de  brin  et  de  reparon  chascun 

de  deux  toilles. 
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Le  linge  de  table  : 

Six  touailles  de  lin  contenant  chacune  quatre  aulnes^ 
Dix  longières  de  lin  chacune  de  cinq  aulnes, 
Sept  longières  de  lin  chacune  de  troys  aulnes. 
Quatre  dozennes  de  serviettes  dont  plusieurs  sont  fort 
usées. 

Huit  autre?  touailles  de  lin  qui  guieres  ne  valent  et 
sont  de  quatre  aulnes  chacune, 

Troys  touailles  de  quatre  aulnes  de  brin  en  brin  qui 
sont  comme  neufves  contenant  chacune  quatre  aulnes  ou 
environ, 

Quatre  autres  touailles  qui  sont  de  brin  en  brin  et 
sont  comme  neufves,  contenant  chacune  troys  aulnes, 
Cinq  autres  touailles  de  brin  en  brin  comme  neufves 
qui  sont  de  deux  aulnes  et  demie  chacune. 

Tout  ledit  linge  merché  a  la  croiz  de  Jherusalem, 
moitié  fil  noir  et  moitié  blanc. 

En  la  chambre  de  Mons^  de  Calabre  : 

Deux  grans  liz  garniz  de  couetes  chacune  de  deux 
toilles  et  les  traverslitz  et  les  charlitz  cordez,  deux  cour- 
tines garnies  de  tresdox  et  rideaux  et  de  deux  sarges 
blanches, 

Troys  couschètes  en  charliz  roulerez  garniz  chascun 
dune  couete  de  toille  et  demie  et  de  traverliz  et  troys 
couvertures  blanches, 

Ung  banc  selle, 

Ung  marchepié  a  deux  estuiz  fermans  a  clef, 

Deux  landiers, 
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En  la  chambre  des  tnaislret  doiUk  : 

Troys  grans  charliz  cordez  en  chacun  désquielz  y  a 
une  couele  dont  lune  est  de  deux  toillcs  et  demye  en- 
souillée  de  deux  souilles,  et  les  deux  autres  de  deux 
toîlles  ensouillées  chacune  dune  souille,  et  les  traversliz 
de  mesRie  garnis  deux  desditz  grans  lîz  de  ciel  tredoz 
et  rideaux,  et  le  tiers  ganty  de  ciel  et  trcdox  sans  ri- 
deaux, et  troys  couvertes  bures  que  ladite  Huguetle  a 
fait  faire  et  sont  au  roy, 

Une  couschelterouleresse  garnie  d'une  couele  de  deux 
(oilles  et  traverslit  et  une  couverte  blanche, 

Deux  landiers, 

Ung  banc  selle, 

Deux  marchepiéz, 

Vag  autre  grant  marchepié  a  deux  coffrez  fermaos  a 
clef. 

En  la  chambre  des  escuiers  déscurie  : 

Deux  grans  charliz  cordez  garniz  lun  dune  cuuete  de 
deux  toilles  et  demye  et  laulre  de  deux  toilles  et  de  trâ- 
verslitz  et  de  deux  couvertures  blanches  et  de  deux 
courtines  de  toille  blanche  garnies  de  tredox  et  rideaux 
chascuue,  le  tout  de  lia, 

Troys  couscheles  cordées  garnies  chascuoe  de  couele 
et  traversliz  de  toille  et  demye,  et  troy?  couvertures 
blanches, 

Ung  grant  marchepié  a  deux  estuiz  fermant  chascun 
a  clef, 

Une  huche  que  Ion  a  fait  faire  en  laquelle  on  eslage 

vesseile  de... 

Deux  landiers. 
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En  la  garde  robbe  : 

Ung  grant  cbarlit  et  ung  petit  qui  sont  cordés  el  sont 
sans  couetes  ne  couvertures. 

En  la  garde  robbe  ou  couschent  les  femmes  de  chambre 

du  roy  : 

Deui  grans  charliz  et  deux  petiz  roulerez  qui  nont 
que  une  couete  de  deux  toilles  et  une  souille  et  le  tra- 
verslit,  et  une  couverte  grise  laquelle  ladite  Huguette  a 
fait  foire  pour  le  roy. 

En  la  chambre  de  la  rayne  : 

Deux  grans  charliz  cordez  gamiz  chacun  de  couetes 
de  deux  toilles  et  traversliz  ensouillées  dune  souille,  et 
aussi  garni  chacun  dun  ciel  dont  lun  a  troys  rideaux  et 
lautre  deux,  et  nont  lesditz  deux  liz  que  ung  tredox 
cousu  ensemble  et  servant  pour  iceulx,  le  tout  de  liage, 
deux  serges  grises  lesquelles  ladite  Huguette  a  fait  faire 
pour  le  roy, 

Ung  cbarlit  roulerez  garni  dune  couete  de  deux  toilles, 
Iraverslit  et  serge  blanche, 

Ung  marchepié  long  a  deux  estuiz  fermant  à  deux 
claveures, 

Ung  dressouer, 

Deux  landiers, 

Ung  banc  à  reigles, 

Ung  banc  selle. 

En  la  cuisine  : 

Une  paire  de  grans  routissouers  de  fer,  une  autre 
paire  de  petiz  routissouers  de  fer, 
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Cinq  grans  broches  de  fer, 

Une  greille, 

Ung  grant  trepiez, 

Ung  dressouer  a  rompre  la  viande  et  les  brechez, 

Ung  grant  mortier  sur  ung  bloc  de  boys. 

Sept  poilles  darin,  chacune  des  deux  plus  petites  dune 
seillée  deau,  lautre  de  deux,  lautre  de  troys  seillées, 
lautre  de  quatre,  lautre  de  six  et  lautre  de  neuf  ou  dix 
seillées, 

Quatre  paelles  darain  a  queue  semblable  lune  de 
lautre,  tenant  chacune  une  seillée  deau. 

En  la  galerie  : 

Une  lanterne  de  verre  pendue  à  ung  traveteau. 
Deux  chandeliers  de  fer  blanc  chacun  o  quatre  bo- 

besches  penduz  en  ladite  galerie, 
Ung  treillys  fait  de  lates  cousues  ensemble  pour 

mectre  sur  les  iitz  pour  les  deffendre  des  chiens. 

En  la  chamdre  du  parement  du  roy  faicle  de  neuf  : 

Ung  grant  charlil  cordé  garni  de  couete  de  deux  toilles 
et  demie,  et  traverslit  de  sarge  blanche,  et  ung  ciel» 
tredox  et  les  rideaux,  le  tout  de  linge  et  de  lin. 

Deux  marchepiez  et  ung  banc. 

Une  couschete  garnie  de  couete  de  deux  toilles  en- 
souillée  de  deux  souilles  et  traverslit  de  mesme  et  une 
sarge  blanche, 

Une  chaere  persée  a  tresdox  de  menuserie, 

Ung  dressouere, 

Deux  grans  landiers, 


'^ 


En  la  chambre  joignant  la  chambre  dessusdile  en  ladite 

maison  neufve  : 

Ung  grant  lit  garni  dune  couete  de  deux  toilles  et  de- 
mie et  de  traverslit  ensouillé  dune  souille,  une  couverte 
de  tappicerie  blanche  à  abres  avec  le  ciel  et  tredox  de 
mesme,  troys  rideaux  de  sarge  blanche. 

Deux  marchepiez  à  lentour  dudit  lit. 

Une  couschete  garnie  dune  couete  dune  toille  et  demye 
une  petite  couverte  blanche  de  tappicerie  faite  à  abres, 
semblable  de  celle  du  grand  lit  et  ung  paveillon  de  toille 
de  lin. 

Ung  banchet  et  six  carreaux  de  tappicerie  blanche  à 
abres  semblable  dudit  ciel  et  sarges  dessusditz, 

Ung  tableau  de  Nostre  Dame  paint  en  toille  atachée 
en  ung  chasseis  de  boys  contre  la  cheminée, 

Ung  banc  selle. 

Deux  landiers. 

En  la  chambre  de  ladite  maison  neufve  ou  galatas 

ou  couche  Margerie  : 

Ung  charlit  cordé  garni  dune  couete  de  deux  toilles 
et  le  traverslit  ensouillez  dune  souille  une  sarge  blanche 
une  tante  de  linge  garnie  de  tresdoux  sans  rideaux, 
troys  marchepiez  à  lentour  dudit  lit, 

Ung  petit  charlit  garni  dune  couete  dune  toille  et 
demie  et  le  traverslit,  une  sarge  blanche, 

Ung  banc  a  reigle. 

Une  chaere  percée  a  tresdox  de  menuserie, 

Deux  landiers. 

REP.  ARC.  n 
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En  la  chambre  joignant  la  chambre  dessusdile  ou  galalas 
en  ladite  maison  neufve  ou  couche  M^^  Pierre  Robin. 

Ung  grant  lit  garni  dune  couete  de  deux  loiiles  et 
demye  et  de  traverslil  o  une  souille,  une  sarge  blanche, 
ung  ciel  garny  de  tresdox  et  Iroys  rideaux,  le  tout  de  lin, 

Deux  marchepiéz  à  lentour  dudit  lit, 

Ung  petit  charlit  garni  dune  couete  de  deux  toilles  et 
le  traverslit  avec  une  sarge  blanche, 

Ung  banc  a  reigle, 

Ung  dressouer, 

Une  chaere  persée  à  tresdox, 

Deux  landiers. 

En  la  salle  basse  de  la  maison  neufve  ou  mœnge  le  roy  : 

Quatre  grans  landiers, 

Deux  grans  bancs  dont  lun  diceulx  est  garni  de  mar- 
chepié, 

Ung  grant  dressouer  de  parement. 

Un  banc  selle. 

Une  gi'ant  table  carrée  et  deux  brîchez  bien  longs, 

Six  tables  et  doze  brichez  qui  servent  pour  ladite  mai- 
son neufve, 

Le  tableau  de  Gaultier  paint  a  personnage  cousu  en 
ung  chasseis  de  boys  contre  la  cheminée. 

En  la  chapelle  : 

Six  touai]les  d'autel. 

Une  aulbe,  lamit,  lestolle,  le  fenon  et  la  chasuble, 

Ung  galice  d'argent  et  la  pletaine, 

Ung  petit  messe], 
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Ung  beneistier  de  cuivre, 

Deux  petites  choppines, 

Ung  tableau  de  toille  paincte  en  ung  chasseis  de  boys 
cousu  contre  la  muraille  ouquel  est  la  mort  qui  picque 
lamonreux, 

Une  ymage  de  Nostre  Dame,  de  Sainte  Marte,  et  [de] 
la  tierce  de  Saint  Sebastien  assises  sur  corbeaux  à  lau- 
tel  de  ladite  chappelle, 

Une  cloche  pour  ladite  chappelle, 

Une  aureloge  ou  hault  de  ladite  chappelle. 

Sensuyvent  les  mesnages  qui  servent  chacun  jour  en  plu- 
sieurs endroilz  de  lok  maison  de  la  Menistré  ouUre  ce 
qui  en  est  cy-devant  inventorié  ; 

Vingt  cinq  escabeaux,  ' 

Deux  bancs  selles, 

Six  tables  et  douze  tréteaux. 

Quatre  bien  grans  platz  destain  achatez  par  le  roy,  et 
les  bailla  Jehan  Leberton  de  Saumur  à  Huguette, 

Six  plaz  destain  moyens. 

Dix  sept  autres  plaz  moindres, 

Trente  cinq  grandes  escuelles  et  y  en  souloit  avoir 
xxxvi. 

Six  dozaines  descuelles,  vingt  sauciers,  le  tout  destain 
que  le  roy  a  fait  venir  de  Lorreinne, 

Doze  chandelliers  de  leton  achatez  par  Huguette 
oultre  les  sept  chandelliers  de  pieza, 

Deux  petiz  chandeliers  de  cuivre  qui  ont  chacun  une 
fleur  de  lis  et  servent  pour  la  chambre  du  roy, 

Douze  chandeliers  de  fer  blanc  qui  se  atachent  contre 
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les  murailles,  dont  les  aucuns  ont  troys  bobèches  et 
lautres  nen  ont  que  deux, 

Quatre  quartes  destain, 

Sept  tierces  destain, 

Douze  potz  de  pion  qui  servent  aux  chambres  à  pisser, 

Toute  la  vesselle  destain  dessusdile  plaz  et  escuelles 
merchée  à  la  croix  de  Jherusalem, 

Douze  lodiers  en  la  maison  anxienne, 

Cinq  autres  lodiers  et  une  coete  pointe  en  la  maison 
neufVe. 

Unes  tenailles  a  prendre  les  bedonaux, 

Une  besse  enmanchée  en  une  potence, 

Une  serpe  dont  le  manche  est  dune  corne  crochue. 

Sensuyt  le  nombre  des  testes  estant  de  présent  audit  lieu 

de  la  Menistré. 

Premièrement  : 

De  vaches  mères  seize, 

De  jeunes  vaches  dun  an  et  de  deux  ans,  cinq, 

De  jeunes  veaulx  de  ceste  année  quatre, 

De  bouvars  de  troys  ans  quatre, 

Ung  thoreau  et  ung  petit  thorillon  dun  an. 

« 

A  la  mestayrie  de  la  Menistré  : 

De  bœufs  de  hemoys  huit. 
De  bovars  quatre. 
De  vaches  mères  deux. 
De  genices  deux  et  ung  veau. 
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Le  foing  estant  de  présent  audit  lieu  de  la  Menistré  ; 

En  la  granche  de  la  Menistré  soixante  charretées  de 
foin  ou  environ. 

Une  grant  barge  de  foing  qui  est  en  ung  placistre 
devers  le  bûcher  où  il  a  huit  vingts  charretées  de  foin 
ou  environ  comme  rapporte  ladite  Huguette. 

Faict  à  la  Menistré  le  dix®  jour  doctobre  lan  mil  gggg 
soixante  unze. 

Signé  :  Rayneau. 

Huguete  a  eu  le  double  de  cest  inventoire  par  la  main 
de  moy  Rayneau. 

€  De  magno  cofro  rotundo  camere  Ândegavensis.  :» 


IV. 


RECULÉE. 

Inventaire  fait  par  nous  Jehan  Muret,  conseiller  du 
roy  de  Sicille  etc.,  etJehan  Lepeletier,  huissier,  des 
utencilles  trouvées  es  maisons  de  Recullée  pour  ledit 
seigneur  roy  de  Sicille  fait  le  xxvi®  jour  de  mars  h  iiiic 

LXXVIII. 

Premier j  en  la  salle  du  roy  : 

Ung  banc  à  reille  couvert  d'un  banchier  qui  rien  ne 
vault  et  ung  marchepié,. 

Troys  bancs  formes  et  ung  long  scabeau  de  troys 
piez  de  long  le  tout  couvert  de  hanches  qui  sont  usez, 

Item  ung  petit  banc  forme  non  couvert, 

Deux  scabeaulx, 
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Troys  labiés  garnies  de  Iréteaulx, 
Ung  dressouer  sans  armoires, 
Une  p«*  de  landiers, 
Deux  grans  escrennes  vieilles. 

En  la  chambre  painte  aux  chaufferies  (Chaufferettes)  : 

Ung  grant  charlit  garny  d'une  coete  trédoulx  et  une 

coete  pointe, 
Ung  sourlit  rouUerez  sans  coete  cordez, 
Une  couschete  garnie  d'une  coete  sans  tresdouh, 
Item  deux  bancs  formes  couvers*  comme  dessus, 
Item  ung  petit  dressouer  à  armoires  dont  lune  a  cla- 

veure  et  l'autre  nen  a  point, 
Item  une  petite  eschalle  à  bastons. 

En  la  chambre  painte  à  sèches  : 

Ung  grant  charlit  garny  de  coete,  traverslit  et  d'une 
coete  poinfe. 

Item  dessoubz  ung  charlit  rouUerez  cordé  sans  coete, 

Item  une  table  à  deux  brechez, 

Item  deux  petiz  bancs  formes  environ  chacun  de  deux 
piez  de  long. 

Item  deux  tréteaulx. 

En  la  chambre  basse  qui  est  au  pié  de  VeschaUe  de  la 
chapelle  : 

Ung  grant  charlit  et  ung  rouUerez  dessoubz  cordé, 
Item  une  petite  couete  qui  est  audit  rouUerez. 

En  la  chambre  qui  est  joignant  par  où  l'on  monte  à 
quatre  marches  appres  la  garde  robe  : 

Ung  grand  charlit  et  une  couschete  cordez  sans  coete, 
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Ung  grant  châssis  à  mectre  devant  vitres  cordé  de 

cordes  de  harpes  usées, 
Item  troys  petiz  châssis  cordés  de  fil  d'archaz, 
Item  une  longue  table  de  garde  robe  enchasseté  ou 

mur, 

En  la  chambre  dempres  appeUée  la  buanderie  : 

Ung  charlit  couscheté  roulierez  cordé  garny  d'une 
coete  et  d'une  sarge  blanche, 
Ung  dressouer  sans  armoires, 
Ung  banc  forme  de  viii  ou  ix  piez  de  long, 
Item  une  selle  à  huer  qui  na  que  deux  piez. 


Ou  celier 


Dix  tréteaulx, 
Troys  chantiers. 


En  la  cuisine  : 


Deux  landiers, 

Ung  mortier  double  enchâssé, 

Une  grant  table  de  cuisine  sur  les  brechetz. 

Item  une  autre  table  avec  ses  brechez  de  viii  piez  de 
long. 

Item  troys  rasleaulx  attachez  à  crampons  pour  pendre 
les  viandes, 

Item  une  autre  table  de  cuisine  avec  ses  brechez  de 
VIII  piez  de  long, 

Item  une  table  de  cuisine  telle  quelle  garnie  de  bre- 
chez, 
,   Item  ung  petit  dressouer  de  quatre  piez  et  demy  de 
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long  et  ung  et  demy  de  large  cousu  contre  le  garde 
menger. 

Ou  garde  menger  joignant  la  cuisine  : 

Troys  petites  tables. 

Deux  paires  de  brechez. 

Une  grant  seiile  à  porter  poisson, 

Une  grant  greille  dun  pié  et  demy  en  carré  à  xi 
bastonSi 

Cinq  quartes  rondes  destaing  mercbées  à  la  croix  de 
Jherusalem, 

Vingt  troys  escuelles  destaing  à  pareil  merc. 

Quinze  plaz  destaing ,  dont  il  y  en  a  deux  grans  et 
XIII  petiz  audit  merc. 

Trente  huit  clefs  en  une  lyasse, 

Item  en  une  autre  liasse  xv  clefs. 

En  la  court  où  est  la  saulcerie  : 
Ung  groux  dressouer  garny  de  brichez. 

En  la  chambre  ou  est  le  four  : 

Ung  long  dressouer  de  boys  bien  espées  de  xii  piez 
de  long  garny  de  tréteaux, 
Une  petite  table  sans  tréteaulx. 

En  la  petite  chambre  qui  est  joignant  le  four  : 

Une  petite  table  garnie  de  tréteaulx, 
Deux  bancs  fourmes  dontlun  est  couvert  d'un  ban- 
chier  usé, 
Deux  scabeaux, 
Une  petite  table  sans  treteauIx. 
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En  la  chambre  de  dessus  la  dessmdite  : 

Ung  grant  charlit  et  ung  roullerez  cordez  sans  coete, 
sarges  ne  autre  choses, 
Ung  banc  forme. 

En  la  petite  chambre  sur  la  cuisine  : 
Ung  grant  charlit  cordé  sans  coete  ne  autre  chose. 

En  la  chambre  de  au  dessus  painte  à  gongourdes  : 
Ung  grant  charlit  cordé  sans  autre  chose. 

En  la  chambre  dauprès  : 
Ung  petit  charlit  cordé  sans  autre  chose. 

En  la  court  ou  est  le  puiz  : 

A  une  potence  sur  ledit  puiz  à  tirer  leau  laquelle  est 
tout  couverte  de  plomb ,  et  aussi  y  a  une  poulye  de 
cuyvre. 

En  la  fruterie  : 

Ung  banc  selle  fort  usé  a  un  piez, 
Deux  treteaulx, 

Et  deux  petiz  ez  qui  servent  de  dressouer  portans  sur 
chevilles. 

En  la  paneterie  : 

Une  table  garnie  de  tréteaulx. 

Deux  petites  ayes  portans  sur  chevilles, 

Item  une  huge  de  paneterie. 

En  leschançonnerie  : 

Une  table  et  deux  tréteaulx, 
Ung  aye  portans  sur  chevilles. 
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En  la  court  soiibz  la  chapelle  : 

Ung  banc  double  qui  tient  a  couplez, 

Une  table  ronde  de  menuyserie  qui  est  encontre  le 
lieu  ou  Ion  mect  refroidir  le  vin. 

Item  ung  banc  forme, 

Item  une  eschelle  de  charpenterie  qui  ne  sert  de 
riens. 

En  la  gallerye  ou  est  le  jeu  de  paulme  : 

Quatre  bancs  formes  enchayennez. 
Item  des  deux   boutz  de  ladite  gallerie  garnis  de 
treillys, 
La  grant  gallerie  est  toute  garnie  de  treillys, 
Soubz  le  pigeonnier^  y  a  ung  banc  forme. 

En  la  chambre  qui  est  près  la  chapelle  : 

Ung  grant  charlit  et  ung  roullerez  dessoubz  touz 
cordez  sans  coetes  ne  autres  choses, 
Item  deux  bancs  formes  couvers  de  banchiers  usez, 
Item  deux  tables  m  tréteauU  ung  scabeau, 
Ung  petit  dressouer  sans  armoires, 
Deux  landiers, 

Ung  marchepié  à  coffre  sans  claveure, 
Item  une  vieille  eserenne. 

En  la  chambre  du  roy  : 

Ung  grant  charlit  garny  de  couete  traverslit, 
Une  courtine  garnie  de  ciel  très  doux  et  venelle  de  la 
faczon  de  Turquie, 
Item  une  couschete  cordée  sans  coete  ne  autre  chose 
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avec  ciel  pareil  de  la  courtine  sans  tresdoulx  ne  ve- 
nelle. 

Item  ung  petit  banc  8ansM*eille;  —  prés  le  lit  cou- 
vert de  hanches  usez, 
Item  une  petite chaere  couverte;  —  idem, 
Item  ung  banc  forme  aussi  couvert, 
Item  ung  marchepié  en  la  venelle  dudit  grant  lit, 
Item  deux  carreaulx  de  verdure  lung  gamy  de  cuir 
et  lautre  non, 
Item  une  escrenne  ronde  desclisse, 
Item  une  autre  escrenne  a  pié  de  menuyserie, 
Item  une  chaére  basse  à  barboyei", 
Item  ung  petit  scabeau  à  mectre  soubz  le  pié, 
Item  ung  scabeau, 

Item  ung  petit  dressouer  cousu  en  la  pareil, 
Item  une  crasterre  de  ferblanc  à  mectre  chandelle 
pandu  en  la  chambre. 
Item  deux  peliz  landiers. 

Du  comptùuer  près  ladite  chambre  : 

Ung  buffet  garny  de  deux  guischez  a  claveure  et  fer- 
rements, 

■ 

Item  ung  banc  forme. 
Item  ung  vieil  eschiquier, 
Item  une  petite  corbeille  desclisse. 
Ledit  comptouer  garny  alentour  de  petiz  dressouers 
cousuz  en  la  pareil. 

En  la  petite  chambre  qui  est  auprès  : 
Une  grant  table  de  garde  robe  garnye  de  brichez. 
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En  la  chambre  du  barbier  qui  est  devant  le  Ut  du  roy  : 

Une  grant  escrenne  à  mectre  sur  le  lit  toute  de  me- 
nuyserie,  ciel,  dossier  et  venelle  avec  deux  verges  de 
fer  à  rideaux, 

Item  une  selle  à  iiii  piez. 

Item  ou  retrait  dicelle  chambre,  une  chère  persée 
couverte  de  verd. 

En  la  chambre  de  la  royne  : 

Ung  grant  charlit  garny  de  coete  et  traversier  ung 
charlit  roullerez  qui  est  dessoubz  cordé  seulement, 

Item  ung  charlit  de  couschete  garny  de  couete  sans 
traversier, 

Item  ung  banc  à  reille, 

Item  ung  banc  forme  couvert  de  hanches  usez, 

Item  une  p^^  de  landiers. 

Item  ung  dressouer  à  armoires  toutes  ferrées  garny 
de  layettes, 

Item  une  chère  de  parement  persée, 

Item  une  escrenne  de  menuyserie  à  pié. 

En  la  chambre  —  qui  est  auprès  pointe  à  groiselles 

roges  : 

Ung  grant  charlit  et  ung  roullerez  dessoubz  cordez 
seuUement, 
Une  table  à  deux  brichez. 
Deux  bancs  formes  couvers  comme  dessus, 
Une  vieille  escrenne  déclisse, 
Ung  petit  dressouer  d'une  ayes  cousu  a  nue.... 
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En  la  petite  chambre  tfemprès  : 

Ung  grant  escrenne  ronde  dédisse^ 
Ung  petit  dressouer  armoires,  • 

Item  le  retrait  garny  de  chaere  persée  couverte  de 
vert- 

Du  gaUatas  qui  est  dessus  la  chambre  de  la  royne  : 

Deux  bancs  formes, 

Une  petite  couschete  descordée, 

Deux  petites  tables, 

Ung  scabeau, 

Signé  Peletier, 

La  coppie  de  cedit  inventaire  a  esté  baillée  à  Ber- 
tranGarnier demorant  audit  lieu  de  RecuUée,  au- 
quel ont  esté  baillées  en  garde  toutes  et  chacunes  les 
choses  contenues  audit  inventaire. 
Recullée. 

En  marge  est  écrit  :  c  De  magno  coiTro  rotundo 
camere  Ândegavensis.  9 


Ces  inventaires  sont  cotés  aux  Archives  de  l'Empire 
P.  329. 


DESSINS  INEDITS 


CONCERNANT  L'ANJOU 


IHaiiMilée  de  René  d'AnJoa,  inscription.  —  ToBil»ea«  dit 
de  Jeanne  de  Laval.  —  Sépvltnre    de  Thlephalne.   - 
—  Plan  de  la  cathédrale  avant  1699. 


Messieurs, 

Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  la  lumière  se  fait  et  se 
fera  en  matière  historique  et  archéologique,  par  voie 
de  libre  échange  ;  c'est  l'expression  reçue,  je  suis  bien 
obligé  de  m'en  servir.  Tel  document  sur  un  sujet  donné 

^  Compte  rendu,  à  la  séance  du  14  mai  1866,  de  remploi  d'un 
crédit  ouvert  cette  même  année,  à  M.  Godard-FauUrier,  par  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  pour  divers  dessins  inédits 
concernant  l'Anjou,  la  plupart  faits  d'après  des  calques  pris  sur  des 
originaux  des  portefeuilles  Gaignières  de  la  Bibliothèque  Bodléieune 
d'Oxford,  calques  faisant  partie  des  collections  de  la  Bibliothèque 
Impériale. 
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se  trouve  en  effet  à  Angers,  tel  autre  à  Oxford,  à  Paris 
ou  ailleurs.  Qui  se  fût  douté,  notamment,  que  la  plu- 
part des  tombeaux  de  nos  églises  de  l'Anjou ,  mis  en 
poudre  par  la  Révolution,  eussent  été  dessinés,  il  7-  a 
plus  d'un  siècle  et  demi,  et  que  le  plus  grand  nombre 
de  ces  mêmes  dessins  dussent  être  un  jour  rencontrés 
dans  seize  portefeuilles  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  ^ 
d'Oxford,  sous  le  nom  de  dessins  de  Gaignères  ? 

Mais  quel  personnage  était  donc  Gaignères  ?  Une  fa* 
çon  d'antiquaire  comme  il  n'en  existe  plus,  recueillant 
de  tout  côté  et  ne  publiant  pas,  amassant  des  trésors 
de  quoi  faire  vingt  réputations  et  négligeant  la  sienne, 
homme  modeste  parce  qu'il  était  homme  de  dévoue- 
ment. On  eût  dit  que  pressentant  les  désastres  de  la 
Révolution,  il  se  fût  appliqué  à  inventorier  et  à  faire 
reproduire  par  le  dessin,  les-  principaux  monuments 
que  renfermaient  de  son  temps,  nos  églises  de  France. 
Les  services  qu'il  a  rendus  sont  immenses,  car  avec  ses 
nombreuses  recherches,  il  n'est  peut-être  pas  une  ca- 
thédrale, pas  un  édifice  religieux  un  peu  remarquable, 
qui  ne  puissent,  à  l'aide  de  ses  portefeuilles,  rétablir 
leurs  anciens  tombeaux,  leurs  vieilles  inscriptions  et 
leurs  autels  primitifs.  C'est  une  source  féconde  où 
l'historien,  l'archéologue,  le  sculpteur,  le  peintre  et 
l'architecte,  peuvent  puiser  à  l'aise  et  sans  mécomptes. 
François-Roger  de  Gaignières,  par  ses  fonctions  de 
gouverneur  des  villes  et  principauté  de  Joinville,  de 
précepteur  des  fils  du  grand  dauphin,  fut  à  même,  en 

>  Ainsi  nommée  de  Thomas  Bodley,  gentilhomme  anglais,  né  en 
1544  à  Exeter,  mort  à  Oxford  en  1612,  restaurateur  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque publique  de  cette  ville. 
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effet,  mieux  que  personne,  de  réaliser  sa  vaste  entre- 
prise. 

Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  recueillir,  il  prit  soin 
d'assurer  la  conservation  de  son  cabinet,  en  le  cédant, 
vers  171 1,  au  roi  Louis  XiV.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'a- 
prés  le  mois  de  mars  1715,  époque  du  décès  de 
Gaignières,  que  ses  collections  furent  déposées  à  la 
Bibliothèque  Royale  (rue  Richelieu). 

Un  inventaire  dressé  avant  Tannée  1717,  c  donnait 
la  répartition  suivante  des  volumes  ou  portefeuilles  de 
Gaignières  :  manuscrits  2,407  ;  modes  24  ;  tombeaux 
31  ;  topographie  133;  portraits  210;  imprimés  2910  ; 
en  outre,  environ  4,400  médailles  et  monnaies  et  693 
tableaux  ou  peintures.  Cette  collection  est  peut-être  la 
plus  considérable  qu'un  particulier  ait  jamais  possédée, 
et  on  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui  comment  un 
homme  isolé,  dont  la  fortune  était  bornée,  a  pu  la  for- 


mer ^  » 


Un  certain  nombre  de  pièces  doubler  furent  vendues 
légalement  le  mercredi  21  juillet  1717,  mais  les  Anglais 
ne  se  sont  pas  procuré  par  cette  voie  les  seize  volumes 
in-folio  de  dessins  qui  sont  à  Oxford,  car  il  est  dûment 
établi  qu'ils  ont  été  légués  à  la  Bibliothèque  Bodléienne 
par  M.  Richard  Gough,  célèbre  topographe  anglais, 
décédé  le  20  février  1809. 

Gomment  M.  Richard  s'était-il  procuré  ces  seize  vo- 
lumes ?  Il  parait  qu'il  les  avait  achetés  dans  une  vente 
aux  enchères  à  Londres.  Mais  les  vendeurs  en  étaient- 


^  Revue  des  Sociétés  savantes,  août  1860,  page  466.  Rapport  de 
M.  Dauban  au  ministre  de  rinstniction  publique. 
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;  ils  légitimes  propriétaires?  11  est  permis  d'en  douter, 
j  et  Ton  pense  généralement  qu'il  y  a  eu  soustraction 
'faite  entre '1785  et  4808  \ 

\     Quoi  qu'il  en  soit,  ces  seize  volumes,  incontestable- 
ment sortis  de  la  Bibliothèque  Royale  (Impériale  au- 
i  jourd'bui),  n'y  rentreront  probablement  jamais,  11  faut 
.  en  faire  son  deuil.  Leur  absence  est  une  lâcheuse  lacune 
I  parmi  les  autres  portefeuilles  de  Gaignères  que  nous 
'  possédons.  Pour  la  combler,  on  dut  songer  à  faire  co- 
pier les  dessins  des  seize  volumes  soustraits,  extrê- 
mement précieux,  puisqu'ils  contiennent  la  plupart  des 
anciens  tombeaux  des  églises  de  France,  et  notamment 
sous  le  n»  7,  ceux  des  églises  d'Angers  *. 

M.  Dauban,  directeur-adjoint  du  déparlement  des 
estampes,  à  la  Bibliothèque  Impériale,  et  frère  de  notre 
conservateur  du  Musée  de  peinture  et  de  sculpture 
d'Angers,  eut  rhoilneur  d'être  choisi  pour  faire  un  rap- 
port à  ce  sujet,  au  nom  de  la  section  d'archéologie  du 
comité  des  travaux  historiques. 

Ce  rapport,  en  date  du  26  février  1860,  adressé  à 
Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
eut  un  plein  succès,  èi  dès  la  même  année  un  habile 
artiste,  M.  Frappaz,  reçut  définitivement  l'honorable 
mission  d'exécuter  en  deux  ans,  des  copies  des  dessins 
de  la  collection  Gaignières,  d'Oxford. 

M.  Frappaz  s'est  acquitté  de  sa  lâche  avec  une  scru- 
pnleuse  exactitude,  une  entente  parfaite  de  la  matière 
et  un  incontestable  talent. 


^  Revue  des  Sociétés  savantes ,  août  1860^  page  174. 
'  Idenij  page  i70. 
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Grâce  à  Tobligeancc  de  M.  Dauban,  que  je  ne  puis 
trop  remercier  ici,  j'ai  eu  Tavantage,  pendant  mon 
récent  séjour  à  Paris,  de  feuilleter  tous  ces  fac-simîle  y 
et  l'avantage  plus  grand  encore  d'avoir  la  liberté  d'en 
faire  prendre  des  copies.  Mon  choix  naturellement  s'ar- 
rêta sur  des  monuments  inédits  de  l'Anjou.  Chacun  à  sa 
marotte!  Trahit  sua  qucmque  voluptas.  La  mienne,  el 
c'est  aussi  la  vôtre,  est  de  tout  rapporter  à  ce  tant  aimé 
petit  coin  de  la  France,  si  cher  que  qui  a  le  bonheur 
d'y  naître,  souhaite  y  mourir. 

Vous  ne  serez  donc  pas  fâchés,  Messieurs,  d'avoir 
quelque  idée  des  copies  de  tombeaux  provenant  d'Ox- 
ford, en  ce  qui  concerne  notre  province;  toutefois 
nous  ne  nous  attacherons  qu'à  certaines  sépultures,  et 
sans  autre  ordre  que  celui  de  nos  notes,  mais  en  con- 
servant les  titres  et  rubriques  donnés  par  Gaignières  : 

1.  «  Tombeau  d'Ysabeau  de  Beauveau,  femme  de 
Jehan  de  Bourbon,  comte  de  Yendosmois.  » 

2.  «  De  Renée  d'Anjou,  princesse  Daulphine,  femme 
de  François  dé  Bourbon,  fils  de  Louis  pr,  duc  de  Mont- 
pensier.  » 

3.  «  De  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  duc  de  Beaupreau,  et  de  Philippe  de  Montespe- 
don,  sa  femme,  et  de  deux  de  leurs  enfants.  Il  est  de 
marbre,  à  Beaupreau,  dans  le  milieu  du  chœur  de 
l'église.  » 

4.  «  Tombeau  de  marbre,  à  droite  contre  la  clôture 
du  chœur,  en  dehors,  dans  l'église  cathédrale  du  Mans, 
pour  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  p 

5.  «  Tombeau  dans  la  chapelle  de  Serrant,  en  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Georges,  près  Angers,  il  est  de 


,t 
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Jeanne  de  Dreux  et  de  Jean  de  Brie,  seigneur  de  Ser- 
rant, son  mary.  Il  mourut  le  19  septembre  1356,  et  fut 
enterré  aux  Jacobins  de  Poitiers.  Ils  sont  représentés 
priant,  etc.  » 

La  rédaction  de  ce  titre,  quoiqu'embarrassée,  nous  dit 
assez  cependant  que  Tex-abbaye  de  Saint-Georges-sur- 
Loire  possédait  le  corps  de  Jeanne  de  Dreux,  mais  non 
celui  de  son  mari. 

6.  €  Tombe  en  pierre  de  saint  Michel ,  chapelle  des 
évêques,  à  Saint-Maurice  d'Angers.  » 

7.  «  Guillaume  de  Beaumont;  tombe  de  cuivre  au 
milieu  du  chœur  *,  près  le  pulpître  de  Téglise  cathé- 
drale de  Saint-Maurice  d'Angers.  » 

8.  <  Nicolas  Gellant  ;  tombe  de  cuivre  jaune  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers *.  ]& 

9.  €  Hugues  Odard  ;  tombeau  de  marbre  noir  avec 
la  figure  de  marbre  blanc,  devant  l'autel  de  Saint-Serin 
(Saint-Seréné),  à  gauche,  dans  la  nef  de  l'église  cathé- 
drale de  Saint-Maurice  d'Angers  (côté  de  la  chaire).  » 

10.  c  Henry  Arnauld  ;  tombe  de  marbre  noir  au  bas  du 
degré  qui  monte  à  l'évêché,  dans  la  croisée  (aile  nord), 
à  gauche,  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice 
d'Angers.  » 

11.  «  Claude  de  Rueil;  tombeau  contre  le  mur,  à 
gauche  de  la  croisée  (aile  nord).  Il  est  de  marbre  blanc 
et  noir,  etc.  » 

D'après  ce  dessin,  le  tombeau  de  cet  évêque  pourrait 


*  Sous  la  voûte  du  transsept  centra). 
'  Idem. 
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être  rétabli  en  son  entier,  d'autant  plus  facilement  que 
nous  possédons  sa  statue. 

12.  «  Guillaume  Fouquet;  tombe  de  marbre  noir 
sous  le  jubé  *,  en  entrant  au  chœur  de  l'église  Saint- 
Maurice  d'Angers.  Épitaphe.  » 

13.  €  Foulques  de  Matbefelon;  tombeau  de  marbre 
noir,  la  figure  de  marbre  blanc,  proche  la  sacristie,  au 
costé  de  l'épître,  vis-à-vis  du  grand  aulel  *,  dans  l'église 
cathédrale  de  Saint-Maurice  d'Angers.  Epitaphe.  » 

14.  c(  Épitaphe  contre  le  mur,  dans  la  croisée,  à 
droite  (côté  sud),  de  l'église  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers. ]) 

Cette  épitaphe  est  celle  de  Gilles  Comers,  docteur  et 
chanoine,  professeur  de  droit  à  Angers^  originaire  du 
Limousin.  Il  mourut  le  25  mai  1522. 

15.  €  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  mur,  proche  la 
porte  qui  va  au  cloître,  dans  la  croisée,  à  droite  (aile 
sud  de  Saint-Maurice  d'Angers).  > 

Cette  épitaphe  mentionne  deux  personnages  du  nom 
de  Maschac,  oncle  et  neveu,  le  premier  décédé  le  15 
août  1514,  et  le  second  le  20  juin  1537. 

16.  €  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  mur,  dans  la  cha- 
pelle des  évoques,  au  coin,  proche  l'escalier  qui  va  à 
l'évéché,  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice 
d'Angers.  » 

Cette  épitaphe,  où  plutôt  cette  inscription,  relate  une 
fondation  faite  par  Antoinette  Legay,  dame  des  Isles, 

*  Aujourd'hui  sous  Tarc-doubleau  séparàtif  du  transsept  et  de  la 
nef, 
'  Sous  le  premier  arc-doubleau  à  partir  du  fond  de  Tabside. 
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(fun  deprofundis  et  d'un  requiem,  en  1533,  spéciale- 
ment à  rintenlion  de  son  frère. 

17.  €  Tombe  en  cuivre,  vis-à-vis  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  dans  la  nef  de  l'église  Saint -Maurice  d'An- 
gers*. » 

Celte  tombe  du  xvi®  siècle  porte  le  nom  et  les  armes 
de  l'illustre  maison  de  Chateaubriand  :  Castobria  de 
gerUe. 

18.  (T  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  mur,  à  la  deuxième 
chapelle  à  gauche,  dans  la  nef  de  l'église  Saint-Maurice 
d'Angers.  » 

Elle  est  aux  armes  et  au  nom  de  Jacques  de  Mandon 
et  fut  placée  par  les  ordres  de  son  neveu. 

19.  f  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  mur,  au  fond  de 
la  croisée,  à  droite  (aile  sud),  dans  l'église  de  Saint- 
Maurice  d'Angers  ;  Calvaire  gravé  près  de  l'inscrip- 
tion. » 

20.  «  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  mur,  au  fond  de 
la  croisée,  à  droite  (aile  sud),  dans  l'église  Saint-Mau- 
rice d'Angers,  devant  l'autel  Saint-Thibaud.  » 

C'est  celle  de  Thibauld  de  Vallettes ,  prêtre  licencié 
ès-droit,  natif  de  la  paroisse  de  Bocé,  près  Baugé,  cha- 
noine prébende  et  archidiacre  d'outre-Loire,  décédé 
en  1373. 

21 .  «  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  pilier  de  la  porte, 
du  chœur,  dans  la  chapelle  à  gauche  de  l'église  Saint- 
Maurice  d'Angers.  » 

Elle  mentionne  le  nom  de  Yves  de  Tessé,  prêtre  pro- 


^  Sous  Tarc-doubleau  séparatif  du  transsepl  et  de  la  nef,  côté  de 
Vépîlre. 
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toDotaire  el  chanoine,  fondateur  en  ladite  église  de  la 
fête  du  très-saint  et  sacré  Nom  de  Jésus,  et  de  celle  de 
sainte  Barbe.  Il  mourut  le  3  juin  1557. 

22.  €  Épitaphe  en  cuivre  contre  le  mur,  au  fond  de 
la  chapelle  des  évêques,  à  gauche  (aile  nord),  dans 
l'église  Saint*Maurice  d'Angers.  » 

C'est  celle  de  Georges  Louet,  prêtre,  doyen  de  la  ca- 
thédrale, chanoine  de  Paris,  etc.,  décédé  en  1608. 

23.  «  Épitaphe  contre  le  mur,  proche  l'autel  de  Saint- 
Maurice,  à  la  croisée  à  droite  (aile  sud),  dans  l'église  de 
Saint-Maurice  d'Angers.  » 

C'est  celle  de  Louis  de  la  Grésille ,  archidiacre 
d'outre-Loire,  seigneur  de  Maurepart,  décédé  le  26 
juin  1633. 

24.  «  Cénotaphe  orné  de  marbre  de  René  Breslay, 
contre  le  mur,  proche  les  trois  autels  qu'il  a  fondés, 
dans  la  croisée  à  gauche  (aile  nord),  de  l'église  cathé- 
drale d'Angers.  » 

René  Breslay,  évêque  deTroyes,  abbé  de  Saint-Serges, 
mourut  en  novembre  1641,  et  fut  enterré  à  Troyes.  Il 
avait  été  l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'église 
d'Angers. 

25.  «  Épitaphe  contre  le  mur,  à  gauche  du  grand 
autel,  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Maurice  d'An- 
gers. » 

Elle  se  réfère  à  Gabriel  Constantin,  doyen  de  notre 
cathédrale  et  du  parlement  de  Bretagne,  mort  le  19 
juillet  1661.  L'épitaphe  de  ce  petit  monument  existe 
encore  derrière  la  boiserie  du  chœur  ;  M.  de  Farcy  en 
a  fait  un  très-bel  estampage  qu'il  a  bien  voulu  nous 
donner. 
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26.  «  Épitaphc  contre  le  mur,  à  droite,  sous  le  porche 
de  l'église  Saint-Maurice  d'Angers  *.  » 

C'est  celle  de  demoiselle  Renée  Bernard,  fille  de 
M.  René  Bernard,  licencié  en  loix,  et  femme  de  Jehan 
Ledus,  licencié  en  loix,  sieur  de  la  Forellier,  décédée 
le  15  juin  1507. 

Je  m'arrête  ici  dans  cette  énumération,  qui  ne  forme 
qu'une  faible  part  des  trésors  que  renferment  sur  l'An- 
jou, les  seize  volumes  d'Oxford  ;  bien  plus  faible  encore 
relativement  aux  autres  portefeuilles  de  Gaigniéres  , 
que  la  Bibliothèque  impériale  possède  en  originaux. 

Mais,  si  incomplète  que  soit  cette  énumération,  elle 
suffit  à  vous  montrer  quelle  richesse  de  documents  de 
toutes  sortes,  relatifs  h  notre  province,  l'historien  serait 
à  même  d'exploiter  à  Paris,  rien  qu'à  l'aide  des  dessins 
de  Gaigniéres  et  de  ses  manuscrits.  Je  crois  avoir  acquis 
la  certitude  que  cet  intelligent  collectionneur  fit  faire 
ses  copies  de  monuments,  vers  l'an  4699,  en  ce  qui 
concerne  l'Anjou,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  vous  en 
offrir  la  preuve  ;  bornons-nous  à  vous  dire  que  les  ar- 
ticles qui  se  rapportent  à  notre  cathédrale,  depuis  le 
n*  6  jusqu'au  n^  26  inclusivement,  nous  permettront 
peut-être  un  jour  d'en  écrire  autant  de  chapitres  par- 
ticuliers. Faisons  remarquer  également  que  la  nef  de 
Saint-Maurice,  le  long  des  murailles,  fut  affectée  d'abord 
aux  sépultures  de  quelques  évêques,  ensuite  le  transsept 
intermédiaire,  puis  la  première  travée  du  chœur  actuel, 
côté  de  la  sacristie,  et  enfin  l'aile  nord,  qui  prit  le  nom 


^  Ce  porche,  vestibule  ou  narthex,  était  eu  avant  du  grand  portail 
do  la  calliédrale. 
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de  Chapelle  des  Évêques.  Aujourd'hui,  on  les  inhume 
dans  le  caveau  central  de  la  nef. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  depuis  Foulques  de  Malhefelon, 
année  1355,  et  Raoul  de  Machecou,  décédé  en  1358^ 
qu'aucun  prélat  ait  été  enterré  sous  les  voûtes  des  deux 
travées  de  l'abside,  et  cela  sans  doute,  parce  que  cet 
emplacement  fut  réservé  à  l'inhumation  des  princes  et 
princesses  de  la  deuxième  maison  d'Ànjou-Sicile. 

Cette  observation.  Messieurs,  nous  permet,  après  ce 
trop  long  préambule,  d'aborder  enfin  par  une  facile 
transition,  l'objet  spécial  de  ce  rapport,  c'est-à-dire  les 
représentations  inédites  :  1^  du  mausolée  du  roi  René; 
2^  de  son  inscription  ;  3°  d'un  marbre  qualifié  par  Gai- 
gniéres,  à  tort  suivant  nous,  de  tombeau  de  Jehanne  de 
Laval  ;  kt"  de  la  sépulture  de  Thiephaine,  nourrice  de 
René  d'Anjou  et  de  sa  sœur  Marie. 

Nous  y  joindrons  deux  autres  copies,  étrangères  aux 
dessins  d'Oxford,  représentant  :  la  première,  à  la  date  de 
1783,  encore  le  tombeau  du  roi  René,  mais  avec  de 
nots^bles  différences  ;  la  seconde,  un  plan  de  la  distri- 
bution intérieure  de  l'église  Saint-Maurice,  telle  qu'elle 
était  avant  l'année  1699,  époque  où  le  chœur,  qui  se 
trouvait  être  dans  le  transsept  intermédiaire ,  fut  re- 
porté sous  les  deux  doubleaux  de  l'abside. 

Ces  six  copies  ^  dont  quatre  sont  coloriées,  ont  été 
faites  par  M.  Frappaz,  celui-là  même  auquel  le  Gouver- 
nement avait  confié  la  mission  délicate  de  dessiner  le 

^  M.  Chapeau,  sculpteur  et  membre  de  la  Commission  archéolo- 
gique, a  bien  voulu  photographier  trois  d'entr'elles,  savoir  leb  deux 
représentations  du  tombeau  de  René  et  celle  de  la  nourrice  Thie- 
phaine. 
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contenu  des  seize  volumes  d'Oxford.  Je  ne  pouvais  pas 
tomber  en  de  meilleures  mains,  et  nos  remerciements  en 
sont  dûs  à  M.  Dauban,  qui  m'a  mis  directement  en 
rapport  avec  cet  artiste. 

Marché  provisoire  fut  convenu  entre  nous,  savoir  : 

lo  Tombeau  de  René 60  fr. 

2o  Son  inscription 10 

3o  Sépulture  dite  de  Jehanne  de  Laval 25 

4o  Tombe  de  Thiéphaine 40 

Total 135  fr. 

Un  marché  supplémentaire  eut  lieu  plus  tard,  se 
montant  à  iO  autres  francs,  pour  la  reproduction  du 
dessin  en  date  de  1783,  et  signé  Beauxm,  du  tombeau 
de  René,  dessin  très-différent  de  celui  d'Oxford,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire  *.  Donc,  total  général  : 
145  francs. 

Enfin  M.  Frappaz  voulut  bien  me  copier  gratuitement 
le  plan  de  l'intérieur  de  notre  cathédrale,  d'après  uue 
gravure  de  la  Topographie  de  France  (Maine-et-Loire), 
tome  I  de  la  Bibliothèque  impériale,  département  des 
estampes.  Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  vous  en 
faire  hommage. 

Les  choses  étant  ainsi  convenues,  j'en  écrivis  à  noire 
honorable  président,  M.  Adolphe  Lachèse,  qui  après 
vous  avoir  consultés,  m'ouvrit  un  crédit  illimité.  Qu'il 


*  Le  dessin  de  1783  est  au  trait,  et  classé  au  département  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  dans  un  volume  intitulé  :  To- 
pographie angemne.  M.  Rcnaudet  est  tenté  de  Taltribuer  à  Beauxmenil, 
dessinateur  de  monuments  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 
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en  reçoive,  ainsi  que  vous,  Messieurs,  mes  sincères  re- 
mercieraenis  !  Tout  pouvoir  m'étanl  donné,  le  marché 
provisoire  devint  définitif.  M.  Frappaz  se  mit  à  l'œuvre, 
et  voilà  les  six  copies  qu*il  a  faites,  et  bien  faites,  car 
elles  ont  été  vérifiées  et  agréées  par  M.  Dauban,  de  la 
Bibliothèque  impériale,  très-compétent  en  ces  délicates 
matières. 

Le  travail  de  M.  Frappaz  achevé,  le  miencommençait, 
j'aurai  donc  l'honneur  de  vous  faire  part  des  observa- 
tions que  ces  diverses  pièces  m'ont  suggérées. 

I.  TOMBEAU  DU  ROI  RENÉ. 

Plusieurs  motifs  ont  déterminé  le   choix  que  nous 
avons  fait  de  ce  tombeau  ;  c'est  d'abord  que  ce  prince, 
l'amour  de  ses  sujets  au  xv«  siècle,  est  devenu  au  xix« 
le  centre,  en  Anjou,  des  études  historiques,  sous  l'im- 
pulsion généreuse  et  chevaleresque  de  M.  Th.  de  Quatre- 
barbes  ;  c'est  ensuite  que  la  peinture  de  la  mort,  en 
manteau  royal,  qui  autrefois  ornait,  à   la  cathédrale 
d'Angers,  le  rétable  du  tombeau  en  question,  était  jus- 
tement réputée  perdue,  et  qu'Oxford  nous  en  a  rendu, 
dans  une  belle  copie  réduite,  la  forme  et  les  couleurs. 
Bruneau  de  Tartifurae,  Montfaucon,  Villeneuve  Barge- 
mont  et  de  Quatrebarbes,  ne  nous  ont  laissé  dans  leurs 
œuvres  aucune  trace  iconographique  de  cette  étrange 
représentation.  Quant  au  dessin,  en  date  de  1783,  il 
nous  servira  de  point  de  comparaison  avec  celui  d'Oxford 
et  nous  en  discuterons  plus  tard  la  valeur. 

Auparavant,  il  convient  d'assister  au  décès  d'Isabelle 
de  Lorraine  et  à  celui  de  René ,  dont  les  corps  furent 


{ 
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Jpenfermés  dans  le  même  mausolée,  c'est-à-dire  dans  le 
ftombeau  qui  nous  occupe  présentement. 

Isabelle  de  Lorraine,  première  femme  de  René,  meurt 
le  28  février  4453.  Ce  fut  pour  elle  que  le  bon  roi  in- 
venta l'emblème  de  la  chaufferette,  ornée  de  la  devise  : 
.  dlardent  désir^  lui  manifestant  ainsi  son  amour.  Ces 
chaufferettes  figurent  au  nombre  de  quinze  sur  notre 
mausolée  (dessin  d'Oxford).  Elle  (ut  inhumée  dans  un 
caveau  ad  hoc  creusé  contre  la  muraille  septentrionale 
de  la  seconde  travée  de  l'abside  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, à  partir  du  fond  de  r'hémicycle. 

René  décède  à  Aix,  en  Provence,  le  lundi  10  juillet 

1480.  Son  testament  est  ouvert,  il  porte  la  date  de 
1474  et  l'on  y  trouve  cette  clause  :  «  Item  ledict  sei- 
gneur roy  testateur,  veult  que  en  quelque  lieu  que  il 
Irespassera,  selon  la  voulenté  de  Dieu,  son  corps  soyt 
pourté  en  l'église  d'Angiers,  pour  cslre  en  icelle  sevely 
ou  lieu  qu'il  ha  ja  esleu  et  préparé  pour  sa  sépulture 
et  ou  quel  est  ja,  sevely  le  corps  de  la  feue  royne  Isabelc 
de  très-noble  mémoire  en  son  vivant  son  épouse  * .  * 

Il  résulte  de  ce  texte  que  le  mausolée  en  question 
était  suffisamment  préparé  à  recevoir  les  dépouilles  de 
René,  dès  avant  l'année  1474,  peu  de  temps  sans  doute 
après  l'an  1453,  époque  du  décès  d'Isabelle. 
-  Le  corps  du  bon  roi,  après  être  demeuré  plus  d'une 
année  à  Aix,  et  en  avoir  été  enlevé  par  un  pieux  stra- 
tagème *,  ne  fut  déposé  près  de  sa  femme  qu'en  octobre 

1481.  C'est  seulement  après  cette  date  que  le  tombeau 


*  Œuvres  complèteg  du  roi  René,  tom.  I,  pag.  84. 
'Voir  Répert,  arch.  de  t  Anjou,  janvier  1866,  pag.  il. 
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dut  être  complété.  Aussi  Legouvello,  dans  la  vie  de 
notre  duc  d'Anjou,  imprimée  à  An^rs  chez  Olivier 
Avril  (année  mdccxxxi),  pages  36  et  37,  s'exprime-l-il 
ainsi  : 

€  Cet  ouvragé ,  commencé  par  les  ordres  de  Reoé, 
n'était  pas  entièrement  achevé  au  temps  de  sa  mort.  La 
reine  Jeanne  de  Laval  (sa  seconde  femme),  y  mit  la 
dernière  main.  » 

Ce  qu'elle  fit  faire  ce  furent  :  1°  le  dé  du  tombeau 
proprement  dit,  revêtu  d'élégants  pilastres  entre  lesquels 
se  détachaient  les  blasons  d'Anjou  et  de  Lorraine,  sulp- 
tés  en  relief  sur  marbre  blanc  ; 

2o  les  statues,  également  en  marbre  blanc  de  Carrare, 
du  roi  et  de  la  reine. 

M.  de  Villeneuve-Bargemont  assure  ,  page  177  , 
tome  III,  de  son  Histoire  de  René  (T Anjou,  que  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre  se  fit  d'après  les  dessins  tracés  par 
le  roi  lui-même,  ce  qui  est  fort  probable. 

Quant  à  la  représentation  de  la  mort,  en  manteau 
royal,  voici  ce  qu'en  rapporte  Legouvello,  page  37  : 
«  Au  fond  de  l'arcade  parait  un  tableau  qu'on  prétend 
avoir  été  peint  par  le  roi  René,  ou  au  moins  par  lui 
commencé;  j'ai  dit  au  moins  par  lui  commencé  parce 
que,  dans  son  testament,  il  ordonne  qu'on  achève  la 
peinture  de  son  tombeau.  > 

La  clause  du  testament  à  laquelle  se  réfère  Legou- 
vello, est  moins  explicite  qu'il  ne  l'affirme.  La  voici,  du 
reste,  telle  qne  nous  la  trouvons  dans  le  bel  ouvrage 
de  M.  de  Quatrebarbes,  tome  I,  page  95  :  «  Item  veult 
et  ordonne  ledict  seigneur,  que  ou  cas  que  tous  et  chas- 
cuns  les  ouvraiges,  édiffices,  painctures  et  aultres  choses 


ijj 
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par  luy  commencées  ou  commandées  à  commencer  en 
jaulcune  église,  comme  à  Saint-Pierre  de  Saulmur ,  à 
la  chapelle  de  Saint-Bernardin  d'Ângiers  et  anltre  part, 
n'estoient  accomplis  et  parfaicts  au  temps  de  son  décès, 
'  ses  héritiers  qui  tiendront  les  terres  et  seigneuries  des 
dits  lieux,  soyent  tenus  de  les  accomplir  et  parfaire  en 

^'  la  manière  que  elles  sont  commencées  et  selon  son  in- 
tencion.  » 

On  ne  voit  pas  qu'il  soit  ici  question  de  la  peinture 
funèbre  de  René,  il  est  vrai  que  la  phrase  :  aultre  pari, 
permet  de  laisser  croire  que  ce  tableau  était  implicite- 
ment compris  dans  Ténuméralion  qui  précède. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  avoir  toujours  été  de  tra- 
dition que  cette  étrange  peinture  fut  commencée  par 
René,  et  achevée  par  son  contemporain  Gilbert  Wande- 
land,  suisse  de  nation,  enterré  à  la  Baumette  ^ 

Malgré  notre  bonne  volonté  d'admettre  que  le  tableau, 
tel  du  moins  qu'il  est  représenté  sur  le  dessin  d'Oxford, 
ait  été  l'œuvre  du  roi  René  et  de  son  peintre  Gilbert 
Wandeland,  j'avoue  que  je  ne  puis  croire  qu'il  appar- 
tienne au  xv®  siècle,  car  il  a,  au  contraire,  tous  les  ca- 

!  ractères  d'une  Renaissance  avancée,  et  ce  qui  corrobore 
mon  observation,  c'est  que  le  clocher  de  Saint-Maurice, 
qui  se  voit  dans  le  coin  du  tableau  à  droite ,  est  orné 
d'une  coupole  centrale,  laquelle  n'existait  pas  avant 
l'incendie  de  1533  *,  et  qui  ne  fut  édifiée  qu'entre  1540 
et  1543  \ 


*  Villeneuve,  t.  III,  pag.  179  et  343. 

^  Répert,  arch,  d»  l'Anjou,  année  1S65,  passim. 

'  Idem, 
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S*il  nous  est  permis  d'émettre  notre  avis,  nous 
que  le  tableau  dont  il  s'agit  est  bien,  par  sa  coi 
tion,  dans  le  goût  mélancolique  de  René;  que:] 
sûrement  il  en  aura  dicté  le  sujet,  mais  que  son  ei 
lion  en   fut  retardée  ^  ;   à  moins   que    l'on  pH 
admettre,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable, 
ait  été  refait  après  l'année  1543.  Je  crois  donc  d'ai 
mieux  à  une  réfection  que  l'inscription  :  Regia  si 
luis  y  etc.,  qui  passe  sous  vos  yeux,  et  dont  les 
sont  de  la  composition  de  René  ',  est  d'une  exécul 
relativement  moderne.  La  forme  des  lettres  et  les  enl 
lacs  en  sont  une  preuve  suffisante. 

La  tradition  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  m^is  qu'il'] 
faut  point  admettre  non  plus  sans  esprit  de  critiqi 
veut  qu'un  Wandeland  ait  absolument  travaillé  à 
tableau  ;  eh  bien,  je  n'y  contredis  pas  et  j'admets 
lontiers  que  le  fils  de  Gilbert,  c'est-à-dire  Adam  W5 
deland,  né  à  Angers,  et  artiste  aussi  lui,  a  très-bien  {i( 
exécuter  ou  du  moins  remanier  la  peinture  en  questioi 
car  il  vivait  encore  vers  1 574',  et  celte  date  cadre  pai 
faitement  avec  le  style  du  tableau. 

C'est  ici  l'heure  de  parler  de  cet  autre  dessin  fait 
1783  par  Beauxm... ,   et  représentant  également  lai 
mort  en  manteau  royal.  J'ai  l'honneur  de  vous  en  faire?] 
passer  la  copie.  Si  vous  la  rapprochez  de  celle  dite- 
d'Oxford ,  vous  y  verrez  de  notables  différences.  Le  monu- 
ment y  est  beaucoup  moins  complet.  Le  dé  armorié  du 


^  Joseph  Grandet,  dans  son  manuscrit  de  Notre-Dame  angevine, 
dit  formellement  que  la  peinture  de  la  mort  n*était  pas  de  la  main  de 
Renc. 

'  Legouvello,  pag.  37. 
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au,    rinscriptioD  :  Regia  scepirUy  les  pilastres 

atiques  et  leurs  niches,  le  dais  brodé  d'ogives 

heSj  le  semis  de  fleurs  de  lys,  les  deux  blasons 

Rieurs,  les  chaufferettes  avec  leurs  devises  y  man- 

Qt  tout  à  fait  ;  l'architecture  y  est  moins  ornée, 

1  une  simple  arcade  en  plein  cintre,  creusée  dans  la 

[aille.  Le  sujet  de  la  peinture  est  bien  semblable, 

traité  autrement,  ainsi  le  fauteuil  ou  trône  est 

colonnes  et  d'un  style  plus  gothique,  le  manteau 

ne  laisse  apercevoir  qu'un  seul  bras,  tandis  qu'il 

et  de  voir  les  deux  jambes  de  la  mort.  La  tête  du 

re  est  tournée  à  droite  ;  point  de  globe  crucifère, 

t  d'ailes  aux  angelots  porte-écussons  ;  la  statue  de 

\  se  trouve  au  premier  plan  sur  la  table  du  tom- 

.  Les  deux  fenêtres,  à  droite  et  à  gauche  du  fau- 

soni  ogivales  ;  la  cathédrale,  vue  à  travers  l'une, 

s  de  coupole  centrale  à  son  clocher.  Enfm,  ce 

est  au  trait  et  non  colorié. 

f,  l'aspect  général  est  de  style  plus  ancien  assu* 

nt.  Le  dessin  fait  en  1783,  que  la  Bibliothèque  im- 

e  possède,  ne  représente  point  le  mausolée  tel 

était  à  cette  même  date  de  1783.  Beauxm...,  si 

vail  est  authentique  *,  aura  copié  quelqu'ancien 

primitif  du  monument,   tel  qu'il  devait   être 

la  retouche  présumée  faite  au  xvi«  siècle.  De  la 

I  des   deux  copies   que  nous  vous  présentons , 

ils  ce  doute,  parce  que,  à  bien  prendre  les  choses,  il  sepour* 

ce  tra?ail  eût  été  fait  de  mémoire  en  ce  qui  concerne  les 

et  alors  il  serait  loin  d'avoir  un  véritable  intérêt.  Il  va  sans 

Si  31  jamais  on  reconstruisait  le  mausolée  de  René,  le  dessin 

ûères  devrait  seul  servir  de  modèle. 


^  I 
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l'une    non    coloriée    serait   la  reproduction 
moins  fidèle  du  tombeau  de  René  après  soi 
c'est-à-dire  au  temps  de  Gilbert  Wandeland,  ei^ 
la  représentation  du  même  mausolée,  mais  rer 
retouché  vers  le  milieu  du  xvr  siècle,  à  l'é] 
travaillait  Adam  Wandeland.  Reste  la  question 
si  le  tableau  de  la  mort  avait  été  peint  sur  la 
même?  Legouvello  n'en  dit  rien,  MM.  de  Villei 
de  Quatrebarbes  avancent  qu'il  était  à  fresque; 
nuscrits  du  sieur  Berlhe  (Bibl.  d'Angers,  n®  891 
rent  qu'il  était  sur  bois,  Bruneau  de  Tarlifume 
crit,  no  871,  p.  78),  qu'il  était  à  l'huile. 

M.  Dainville,  qui  a  très-artistement  autrefois-] 
l'arcade  renfermant  le  tombeau  de  René,  pourn 
être,  s'il  était  présent,  nous  donner  son  avis  *j 
aux  peintures  décoratives  des  pariétaux  de  l'a] 
paraît  qu'elles  avaient  la  cire  pour  base.  De  ce 
fique  mausolée,  qu'existe-t-il  aujourd'hui?  Q\ 
débris  seulement  en  marbre  blanc  classés  au  mui 


*  Le  15  mai  1866,  lendemain  de  la  séance  où  fut  lu  ce  ti 
visitai  les  lieux»  accompagne  de  MM.  Prévost*  commandant 
de  Farcy,  Dainville,  Tabbé  Joubert  et  Rondeau.  Examen  fa^ 
tombâmes  d*accord  qu*il  n'étail  pas  aisé  de  se  prononcer, 
côté,  un  petit  coin  de  mortier,  coloré,  au  sommet  du  fond  de 
pouvait  faire  croire  que  ce  fond  avait  été  peint,  de  Tautre, 
lité  de  Tenduit  de  la  muraille  devait  nous  laisser  dans  le  dt 
outre,  deux  trous  h  droite  et  à  gauche  du  même  fond  et 
nous  disposaient  à  penser  qu'ils  avaient  bien  pu  servir  de 
d'attache  pour  la  suspension  d*un  tableau. 

Adhuc  sub  judice  lis  est.  Plusieurs  essayèrent  de  tout  cou 
en  disant  que  le  sujet  de  la  mort  en  costume  royal  aurait  été  | 
tivement  peint  sur  le  mur,  et  plus  tard  lors  de  sa  réfecti 
xvi^  siècle,  peint  sur  bois  ou  sur  toile. 
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antiquités,  et  enfin,  derrière  la  boiserie  du  chœur,  l'ar- 
cade ornée  qui  encadrait  la  sépulture.  Aussi  serait-ce  le 
cas  de  répéter  avec  l'inscription  même  du  tombeau  : 

REGÏA.     SCEPTRA.     LVIS.     RVTILIS.     FVLGENTIA.     THRONÏS, 

etc.  *. 

Les  trois  dessins,  relatifs  au  mausolée  de  René,  étant 
expliqués,  passons  au  facsimile  du  monument  qualifié 
de  tombeau  de  Jeanne  de  Laval,  à  tort  suivant  nous, 
ainsi  que  nous  essaierons  de  le  démontrer. 

IL  TOMBEAU  DIT  DE  JEANNE  DE  LAVAL. 

La  copie  que  nous  vous  remettons,  messieurs,  est 
conforme  au  calque  qui  fait  partie  des  collections  de  la 
Bibliothèque  impériale  (Gaignières,  Oxford). 

Ce  dessin  représente  sur  un  dé  de  marbra  noir,  un 
édicule  gothique  entourant  une  femme,  horizontalement 
étendue,  enveloppée  d'un  long  manteau  à  collet  rabattu, 
les  mains  jointes,  la  léte  ornée  d'une  couronne  ouverte 
et  appuyée  sur  un  coussin ,  deux  écussons  muets  pa- 
raissent à  droite  et  à  gauche. 

Ce  tombeau,  d'après  Gaignières,  était  situé  derrière 
le  grand  autel  de  Saint-Maurice  d'Angers.  Ce  qui  prouve 
que  le  dessin  qui  en  a  été  fait  par  les  ordres  dudit 
Gaignières,  fut  exécuté  postérieurement  à  l'année  1699, 
époque  où  le  grand  autel,  de  temps  immémorial,  placé 
sous  le  premier  arc-doubleau  à  partir  du  fond  de  l'ab- 

^  Ces  huit  vers  sont  imprimés  dans  les  Œuvres  du  roi  Renéy  t.  I, 
pag.  153,  avec  une  variante  â  la  fin  da  sixième  vers.  On  lit  en  effet 
recludit  au  lieu  de  recondit. 

REP.   ARC  i9 
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side,  fut  reporté  plus  en  avant,  sous  le  second  arc- 
doubleau,  toujours  à  partir  du  fond  de  ladite  abside. 

Il  suit  de  cette  explication,  que  le  tombeau  dont  il 
s'agit,  se  trouvait  être  à  peu  près  sous  la  clef  de  voûle 
de  la  travée  placée  entre  le  transsept  et  la  corde  de  l'ab- 
side, soit  en  face  de  la  porte  de  la  sacristie,  derrière  le 
grand  autel  actuel  ;  six  petites  croix  rouges  sur  le  dal- 
lage en  accusent  l'emplacement  précis. 

Ceci  duement  établi,  ouvrons  le  testament  de  Jeanne 
de  Laval  *,  et  nous  y  trouverons  cette  clause  :  c  Item, 
nous  voulons  et  ordonnons  que  notre  corps  soit  ensé- 
pulturé  en  l'église  de  Saint-Maurice  d'Angers,  avec  la 
reine  Marie,  de  bonne  mémoire,  espouse  du  roy  Loys, 
premier  de  ce  nom,  duc  d'Anjou,  et  quil  n'y  soit  fait 
aultre  sépulture  que  celle  qui  y  est. 

L'ordre  de  celte  duchesse  fut-il  exécuté?  Legouvello 
ne  le  croit  point,  car  îl  n'hésite  pas  à  dire,  p.  37,  qu^on 
mit  cette  princesse  dans  le  caveau  de  René  en  1498,  avec 
les  corps  qui  y  étaient  déjà,  d'Isabelle  de  Lorraine , 
en  1453,  et  de  la  célèbre  Marguerite  d'Anjou,  dès  1482. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  découvrit  au  mois  de  dé- 
cembre 1850  la  sépulture  de  Marie,  femme  de  Louis  I^r^ 
à  l'endroit  du  chœur  où  depuis  ont  été  gravées  les  six 
petites  croix  rouges,  on  n'y  trouva  qu'un  très-petit  ca- 
veau et  un  seul  corps  de  femme;  Jeanne  de  Laval  ne 
pouvait  donc  pas  y  être  avec  la  reine  Marie. 

Bourdigné  place  également  le  corps  de  Jeanne  près 
de  celui  de  René  *. 


^  Œuvres  du  roi  René»  t.  I,  pag.  106. 
«  Fol.  \S3, 
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Cependant  il  résulte  d'un  travail  fait  par  M.  de  Beau- 
regard  en  1839  ,  et  inséré  dans  les  Mémoires  de 
notre  Société  (4^  vol.,  1««  Hvr.),  qu'en  4783,  lors  du  po- 
sage  de  la  boiserie  du  chœur,  des  ouvriers  ouvrirent  le 
caveau  de  René  et  n'y  aperQurent  que  trois  cercueils 
sur  des  tréteaux  de  fer.  Et  M.  de  Beauregard  ajoute 
que  ces  trois  cercueils  étaient,  sans  doute,  ceux  de  René, 
d'Isabelle  et  de  Marguerite. 

Mais  si  Jeanne  n'était  ni  avec  René,  ni  avec  Marie,  où 
pouvaîl-elle  être  ? 

M.  T.  Grille,  cité  par  M.  Chanlouineau  (même  voL 
des  Mémoires  de  notre  Société,  page  44),  nous  apprend 
qu'elle  avait  été  inhumée  séparément  au  pied  du  mau- 
solée de  René  et  d'Isabelle. 

Ce  point  établi,  l'emplacement  qu'occupait  la  tombe 
noire  dont  vous  avez  le  dessin  sous  les  yeux,  ne  peut 
convenir  à  Jeanne  de  Laval,  mais  bien  à  Marie  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis  I«r  et  grand'mère  du  roi  René, 
morte  en  4404.  Cette  tombe  noire  ne  peut  donc  vraisem- 
blablement représenter  en  efSgie  que  ladite  reine  Mario. 
L'archéologie  toute  seule  nous  donnerait  au  besoin 
raison,  car  si  nous  comparons  les  statues  do  René  et 
d'Isabelle  avec  l'effigie  noire,  quelle  différence  de  style! 
Comme  les  deux  premières  sont  sculptées  avec  art  et 
comme,   au  contraire,  la  troisième  est  négligée  et, 
j'oserais  dire,  de  forme  barbare!  et  cependant,  si  cette 
dernière  représentait  Jeanne  de  Laval,  décédée  en  1498, 
il  faudrait  admettre  que  l'art  eût  rétrogradé  à  l'instant 
précis  où  les  délicatesses  de  la  sculpture  faisaient,  dès 
la  fin  du  xve  siècle,  pressentir  les  finesses,  les  subtilités 
et  les  grâces  de  la  Renaissance. 
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Non,  Teffigie  noire  ne  peut  être  de  la  finduxv^  siècle; 
elle  est  trop  fermement  accentuée  pour  cela,  consé- 
quemment  elle  ne  peut  représenter  Jeanne  de  Laval. 

Ces  difficultés  d'interprétation  ne  se  reproduiront  pas 
à  la  vue  du  dessin  de  la  nourrice  Thiéphaine,  car  les 
deux  charmants  petits  poupons  qu'elle  porte  si  amou- 
reusement sur  son  sein,  ne  laissent  aucun  doute  sur  si 
personnalité. 

Mais,  sans  abandonner  la  mémoire  du  roi  René  qu( 
nous  allons  retrouver  ici,  avec  toute  sa  candeur,  il  noui 
faut  cependant  quitter  la  cathédrale  d* Angers,  afind( 
nous  rendre  à  Saumur,  dans  Téglise  de  Notre-Dam 
de  Nantilly,  où  repose  Texcellente  nourrice. 

m.    TOMBEAU  DE  LA  NOURRICE  THIÉPHAINE. 


C'est  encore  à  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford 
que  nous  devons  la  conservation  du  dessin  de  ce  tom- 
beau détruit  pendant  les  guerres  civiles  du  xvf  siècle. 
L'épitaphe  seule  fut  conservée  sous  un  blanc  de  chaux 
et  remise  en  lumière  par  Bodin  \  Elle  est  en  vers  etj 
de  la  composition  de  René.  I/auteur  des  Recherches  Ta 
publiée  en  i814,  mais  elle  diffère  de  celle  d'Oxford  aii 
onzième  vers.  Bodin  l'écrit  ainsi  :  i 

c  De  la  nourrice  dessus  dicte,  »  tandis  que  sur  l'insH 
cription  d'Oxford  on  lit  :  «  De  Pun  à  l'autre  du  devoir 
s'acquitte.  »  Rien  ne  sera  plus  facile  que  de  vérifier  sur 
la  pierre  elle-même  la  véritable  lecture,  et  rien  ne  sera 

^  Saumur,  t.  î,  pag.  400. 


I 
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plus  aisé  que  de  rétablir  à  Naniiily,  d'après  notre  dessin, 
ce  modeste  tombeau  que  toutes  les  révolutions  auraient 
dû  respecter,  tant  le  sujet  en  est  naturel  et  touchant. 
On  y  reconnaît  bien  les  douces  afieclions  de  René,  son 
âme  tendre  et  son  esprit  reconnaissant  ;  je  ne  sais  pas 
s'il  existe  en  sculpture  quelque  chose  de  plus  naïvement 
simple  et  de  plus  émouvant.  C'est  tout  un  petit  drame 
entre  trois  cœurs  dévoués.  Ne  nous  en  étonnons  pas  : 
si  le  frère  s'appelait  René,  la  sœur  se  nommait  Marie 
d'Anjou,  et  Thiéphaine  était  leur  seconde  mère. 

Puis,  comme  ces  vers  sont  bien  l'expression  d'une 
vive  sympathie  : 

c  La  magine  qui  ot  grand  peine  à  nourrir  de  let  en 
enfance  Marie  d'Anjou,  reine  de  France,  et  après  son 
frère  René,  t 

Notez,  messieurs,  que  Marie  était  née  en  1404, 
René  en  4408,  et  que  Thiéphaine  mourut  en  1458.  Un 
demi-siècle  ne  put  donc  attiédir  leur  reconnaissance 
envers  la  bonne  nourrice.  Et  ils  se  font  représenter,  sur 
sa  tombe,  en  poupons  qu'elle  serre  affectueusement 
dans  ses  bras,  comme  pour  lui  dire  :  nous  n'avons  point 
vieilli,  nous  sommes  toujours  tes  petits  enfants.  Cette 
délicatesse  de  sentiment  est  la  vraie  signature  de  René 
au  bas  de  ce  tombeau  ;  il  n'est  aucunement  besoin  d'une 
autre  pour  nous  prouver  que  cette  composition  émane 
de  lui. 

ë 

Ne  soyons  plus  surpris  de  l'amour  vraiment  irrésis- 
tible que  lui  porta  son  peuple,  car  il  ne  le  traita  jamais 
autrement  qu'il  n'avait  traité  la  chère  Thiéphaine.  Je 
vous  laisse,  messieurs,  sous  l'empire  de  cette  délicate 
image  qui  m'a  séduit  comme  elle  vous  séduira.  On  ne 
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résiste  pas  à  ces  doux  exemples  qui  n'ont  d'autre  torl 
que  celui  d'être  trop  rares  dans  l'histoire. 


IV.   PLAN  DE  l'église  SAINT^MAURICE  d'âMGERS. 

Ci -joint  le  plan  de  la  cathédrale  telle  qu'elle  étail 
avant  l'année  1699,  plan  dont  nous  avons  restitué  la  lé- 
gende comme  suit  : 

A.  Maitre-autel,  caveau  dessous. 

B.  Autel  Saint-René. 

G.  Chapelle  Saint-Jean,  hàtie  sous  Louis  XI  par  l'ar- 
chitecte de  celle  de  Béhuard. 

D.  Chapelle  de  Job. 

E.  Chapelle  Sainte-Anne,  bâtie  par  Hugues  Fresneau 
en  1466,  y  enterré.  Blason  de  Hardoin  de  Bueil  à  la  clef 
de  voûte.  Concile  en  4533. 

1.  Tombeau  de  Raoul  de  Machecou,  mort  en  1358, 
près  de  l'hydrie. 

2.  Tombe  de  Foulque  de  Mathefelon,  mort  en  1355. 

3.  Cuve  dite  de  Marsilius  (aujourd'hui  bénitier  i 
gauche  du  grand  portail). 

4.  Sacrariuro  ou  trésor. 

5.  Tombeau  du  roi  René. 

6.  Cierge  pascal,  et  en  deçà,  tombe  de  Marie  de  Bre- 
tagne, morte  en  1404. 

7.  Trône  épiscopal. 

8.  Tombe  de  Guillaume  de  Beaumont,  décédé  eo 
1240. 

9.  Tombe  de  Nicolas  Gellant,  décédé  en  1290. 


Plan  di-  i 
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10.  Tombe  de  Jean  du  Mas,  doyen  de  l'église  d'An- 
gers, évêque  nommé  de  Dôle,  décédé  en  1557. 

11.  Tombe  de  Jean  Michel,  mort  en  1447. 

12.  Tombeau  de  Jean  de  Beauvau,  mort  en  1479. 

13.  Tombeau  de  Jean  de  Rély,  mort  en  1498. 

14.  Tombeau  de  Jean  Olivier,  mort  en  1540. 

15.  Tombeau  de  Claude  de  Rueil,  décédé  en  1649. 

16.  Tombe  de  Guillaume  de  la  Varenne. 

17.  Tombeau  d'Ulger,   mort  en  1148,  le  premier 
évêque  qui  y  fut  enterré. 

18.  Tombeau  de  Raoul  de  Beauraont,  le  plus  près  du 
mur,  décédé  en  1197. 

Tombeau  de  Hugue  Odard,  en  avant  du  précédent, 
mort  en  1323. 

19.  Epitapbe  de  Jacque  de  Mandon,  chanoine,  décédé 
Tan  1555. 

20.  Porte  du  parterre  de  Tévêché,  dans  ce  parterre 
fut  fondu  le  gros  Guillaume. 

21.  Escalier  de  Tévêché. 

22.  Sortie  du  cloître. 

V  Godard-Faultrier. 


SEPULTURE  DU  ROI  RENfi 


Dans  sa  séance  du  li  mai  1866,  la  Société  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  d'Angers,  après  avoir  entendu  la 
lecture  de  M.  Godard,  décida,  sur  la  proposition  de 
celui-ci,  qu'une  commission  spéciale  se  transporterait 
à  la  cathédrale  pour  visiter  remplacement  du  tombeau 
du  roi  René,  et  vérifier  : 

1o  Si  la  scène. de  la  mort  en  habit  royal,  qui  existait 
autrefois,  avait  été  peinte  sur  la  muraille; 

2o  S'il  serait  possible  de  trouver  le  moyen  de  pénétrer 
sans  grands  frais  dans  le  caveau  renfermant  les  cer- 
cueils de  René,  d'Isabelle  et  de  Marguerite. 

S^  Si  deux  slatuettes,  présentement  déposées  au 
Musée  diocésain,  provenaient  des  deux  petites  niches 
situées  à  droite  et  à  gauche  de  l'arcade  qui  protégeait 
le  mausolée  en  question. 

Le  lendemain  45  mai,  vers  l'heure  de  midi  et  demi, 
se  trouvèrent  à  la  cathédrale  :  MM.  l'abbé  Joubert,  an- 
cien custode,  Prévost,  commandant  du  génie,  Dainville, 
architecte,  Rondeau,  trésorier  de  la  Société,  de  Farcy, 
nouveau  membre,  et  Godard-Faultrier,  chargé  de  la 
rédaction  du  rapport. 
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Passant  derrière  la  boiserie  du  cbœar  (côté  vers  nord)^ 
nous  pûmes,  éclairés  par  des  bougies,  très-bien  voir 
les  .lieux,  et  sans  entrer  dans  plus  de  détails  qu'il  ne 
faut,  voici  le  résultat  de  nos  observations. 

Sur  la  première  question,  il  nous  parut  qu'il  n'était 
pas  aisé  de  se  prononcer,  car,  si  d'un  côté,  un  pelit 
coin  de  mortier,  coloré,  au  sommet  du  fond  de  l'arcade, 
pouvait  faire  croire  que  ce  fond  avait  été  peint,  de 
l'autre  l'inégalité  de  l'enduit  de  la  muraille  devait  nous 
laisser  dans  le  doute.  En  outre,  des  trous  à  droite  et 
à  gauche  du  même  fond  et  en  haut,  nous  disposaient  à 
penser  qu'ils  avaient  bien  pu  servir  de  moyens  d'attache 
pour  la  suspension  d'un  tableau.  Plusieurs  d'entre  nous 
essayèrent  de  tout  concilier  en  disant  que  le  sujet  de  la 
mort  en  habit  royal  pouvait  avoir  été  primitivement 
peint  sur  le  mur  et  plus  tard  lors  de  sa  réfection  au 
xvi®  siècle,  peint  sur  bois  ou  sur  toile.  Conclusion  : 
Adhuc  sub  judice  lis  est. 

Sur  la  seconde  question,  on  tomba  d'accord  qu'à 
l'aide  de  deux  sondages  (pardon  du  mot  qui  n'est  guère 
français) ,  l'un  derrière  la  boiserie,  et  l'autre  devant,  à 
nn  point  marqué  d'une  croix  gravée  sur  une  pierre,  il 
serait  facile  et  peu  coûteux  de  se  rendre  compte  de  la 
situation  du  caveau  sépulcral  qui  doit  être  en  avant  de 
l'arcade  de  l'ex-mausolée,  sous  les  marches  mêmes  de 
la  boiserie,  faisant  face  à  la  sacristie.  M.  Prévost  nous 
assura  qu'après  ces  sondages,  au  moyen  de  trous  de  mi- 
neur obliquement  pratiqués,  l'on  pourrait,  sans  déranger 
la  boiserie,  pénétrer  dans  le  caveau. 

Une  somme  de  80  à  100  francs  suffirait  à  cet  effet. 
Il  fut  entendu  que  l'autorisation  d'effectuer  cette  re- 
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cherche  serait  demandée  à  M*'  Angebaull,  ainsi  qu'à 
M.  Jaly-Leterme,  architecte  diocésain. 

Sur  la  troisième  question,  examen  fait  des  deux  sta- 
tuettes que  Ton  alla  voir  au  Musée  diocésain,  dans  la 
Cité,  à  la  Psallette,  il  fut  reconnu  que  par  leur  style  et 
leur  taille,  elles  n'avaient  pu  provenir  des  niches  de 
Tarcade  de  Tex-tombeau  de  René. 

La  Commission,  avant  de  se  séparer,  constata  que 
plusieurs  des  fameuses  chaufferettes  qui  se  voient  dans 
les  dessins  de  Gaignières,  présentés  par  M.  Godard  à  la 
séance  du  iA  mai,  existent  encore,  les  unes  peintes  et 
les  autres  légèrement  sculptées  sur  les  deux  colonnes 
de  l'arcade,  toujours  derrière  la  boiserie  du  chœur. 

Cet  emblème  de  Famôur  de  René  pour  Isabelle  se  re- 
produit en  outre  deux  fois,  sur  une  troisième  colonne, 
voisine  de  l'ancien  trésor  ou  sacrarium. 

M.  de  Farcy  nous  a  promis  de  dessiner  ces  chauffe- 
rettes dont  Tune  porte  encore  la  devise  en  lettres  ro- 
maines :  d'ardant  désir.  A  cette  occasion  M.  Prévost 
nous  fit  remarquer  que  la  forme  de  ces  caractères,  ne 
pouvant  pas  remonter  au  delà  du  xvi^  siècle,  fortifiait 
nos  conjectures  sur  le  remaniement  à  cette  époque  des 
peintures  du  tombeau  de  René.  J'ajoutai  que  cette 
même  forme  qui  se  reproduit  aussi  dans  les  dessins  de 
Gaignières,  certifiait  l'authenticité  de  ceux-ci. 

La  Commission  visita  également  les  orgues  de  la  ca- 
thédrale, où  M.  de  Farcy  nous  signala  deux  pieds  droits 
en  bois  très-bien  sculptés  de  l'époque  de  François  P*^  ; 
il  nous  montra  aussi  deux  grandes  fleurs  de  lis  peinte  s 
contre  la  muraille,  derrière  le  buffet  d'orgue,  elles 
provenaient  sans  doute  d'une  ancienne  litre. 
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Le  16  mai,  vers  midi,  M.  Prévost  et  moi,  avant  la 
séance  de  la  Commission  des  bâtiments  civils  à  la  pré- 
fecture, nous  fîmes  part  à  M.  Joly  du  projet  de  la  So- 
ciété. Il  nous  répondit  qu'il  fallait  absolument  obtenir 
de  S.  Exe.  le  Ministre  des  cultes  Tautorisation  de  faire 
nos  recherches  projetées,  qu'il  allait  en  conséquence 
lui  écrire  à  ce  sujet  avec  l'agrément  de  Monseigneur. 

Nolis  en  sommes  là. 

V.  Godard-Faultrier. 


LA 


CATHÉDRALE  D'ANGERS 


1. 


Messfeurs, 

A  votre  séance  du  14  mai  dernier,  M.  deFarcy,  notre 
nouveau  collègue,  vous  présentait  le  dessin  qu'il  avait 
fait  du  porche  aujourd'hui  détruit  de  notre  cathédrale, 
il  vous  indiquait  qu'il  l'avait  fidèlement  copié  sur  un  ori^ 
ginal  qui  se  trouve  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  impériale, 
département  des  estampes,  dans  l'un  des  volumes  inti- 
tulés :  Topographie  de  la  France,  arrondissement 
d'Angers. 

Cette  copie,  faite  avec  talent,  mérite  d'autant  mieux 
d'être  lithographiée  qu'elle  pourrait  servir  dans  le  cas 
où  l'on  reconstruirait  un  jour  l'ancien  porche  ou  nar- 
thex. 

Ce  porche  datait  de  l'an  1336,  sous  l'épiscopat  de 


copie  faite  par  M''  Louis  de  F ARCY . 
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Foulques  de  Mathefelon.  Il  n'est  point  prouvé  qu'il  n'en 
existât  pas  un  autre  antérieurement  ;  car  ces  porches^  ves- 
UbuleBy  antifratriy  narthex^  furent  surtout,  jusque  vers  le 
milieu  du  xii«  siècle,  comme  une  annexe  obligée  des 
portails  des  cathédrales,  et  même  des  simples  églises. 
Voici  ce  que  nous  apprend  Viollet-le-Duc,  en  son  Die-, 
tionnaire  d'architecture. 

c  Dans  la  primitive  église,  le  narthex  était  destiné  à 
contenir  les  catéchumènes,  les  énergumènes,  et  au 
centre,  en  face  la  porte  de  la  nef^  les  pénitents  audi- 
teurs, c'est-à-dire  ceux  auxquels  il  était  permis  d'as- 
sister au  service  divin  en  dehors  du  temple.  >  (Tome  YI, 
page  411.) 

«  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  catéchumènes  en  Occi- 
dent, c'est-à-dire  lorsque  le  baptême  étant  donné  aux 
enfants,  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  préparer  les  nou- 
veaux convertis  avant  de  les  introduire  dans  l'église, 
l'usage  des  porches  n'en  resta  pas  moins  établi.  »  (T.  VII, 
p.  259.) 

Jusqu'au  xii©  siècle,  l'on  enterra  sojis  ces  vestibules 
les  personnages  marquants,  souverains  et  prélats;  car, 
avant  cette  époque,  l'interdiction  d'inhumer  dans  l'in- 
térieur des  églises  était  absolue. 

Cette  interdiction  a  été  même  constamment,  mais 
exceptionnellement  maintenue  pour  l'église  de  Char- 
tres, à  cause,  dit-on,  du  respect  tout  particulier  que 
l'on  doit  à  la  vierge  célèbre  de  cette  cathédrale  {Vir^ 
gini  pariiurœ). 

Dans  la  nôtre,  nous  ne  connaissons  pas  de  sépultures 
d'évêques  avant  ce  même  xif  siècle.  Quant  à  l'inhu- 
mation d'Hermengarde,  femme  de  Louis-le-Débonnaire, 
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que  Ton  dit  avoir  été  faite  à  Saint« Maurice,  au  ix^^giécle» 
il  est  probable  qu'elle  doit  être  entendue  d'un  lieu 
voisin  du  portail  primitif  de  cette  église,  les  lois 
ecclésiastiques  étant  alors  inflexibles  en  cette  ma- 
tière. 

Sous  les  porches,  jusqu'au  xii®  siècle,  étaient  placés 
les  fonts  baptismaux  et  quelquefois  aussi  des  fontaines 
où  les  fidèles  faisaient  leurs  ablutions  avant  de  pénétrer 
dans  la  nef;  nos  bénitiers  paraissent  être  des  restes 
de  ce  primitif  usage. 

Également,  sous  ces  vestibules,  les  exorcismes  se 
pratiquaient  et  les  reliques  des  saints,  à  certaines  fêtes, 
y  étaient  exposées.  Ils  servirent  aussi,  mais  dans  des 
cas  très-rares,  de  plaids  pour  les  affaires  temporelles  et 
civiles,  malgré  les  protestations  du  clergé  ;  des  bouti- 
ques même  s'y  étaient  installées,  usage  vraiment  pro- 
fane et  inconvenant,  car  le  narthex  était  un  lieu  saint. 

Guillaume  Durand,  écrivain  du  xiu^  siècle,  fait  en 
effet  remarquer  que  le  porche  signifie  «  le  Christ , 
par  qui  s'ouvre  pour  nous  l'entrée  de  la  Jérusalem  cé- 
leste ;  V  que  son  nom  latin  de  porticus^  porta^  vient  de 
ce  qu'il  est  ouvert  à  tous,  comme  un  port,  a  porta.  Bien 
que  cette  étymologie  soit  fort  contestable,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  vrai  que  telle  fut  la  signification 
principale  que  l'on  attacha  désormais  aux  vestibules 
d'église  après  qu'ils  eurent  cessé  d'être  le  rendez-vous 
des  catéchumènes.  Toutefois  s'ils  perdirent  cette  attri- 
bution primitive,  quelques-uns,  et  entr'autres  celui 
d'Angers,  conservèrent  celle  qui  avait  trait  aux  péni- 
tents publics.  Aussi  M.  Viollet-le-Duc  nous  semble-t-il 
être  trop  absolu  quand  il  écrit,  page  411,  tome  VI  : 
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f  que  le  mot  narthex  n'est  pas  applicable  à  nos  édifices 
religieux.  » 

Nous  allons  voir  en  effet  que  des  traces  de  pénitences 
publiques,  sous  l'ancien  porche  de  notre  cathédrale,  ont 
perduré  jusqu'au  xvii®  siècle,  et  que  ces  curieux  vestiges 
s'associent  très-bien  avec  la  signification  du  mot  d'ori- 
gine grecque  narthex^  qui  veut  dire  férule,  ainsi  qu'avec 
la  signification  du  mot  aniifralriy  nom  que  portait  au 
xvie  siècle  le  vestibule  de  notre  cathédrale  d'Angers  et 
qui  provenant  du  verbe  de  basse  latinité  antifroy  je  m'a- 
genouille, indiquait  bien  un  lieu  de  prosternation  et 
d'expiation.  Ces  vestiges  de  pénitence  publique,  les  voici  : 

€  Il  était  nécessaire,  dit  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  cCAnjou^  au  xviif  siècle, 
mémoires  manuscrits  que  nous  possédons,  il  était  né- 
cessaire, dit-il  page  9,  qu'il  y  eût  un  vestibule  pour  y 
mettre  les  pénitents  qui  étaient  dans  les  pleurs.  Il  y  en 
avait  encore  au  commencement  du  dernier  siècle,  et 
l'on  observait  l'usage  de  les  faire  sortir  de  l'enceinte 
intérieure  et  de  ne  leur  permettre  l'entrée  que  le  jeudi 
saint,  jour  auquel  on  leur  donnait  l'absolution.  Le 
nombre  de  ces  pénitents  se  bornait  dans  ces  derniers 
temps  à  quelques  femmes  coupables  du  meurtre  in- 
volontaire de  leurs  enfants  qu'elles  avaient  étouffés  la 
nuit  dans  leurs  lits  en  les  faisant  coucher  avec  elles. 
Aussi  ce  reste  précieux  de  l'ancienne  discipline  fut  sage* 
ment  aboli  par  nos  évoques  qui  vojaient  avec  regret  que 
ces  peines  canoniques  ne  retombaient  que  sur  les  pé« 
cheurs  les  moins  coupables,  tandis  que  les  plus  criminels 
en  bravaient  impunément  la  sévérité  en  né  se  présen- 
tant pas  pour  demander  la  pénitence  publique.  2» 


—  284  — 

D'un  autre  côté,  à  l'appui  de  notre  thèse,  nous  lisons 
dans  un  livre  anonyme  intitulé  :  Observaiiom  sur  quelques 
cérémonies  de  V  Église  d^  Angers  y  ira  primé  en  cette  ville  chez 
René  Hernault,  typographe  du  Rai  et  de  l'Université, 
vers  1705,  nous  lisons,  dis-je,  cette  note  *  :  €  Le  mer- 
credi des  cendres  et  le  vendredi  saint,  on  exposait  sous 
le  narthex  des  verges  placées  sous  un  prie-Dieu,  afin 
d'indiquer  aux  pénitents  que  c'étaient  les  armes  dont 
ils  devaient  se  servir  pour  expier  leurs  fautes.  » 

Observons  en  outre  que  la  cathédrale  comptait  un  pé- 
nitencier au  nombre  de  ses  huit  dignités.  Quoi  qu'il  en 
soit,  notre  vestibule  avait  perdu  ses  anciennes  attribu- 
tions, il  y  aura  bientôt  deux  siècles.  Vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâchés  de  savoir  en  quoi,  dans  les  narthex 
de  la  primitive  Église,  elles  consistaient. 

Les  mémoires  précités,  pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique d'Anjou,  page  40,  vont  nous  l'apprendre  en 
ces  termes  : 

«  Il  est  ici  à  remarquer  qu'il  y  avait  anciennement 
quatre, différentes  sortes  de  pénitents,  ou  pour  mieux 
dire,  ils  étaient  distingués  en  quatre  classes  appelées 
{kius,  auditiOy  substratio  et  consisientia,  qui  sont  excel- 
lemment décrites  dans  le  canon  dernier  de  l'Épître  ca- 
nonique de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  ef  quoique 
l'on  doute  que  ce  canon  ne  soit  supposé,  toujours  est-il 
certain  qu'il  est  ancien  : 

€  Flelus  est  extra  portam  oratorii,  ubi  peccatorem 
stanlem  oportet  fidèles  orare  ut  pro  se  precentur. 

«  Audilio  est  intra  portam  in  narthece  ubi  oporlel 

*  Bulletin  hisi.  et  nwn.,  année  1860,  p.  24. 
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eum  qui  peccavit  stare  usque  ad  catechumenos  et  illinc 
egredi. 

c  Substratio  autem  est  ut  intra  porlam  teropli  stans 
cum  catechumenis  egrediàtur. 

€  Consislentia  est  ut  cum  fidelibus  consistât  et  cum 
catechumenis  non  egrediàtur.  Postrerat)  est  participatio 
sacramentorum.  ^ 

c  Le  pape  Félix  III,  dans  son  Épitre  à  tous  les  évê- 
ques,  décrit  de  la  même  manière  ces  quatre  degrés  de 
pénitence,  et  quoique  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils 
soient  d'institution  apostolique,  néanmoins,  il  est  bien 
assuré  qu'ils  sont  fort  anciens,  puisque  non-seulement 
saint  Cyprien,  mais  encore  Tertullien,  avant  lui,  en  fait 
mention. 

c  Or,  les  pleurs  se  faisaient  hors  de  la  porte  de 
l'église,  dans  le  portique  vestibulaire,  et  pour  ce  les  an- 
ciennes églises  cathédrales  et  les  paroissiales  champê- 
tres avaient  des  vestibules.  Il  fallait  que  les  pécheurs 
se  tinssent  là  debout,  pour  supplier  ceux  qui  entraient 
dans  l'église  de  prier  pour  eux.  Saint  Âmbroise  nous 
représente  fort  naïvement  ce  que  devaient  faire  les  pé- 
nitents de  la  première  classe  pour  obtenir  le  pardon  : 

€  Volo  veniam,  reus  speret,  petat  eam  lacrymis,  pelât 
gemitibus,  petat  populi  totius  fletibus  et  cum  2^  et  3^ 
dilata  fuerit  ejus  communio,  credat  remissius  se  suppli- 
cavisse.  Fletu»  augeat  miserabiliter,  posteà  reverlatur, 
teneat  pedes  brachiis,  osculelur  osculis,  lavet  fletibus  nec 
dimittat  ut  de  ipso  dicat  Dominus  Jésus  :  Remissa  sunl 
peccata  ejus  multa  quoniam  dilexit  multum.  j» 

c<  Il  n'y  avait  point  de  temps  limilé  pour  la  pénitence 
de  ceux  qui  étaient  dans  les  pleurs  et  dans  les  larmes; 

REP.   ARC.  20 
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cela  dépendait  du  jugement  et  de  l'ordonnance  de 
révêque  qui  avait  égard  au  repentir  et  à  la  contrition  du 
pénitent. 

€  Le  2*  degré  est  celui  de  l'écoute,  au  dedans  de  la 
porte  dans  le  narthez...  Il  fallait  que  les  pénitents  de- 
meurassent debout  jusqu'au  catéchumène  et  puis  qu'ils 
sortissent;  là  ils  entendaient  les  saintes  Écritures  et 
l'explication  de  la  commune  doctrine,  et  puis  ils  sor- 
taient avec  les  catéchumènes  et  n'assistaient  point  au 
reste  de  là  messe  ;  c'est  pourquoi  on  nommait  ce  degré 
l'écoute. 

a  Après  que  le  pénitent  avait  demeuré  quelque  temps 
dans  ce  degré,  il  en  pouvait  sortir  pour  passer  à  la 
prosternation  quand  bon  lui  semblait  ;  mais  il  fallait 
qu'il  en  demandât  la  permission  à  Tévéque  qui  l'eiami- 
nait  de  rechef  pour  voir  s'il  en  était  capable. 

c  L'on  en  usait  de  même  pour  passer  au  dernier 
degré,  c'est  ce  que  nous  apprenons  de  l'Épitre  de  saint 
Gyprien.  > 

Ainsi,  dans  la  primitive  Église,  quatre  endroits  ré- 
pondaient aux  quatre  degrés  de  pénitence. 

Fletus  était  en  dehors  du  narthex;  auditio^  sous  la 
porte  dudit  narthex  ;  substralio  ,  sous  la  porte  de 
l'église  ;  et  consistentia,  dans  la  nef. 

Revenons  au  vestibule  de  notre  cathédrale  pour  dire 
qu'il  servait  quelquefois  de  cimetière  aux  corbeliers  de 
Saint-Maurice,  chanoines  semi-prébendés;  et  enfin  que 
ses  combles  contenaient  autrefois  les  grands  souf&ets  de 
l'orgue. 

On  voit  par  là  que,  si  jamais  on  rétablit  ce  porche,  il 
ne  sera  pas  seulement  un  monument  propre  à  com- 
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pléter  la  cathédrale,  mais  encore  un  édifice  utile  pour 
la  bonne  appropriation  des  grandes  orgues. 

Cet  ancien  narthex  fut  détruit,  non  point  en  4794, 
comme  Bodin  Ta  écrit  le  premier,  mais  vers  1806,  et 
cela  est  si  vrai  que,  sous  la  première  République,  on 
vit  sur  le  fronton  de  ce  porche,  en  grandes  lettres  d'or, 
rmscription  suivante  :  «  Le  peuple  français  reconnaît 
l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme.  » 

Plus  tard,  vers  1805,  W  Montault  fit  réparer  la  toi- 
ture et  voulut  même  faire  restaurer  le  vestibule  entier, 
au  moyen  de  fonds  qu'il  espérait  obtenir  du  Conseil  gé- 
néral. 

Celui-ci,  sur  les  conclusions  de  M.  Desmarie,  ar- 
chitecte du  département,  n'agréa  pas  la  demande  de 
Monseigneur,  et  il  fut  décidé,  assure  M.  Baugé,  curé  de 
Candé,  que  ce  narthex  serait  abattu.  MM.  Puysegur  et 
Desmarie  s'entendirent  à  cet  effet ,  et ,  vers  la  fin  de 
l'automne  1806,  on  commença  cette  œuvre  justement 
qualifiée  de  vandalisme,  par  le  vénérable  pasteur  pré- 
cité, auquel  nous  devons  ces  renseignements.  On  pourra, 
du  reste,  voir  à  ce  sujet  son  intéressante  note,  page  210 
du  Répertoire  archéologique  de  1865. 
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I. 

PRISE  DES  CHANOINES,  CLERCS  ET  AUTRES. 

Une  étrange  coutume  existait  au  moyen  àge^  dans  les 
églises  de  Nevers^  de  Nantes,  d'Angers,  et  sons  aucun 
doute  ailleurs  ;  on  la  nommait  prise  des  chanoines,  etc. 
(prisio  canonicorum). 

«  Les  Bénédictins,  derniers  éditeurs  du  Glossaire  de 
Du  Gange,  au  mot  prisio^  rapportent  l'article  suivant 
des  statuts  (année  1246)  de  TÉglise  de  Nevers,  imprimé 
au  IV*  tome  des  Anecdotes  de  D.  Martenne  (col.  1070). 
Inhibemus^  dit  ce  statut  synodal,  ne  prisiones  canonico- 
rum, clericorum^  seu  servientium  ipsorum^  guets  inter 
Pascha  et  Pentecosten  aliqui  vestrum  usu  detestabili 
quandoque  fadunt  de  cœtero  faciatis,  » 

Traduction  :  a  Nous  défendons  que  désormais  on  exé- 
cute les  prises  des  chanoines,  des  clercs^  ou  de  leurs 
valets  même,  comme  quelques-uns  de  vous  le  font  par 
une  habitude  détestable^  entre  Pâques  et  la  Pentecôte.  » 

Le  canon  d'un  concile  de  Nantes,  de  l'an  1131,  donne 
la  clef  de  ces  prises  singulières 

«  In  crastino  Paschœ  clerici  ecdesiarum  et  alii  ad 
domos  adjacentes  et  alias  accedunt  ^  caméras  intrant, 
jacentes  in  lectis  capiunt  et  nudos  ducunt  per  vicos  et 
plateas  et  ad  ipsas  ecclesias  non  sine  magno  clamore  d 


—  289  — 

super  altare  et  alibi  aquam  super  ipsos  projiciunt ,  ex 
qwbus  sequitur  divini  officii  turbatio^  corpornm  lœsio  et 
membrorum  qimndoque  mutilatio.  Insuper  quidam  alii 
tam  clerici  quam  laici^  prima  die  maiij  de  manè  ad 
domos  aliorum  accedimt  et  capiunt  et  cogunt  per  cap- 
tiotiem  vestium  seu  aliorum  bonorum,  et  se  redimere 
oportet,  » 

<  Uq  concile  d'Angers  de  l'an  1418,  rapporte  les 
mêmes  folies,  et  en  parlant  de  ceux  qu'on  prenait  dans 
leur  lit  les  fêtes  de  Pâques,  il  dit  qu'on  les  menait  à 
l'église  nudos  penitus. 

a  Ainsi  donc,  les  prises  que  l'on  faisait  à  Nevers  du 
temps  de  saint  Louis,  devaient  être  de  même  nature.  On 
entrait  de  grand  matin  chez  les  ecclésiastiques  qui  res- 
taient dans  leur  lit,  et  on  leur  faisait  faire  apparemment 
quelqu'une  des  cérémonies  ci-dessus  marquées. 

«  Maintenant,  pour  quelle  raison  en  ueait-on  ainsi, 
et  cela  eatre  Pâques  et  la  Pentecôte  ?  L'origine  de  cet 
.usage  pouvait  venir  de  la  frayeur  continuelle  où  étaient 
les  séculiers,  que  les  vignes  et  les  arbres  ne  fussent  en- 
dommagés par  les  gelées  qui  arrivent  quelquefois  les 
matinées  d'après  Pâques.  Les  laïques  obligeaient  les 
prêtres  de  se  lever  et  de  faire  des  prières  ou  des  proces- 
sions matinales 

Cl  On  était  ennemi  des  ecclésiastiques  dormeurs,  par 
raison  d'intérêt...  On  s'en  prenait  à  eux  lorsque,  ne  con- 
tinuant pas  après  Pâques  de  venir  à  matines,  les  vignes 
gelaient  ;  et  afin  que  pas  un  n'y  manquât,  on  prenait 
ceux  qu'on  trouvait  dans  leurs  lits  et  on  s'en  saisissait.  » 

Ces  trop  curieux  passages,  extraits  du  tome  IV,  page 
463,  Rational  de  G.  Durand ,  note  10  de  Charles  Barthé-» 
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leray,  prouvent  assurément  la  foi  de  nos  pères  dans 
Tefficacité  de  la  prière,  mais  aussi  leurs  tendances  supers- 
titieuses combattues  sans  cesse  par  les  conciles.  Tant  il 
est  vrai  que  les  meilleures  intentions  conduisent  à 
Tabsurde,  lorsque  la  haute  raison  de  l'Église  cesse  d'être 
écoutée  en  matière  religieuse. 

Voir  aussi  l'abbé  Tresvaux,  Église  d'Angers^  t.  l"", 
page  277. 

n. 

CROSSES  ET  MITRES  A  LA  FÊTE  DES  INNOCENTS. 

Au  tome  I^,  folio  39  {Église  cT Angers ^  fabrique, 
man.  Joubert),  dans  un  inventaire  du  18  mars  1121 ,  on 
lit  :  Untis  baculus  pastoralis  de  argento  pro  festo  Inno- 
centium  *  in  quo  defficit  pometa  cuprei  ponderis  X"**""- 
prout  est. 

Traduction  :  «  Une  crosse  garnie  d'argent  pour  la  fête 
des  Innocents  ;  il  j  manque  la  petite  pomme  de  cuivre. 
Cette  crosse  pèse  dix  marcs  (cinq  livres).  » 

Au  même  inventaire,  on  lit  sous  la  rubrique  :  Item 
septem  mitre^  etc.  :  Fracte  fuerunt  que  fuerunt  quon- 
dam  predicte  feste  Innocentium. 

*  Même  mention  dans  TinvenUire  du  18  avril  1418,  fol  15,  t.  I«'. 
Dans  riaventaire  de  li67,  folio  75,  on  lit  :  Item  una  altéra  parva 
crocea  argentea  que  deservire  solebat  in  festo  Innocentium.  Même 
mention  dans  Tinventaire  du  15  octobre  1505,  fol.  218,  et  dans  ce- 
lui du  23  juin  1525,  fol.  249,  verso,  avec  cette  addition  :  in  medio 
sinus  sunt  tria  scuta,  emaillés  gallicè  cum  armis  Leomini  ponderis 
cum  ferro  et  ligno  w  m.  Au  même  inventaire  on  voit  que  la  crosse 
de  révêque  pesait  16  marcs  3  onces,  à  peu  près  le  double  de  la  pré- 
cédente. Mention  analogue  dans  Tinventaire  du  31  octobre  1532, 
fol.  276. 
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Traduction  :  c(  Item  sept  mitres,  etc.  :  Celles  qui  ser- 
vaient autrefois  à  la  susdite  fête  des  Innocents  ont  été 
détruites.  » 

Qne  devons-nous  entendre  par  ces  crosses  et  ces  mitres 
qui  furent  en  usage  dans  l'Eglise  d'Angers^  à  la  fête  des 
Innocents  ? 

Notre  embarras  dura  longtemps  et  durerait  encore, 
s'il  ne  nous  était  par  hasard  tombé  sous  les  yeux  un 
article  de  M.  Arnauld,  chanoine  honoraire  de  Poitiers 
et  de  Viviers,  membre  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  article  inséré  dans  le  journal  le  Mondes  du  15 
décembre  1865.  D'après  cet  auteur,  ce  serait  au  xi*^  siècle 
que  la  fête  de  l'évêque  deslunoceuts,  ou  fête  des  enfants, 
aurait  été  instituée  en  mémoire  du  Sinite  parvulos 
ventre  ad  me.  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants, 
disait  Jésus-Christ  à  ses  apôtres.  Les  évêques  du  moyen 
âge,  partant  de  cette  idée,  choisirent  parmi  leurs  enfants 
de  chœur,  l'élève  le  plus  distingué  et  le  plus  propre  à 
rempUr  le  rôle  d'évèque  des  Innocents.  On  lui  attribuait, 
pendant  une  journée,  a  tous  les  honneurs  qu'on  pouvait 
accorder  à  un  adolescent.  » 

Le  28  décembre,  fête  des  saints  Innocents,  était  le 
jour  choisi. 

tt  La  veille  où  l'Église  fait  l'office  de  saint  Jean 
l'Évangéliste,  au  moment  marqué  par  la  liturgie  pour 
annoncer  la  fête  du  lendemain,  l'évêque  des  Innocents 
sortait  de  la  sacristie  en  grande  pompe,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux,  coiffé  de  la  mitre  et  portant  la  crosse 
pastorale,  précédé  de  tous  les  enfants  de  chœur  en  aube 
et  en  chape,  et  faisait  dans  cet  appareil  son  entrée  dans 
le  chœur  des  chanoines.  Il  était  conduit  au  trône  de 


—  a92  - 

l'évéque  diocésain  où  il  avait  deax  de  ses  condisciples 
pour  assistants.  Ceux  qui  devaient  remplir  les  fonctions 
de  choristes  allaient  occuper  les  places  du  lutrin  et  les 
autres  se  rendaient  aux  hautes  stalles  que  les  chanoines 
leur  cédaient.  Dès  lors,  la  direction  du  chant  et  les  divers 
emplois  du  service  divin  appartenaient  exclusivement 
aux  enfants  de  chœur,  et  les  jeunes  choristes  allaient 
solennellement  porter  à  l'évéque  enfantin  l'antienne  des 
premières  vêpres  des  Saints  Innocents.  » 

Le  petit  évèque,  heureux  de  prononcer  le  Dominus 
benedicat  vos^  manquait  rarement  de  donner  sa  béné- 
diction avec  grâce  à  tous  les  fidèles. 

Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  il  allait  de  nouveau 
s'asseoir  sur  le  trône  épiscopal. 

c  A  l'office  de  matines ,  il  entonnait  l'invitatoire , 
chaulait  la  9"*  leçon  comme  la  plus  solennelle  et  commen- 
çait le  chant  du  Te  Deum 

a  A  la  grand'messe,  qui  était  célébrée  en  sa  présence 

par  un  chanoine;  et  à  vêpres,    il  jouissait des 

mêmes  honneurs  que  l'évéque Mais  la  gloire  de  ce 

monde  est  de  courte  durée.  Lorsqu'au  Magnificat  on 
chantait  le  verset  deposuii  patentes  de  sede,  on  ôtait  la 
crosse  des  mains  du  jeune  évêque,  elle  était  mise  en  ré- 
serve pour  celui  qui  l'année  suivante  mériterait  de  lui 
succéder,  et  le  chapitre  reprenait  ses  droits  pour  la  coli- 
tinuation  des  offices 

«  Les  chanoines  fournissaient  généreusement  des  res- 
sources à  l'évéque  des  Innocents^  pour  soutenir  sa  dignité 
et  payer  le  repas  qu'il  donnait. 

c(  Plus  tard,  il  finit  par  exiger  comme  un  droit  l'ac- 
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qaittement  de  ces  coatributions  toujours  joyeusement 
payées.» 

D'après  M.  Arnauld^  une  monnaie  aurait  été  frappée 
en  l'honneur  des  jeunes  symphoniastes,  avec  cette  lé* 
gende  :  Vivant  pueri  symphoniaci. 

On  prisait  tellement  l'honneur  d'avoir  été  évèque  des 
Innocents,  qu'on  mentionnait  cette  distinction  sur  une 
tombe.  On  en  voyait  un  exemple  à  Lille^  dans  la  collé- 
giale de  Saint-André. 

Un  décret  du  concile  de  Bâie,  de  l'an  1435,  défendit 
cet  usage.  Cependant,  le  6  novembre  1638,  on  élisait 
encore  un  évèque  des  Innocents  à  la  collégiale  de  Saint- 
Furzi,  à  Péronne. 

Et  de  nos  jours  même^  a  du  nord  au  midi  de  la 
France^  dans  la  plupart  des  cathédrales,  les  enfants  de 
chœur,  à  pareil  jour,  exercent  exclusivement  toutes  les 
fonctions  sacrées  au  lutrin  et  aux  différentes  cérémonies 
de  l'autel.  » 

Assurément  à  son  origine,  cette  fêle  du  petit  évèque 
était  pieuse  et  charmante.  Mais  beaucoup  de  bonnes 
choses  dégénèrent  en  abus,  aussi  les  conciles  et  les  papes 
abolirent  sagement  cet  usage.  En  veut-on  la  preuve  ?  la 
voici  :  le  grotesque  vint  à  la  traverse  et  prit  le  dessus  ; 
la  parodie  s'en  mêla  à  ce  point  que  les  frères  lais  du  cou- 
vent des  franciscains  d'Antibes,  se  revêtaient  d'ornements 
sacerdotaux  déchirés  et  mis  à  l'envers.  Ils  tenaient  leurs 
livres  à  rebours  et  faisaient  semblant  de  les  lire  avec  des 
Innettes  qui  avaient  des  écorces  d'orange  à  la  place  de 
verres  \ 

*Morery,  aux  mots:  Feste  des  Innocents,  Dkt,  de  Trévoux. 
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U  nous  parait  incontestable  que  l'Eglise  d'Angers  eut 
aussi  sa  fête  du  petit  évèque  des  Innocents,  mais  qu'elle 
fut  abolie  antérieurement  à  1421,  c'est-à-dire  plus  de 
quatorze  ans  avant  le  décret  de  Bàle  :  De  spectacuHs  in 
ecclesia  non  faciendis. 

La  phrase  précitée  :  Mitre  fracte  fuerunt  que  ^  fue^ 
Tuni  quondam  predicte  festo  Innocentium^  le  prouve 
surabondamment. 

Cependant,  à  titre  de  souvenir,  l'on  conserva  dans 
notre  cathédrale  jusque  vers  le  premier  tiers  du  ilyi^ 
siècle,  le  second  petit  bâton  pastoral,  Valtera  parva  cro- 
cea  argentea  que  deservire  solebat  in  festo  Innocentium^ 
lisons-nous  dans  nos  inventaires  de  1467, 1 505, 1525  et 
1532. 

L'imparfait  solebat  indique  suffisamment  le  passé  de 
cette  coutume. 

La  seconde  petite  crosse,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  sa  sœur,  du  poids  de  cinq  livres^  mentionnée  au 
commencement  de  cette  notice,  pesait  neuf  marcs  (quatre 
livres  et  demie),  c'est-à-dire  environ  moitié  moins  que 
les  grandes  crosses  vraiment  épiscopales  mentionnées 
dans  nos  inventaires,  et  pesant  plus  de  16  marcs.  Si 
j'appuie  sur  cette  circonstance,  c'est  qu'il  résulte,  1*"  du 
faible  poids  de  cette  petite  crosse,  2^  de  son  adjectif 
parvUj  V  de  son  usage  à  la  fête  des  Innocents,  qu'elle 
ne  pouvait  convenir  qu'à  des  mains  d'enfant,  à  celles 
d'un  petit  évêque  des  Innocents. 

De  ces  deux  petites  crosses,  la  première  mentionnée 
était  de  cuivre  garnie  d'argent. 

^  Les  6  sont  ici  pour  œ. 
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La  seconde,  dont  la  hampe  était  de  fer  et  de  bois,  avait 
une  volute  ornée  de  trois  blasons  enrichis  d'émaux. 

m. 

DRAME  UTURGIQUE  DES  MARIE. 

Dans  la  grande  bible  des  Noêls  angevins,  édition  de 
MDCCLXxx,  à  Angers,  chez  A.  J.  Jahyer,  libraire,  rue 
Saint-Michel,  se  trouve  à  la  page  25,  composé  par  Urbain 
Renard,  un  Noël  qui  renferme  cette  strophe  : 

La  joie  est  angélique 

A  Pâques  d*ouîr 
Cloches,  orgues,  musique, 

Les  Marie  Yenir 
Chercher  dans  le  sépulcre 
Jésus  qui  n'est  plus  là  ; 
Puis  portant  œufs  d*autruche 
On  chante  AlUluia, 

Ce  passage  indique  que  le  drame  liturgique  des 
Marie,  aussi  nommé  drame  de  la  Résurrection,  se 
jouait  autrefois  à  notre  cathédrale  le  saint  jour  de 
Pâques. 

Cet  usage  existait  dans  la  plupart  des  églises  d'Occi- 
dent, et  prenait  quelquefois  le  nom  de  mystère. 

Le  plus  complet  que  nous  connaissions,  car  il  y  avait 
d'assez  nombreuses  variantes  dans  ces  pieuses  représen- 
tations, est  tiré  d'un  très-ancien  manuscrit  de  Saint- 
Benoist-sur-Loire ,  et  a  été  publié  par  la  Société  des 
bibliophiles  français  en  1839,  ainsi  que  dans  le  Rational 
ou  manuel  des  divins  offices^  de  Guillaume  Durand, 
t.  IV,  page  460,  année  1854. 
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Le  drame  de  Sainl-Benoist-sur-Loire  avait  pour  ac- 
teurs neuf  personnages  figurant  :  les  trois  Marie,  trois 
anges,  Pierre  et  Jean,  et  enfin  le  Sauveur  en  costume  de 
jardinier.  Les  religieux  chargés  du  râle  des  femmes 
étaient  habillés  de  manière  à  imiter  les  trois  Marie  ;  ils 
devaient  s'avancer  lentement  et  l'air  triste  vers  le  sé- 
pulcre, puis  ils  chantaient  en  forme  de  dialogue  diverses 
strophes  sur  un  ton  lamentable. 

Ils  s'approchaient  du  tombeau  comme  des  gens  qui 
cherchent,  et  chantaient  ensemble  un  verset  indiquant 
qu'ils  ne  pouvaient  ouvrir  le  sépulcre  sans  l'aide  de 
quelqu'un. 

En  ce  moment,  un  ange  leur  apparaissait  vêtu  d'une 
aube  dorée,  ayant  une  mitre  sur  la  tête,  une  palme  dans 
la  main  gauche  et  dans  la  droite  un  rameau  chargé  de 
bougies,  et  cet  ange,  assis  en  dehors  et  près  du  tombeau 
disait  :  Qui  cherchez-vous  ? 

—  Jésus  de  Nazareth,  répondaient  les  saintes  femmes. 
L'ange  :  Il  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité. 

Les  trois  Marie  se  tournaient  ensuite  vers  le  peuple  en 
répétant  les  paroles  de  l'ange  ;  puis  Marie-Madeleine  se 
séparant  de  ses  compagnes,  s'approchait  du  tombeau  et 
disait  en  le  regardant  fréquemment  : 

—  Hélas  I  ô  douleur  I  hélas  !  qui  a  ôté  du  sépulcre  ce 
corps  tant  chéri  ? 

Après  quoi  elle  s'avançait  rapidement  à  la  rencontre 
de  deux  personnages  chargés  de  représenter  saint  Pierre 
et  saint  Jean,  et  leur  disait  tout  éplorée  : 

—  Us  ont  enlevé  mon  Seigneur  et  je  ne  sais  où  ils 
l'ont  mis.  On  a  trouvé  son  tombeau  vide  et  le  suaire 
avec  le  linceul  plié  dedans. 
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A  leur  tour  Pierre  et  Jean,  entendant  ces  paroles,  de 
s'élancer  en  courant  vers  le  sépulcre.  Jean,  le  plus  jeune, 
arrive  le  premier  et  s*arrâte  à  l'entrée,  puis  tous  deux 
pénètrent  dans  le  tombeau.  Peu  après,  Jean  sort  et 
s'écrie  : 

—  Le  Seigneur  a  été  furtivement  enlevé. 

—  Non  !  dit  Pierre,  il  est  ressuscité  ! 

Ici  deux  strophes  dialoguées  qu'il  serait  trop  long  de 
traduire. 

Pierre  et  Jean  s'éloignent.  Vient  Marie-Madeleine  y 
Tair  triste,  en  chantant  pour  la  seconde  foL?. 

—  Hélas  !  6  douleur  I  hélas  !  etc. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  anges  apparaissent  assis  au 
pied  du  tombeau,  et  adressent  ces  paroles  à  Marie-Made^ 
leine  : 

—  Femme,  pourquoi  pleures-tu  ? 

Ici  trois  strophes  dialoguées  entre  l'un  des  anges  et 
Marie. 
Puis  celle-ci  de  s'écrier  : 

—  Mon  cœur  briUe  du  désir  de  voir  mon  Seigneur. 
Alors  parait  un  religieux  chargé  de  représenter  le 

Sauveur  en  costume  de  jardinier.  Il  s'arrête  près  du 
tombeau  et  dit  : 

—  Femme,  pourquoi  pleures-tu?  Qui  cherches-tu  ? 
Ici  touchant  dialogue  dans  lequel  le  jardinier  dit  : 

Marie  !  et  Madeleine  :  Rabboni  !  maître  I  en  se  jetant  à 
ses  pieds. 

Celui-ci  se  retire  comme  s'il  feignait  d'éviter  son 
attouchement  et  prononce  le  :  Noli  me  tangere. 

Marie  se  tourne  vers  le  peuple  et  s'exprime  ainsi  ; 

—  Félicitez  moi...,  j'ai  vu  mon  Seigneur. 
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Ensuite  deux  anges  disent  : 

—  Venez  et  voyez  l'endroit  où  le  Seigneur  avait  été 
déposé. 

Deux  vicaires  répondent  : 

—  Credendum  est  magis,  sali  Mari,  veraci  quam  Ju- 
dœorum  turbœ  fallad. 

Enfin  le  chœur  reprend  : 

—  Scimus  Ckrisium  surrexisse  à  moriuis  verê. 
Puis  le  Te  Deum. 

Ce  drame  liturgique  de  la  Résurrection  se  passait  dif- 
féremment à  Angers. 

Au  lieu  de  neuf  acteurs^  on  en  comptait  seulement 
quatre ,  savoir  :  deux  corbelliers  agissant  au  nom  des 
saintes  femmes,  et  deux  maires  chapelains  chargés  de 
représenter  les  anges. 

Le  tombeau  était  préparé  en  forme  de  grotte  tout  au 
fond  de  l'abside  de  la  cathédrale,  à  l'autel  Saint*René, 
où  l'on  plaçait  sur  deux  bassins  de  vermeil  des  œufs 
d'autruche  habillés  d'uns  gaze  blanche.  Là,  dans  le  sé- 
pulcre se  tenaient  les  anges  ou  plutdt  les  deux  maires 
chapelains,  en  chape,  qui  attendaient  la  venue  des  cor- 
belliers. Ceux-ci,  à  la  fin  de  matines  et  avant  le  chaut  de 
l'hymne  ambroisien,  partaient  de  la  sacristie  couverts  de 
l'amict  et  de  la  barette,  portant  l'aube,  des  gants  brodés, 
une  ceinture  et  une  dalmatique  blanches  sans  manipule 
et  sans  étoie,  puis  ils  se  rendaient  au  tombeau  précédés  de 
deux  thuriféraires.  Arrivés  au  sépulcre  et  agenouillés 
au  pied  de  l'autel,  le  dialogue  ci-après  avait  lieu  entre 
les  quatre  figurants  : 

Les  maires  chapelains  : 

—  Quem  quœriiis  in  sepulcro  ? 
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Les  corbelliers  : 

—  Jemm  Nazarenum  cruci/ixum. 
Les  maires. 

—  Non  est  Aie,  surrexit  sictU  prœdixerat  ;  venue  et 
videte  locum  ubi  positus  est  Dominus* 

A  ce  moment  les  corbelliers,  au  nom  des  saintes 
femmes,  pénétraient  dans  le  sépulcre,  baisaient  l'autel, 
se  saisissaient  chacun  d'un  œuf  d'autruche  et  quittaient 
le  tombeau  que  les  thuriféraires  encensaient  trois  fois. 

Sur  ces  entrefaites,  les  anges  chantaient  ; 

—  Ite,  nuntiate  discipulis  ejus  quia  surrexit. 
Obéissant  à  cet  ordre,  les  corbelliers  se  dirigaient  vers 

l'évèque  siégeant  au  trône  et  chantaient  : 

—  Resurrexit  Domhius  hodiè,  resurrexit  leo  fortis^ 
Chrisius  Filius  Dei. 

Le  chœur  répondait  : 

—  Deo  gratiasy  alléluia  ! 

Arrivés  au  trône,  Tun  des  deux  corbelliers,  le  plus  âgé, 
approchait  ses  lèvres  de  l'oreille  droite  du  pontife  et  lui 
disait  très-bas  et  très^mystérieusement  : 

^-Surrexit  DominuSy  alléluia! 

L'évêque  répondait  : 

—  Deo  gratiasy  alléluia  ! 

L'autre  corbellier  agissait  de  même,  mais  du  côté  de 

oreille  gauche. 

Pareille  scène  se  reproduisait  à  l'égard  de  chaque 
prêtre,  en  commençant  par  les  chanoines  dignitaires. 
Après  quoi  les  deux  corbelliers  retournaient  au  reves- 
tiaire (la  sacristie),  et  y  déposaient  les  œufs  d'autruche. 

Pendant  qu'ils  se  retiraient,  l'évêque  entonnait  le  Te 
Deum. 
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Ce  n'était  pas  sans  motif  que  Ton  choisissait  pour  éta- 
blir le  sépulcre,  Pautel  Saint-René.  Une  pieuse  légeade 
en  e£fet  voulait  que  cet  ancien  évéque  eût  été  ressuscité 
par  saint  Maurille  :  le  nom  de  René,  rursus  natusy  si- 
gnifie né  de  nouveau.  Cet  autel  fut  donc  considéré 
comme  un  emblème  de  résurrection.  La  même  idée 
s'attachait  aux  œufs  d'autruche. 

Nous  renvoyons  sur  ce  sujet  à  notre  article  inséré  au 
Bépertoire  archéologique,  de  juin-juillet  18£5,  pages 
149,  etc.,  et  à  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  d^  Angers  ^ 
dimanche  \^  avril  1866. 


IV. 


ENTERREMENT   DE   l' ALLELUIA. 

Dans  les  manuscrits  de  Lehoreau  (bibliothèque  de 
l'évèché  d'Angers],  tome  P%  page  434,  en  marge,  on  lit 
cette  note  aussi  curieuse  que  mal  rédigée  : 

«  La  cérémonie  (l'enterrement  de  \ alléluia)  se  faisait 
ainsi  :  Les  enfants^  revêtus  de  certains  habits^  avec  des 
cierges  allumés  et  une  image  voilée  qu'ils  appelaient 
Alléluia^  sortaient  de  la  sacristie  après  nones  du  samedi 
avant  la  Septuagésime,  et  couraient  au  travers  du  chœur 
jusqu'au  réfectoire,  qui  est  la  salle  de  théologie,  chan- 
tant  Subvenite. 

a  Le  pénultième  jour  1547.  Cette  cérémonie  fut  défen- 
due aux  enfants  de  chœur,  parce  qu'elle  déplaisait  à 
M*'  l'évêque  Guillaume  Ruzé,  le  16  avril  1576.  Dumes- 
nil,  page  136  \  » 

1  Guillaume  Ruzé,  évéque  d'Angers  de  157:2  à  .i587.  Dumesnil, 
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A  qaoi  se  rapporte  la  phrase  :  le  pénultième  jour 
1547  ?  Je  rignore.  Ce  fut  peut-être  que  la  cérémonie  se 
fit  cette  année  d'une  manière  plus  solennelle.  La  coutume 
d'enterrer  V Alléluia  n'était  pas  seulement  propre  à  la 
cathédrale  d'Angers  ;  on  la  retrouve  en  d'autres  églises. 
II  parait  qu'elle  est  originaire  de  l'Église  de  Metz^  au 
IX'  siècle,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  se  répandit  en 
France  *. 

A  Angers,  le  procédé  d'inhumation  ressemblait  beau- 
coup à  celui  que  nous  trouvons  mentionné  à  l'article  XY 
des  statuts  de  l'église  cathédrale  de  Tout,  rédigés  au 
XV®  siècle. 

Voici  cet  article  : 

SEPELÏTIJR  ALLELVIA. 

Sabbato  Septuagesimœ  in  nona  conveniant  puericfurri 
feriati  in  magno  vesliarioy  et  ibi  ordinent  sepulturam 
Alléluia.  Et  expedito  ultimo  Benedicamus^  procédant 
cimi  crucibusy  tordis^  aqua  benedicta  et  incenso^  portan- 
tesqiie  glebam  ad  modum  funeris^  trameant  per  c/io- 
mm  y  et  vadant  ad  claustrum  ululantes  usque  ad  lociim 
ubi  sepelittir-y  ibique  aspersa  oqtAa  et  dato  incenso  ab 
eorum  altero  redeunt  eodem  itiîiere.  Sic  est  ab  antiquo 
cmisuetum. 

Traduction  :  «  Le  samedi,  veille  du  dimanche  de  la 
Septuagésime,  à  l'heure  de  none,  il  est  ordonné  que  les 
enfants  de  chœur  se  réuniront  vêtus  de  leurs  costumes 

chanoine  d'Angers.  Voir  ses  œuvres  manuscrites  â  la  Bibliothèque 
d'Angers,  n^"*  658  et  590  du  catalogue  de  M.  A.  I.emarchand. 

^  Manuel  des  Divins  offices  de  G.  Durand,  notes  de  Charles  Barthé- 
lémy, t.  m ,  p.  483. 

REP.  ARC.  21 
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de  fâte,  daQS  la  grande  sacristie  ;  que  là  ils  prépareront 
la  sépulture  de  VAllehUa.  Le  dernier  Benedicamus  pro- 
nonce,  ils  ouvriront  la  marche  avec  les  croix ,  les  torches, 
Feau  bénite  et  l'encens  ;  puis,  portant  une  figure  de 
personnage  mort,  ils  traverseront  le  chœur,  iront  au 
cloître  en  poussant  de  profonds  gémissements  jusqu'au 
lieu  de  la  sépulture.  Sur  la  fosee.  il  y  aura  aspersion  et 
encens  ;  Fenterrement  achevé,  le  cortège  reviendra  par 
le  même  chemin.  Cet  usage  s'observe  aiuM  depuis  long- 
temps. » 

A  Angers  comme  à  Toul,  l'inhumation  du  défunt 
Alléluia  avait  lieu  au  fond  d'une  fosse  creusée  dans  le 
cloître.  Chose  bizarre  I  ce  mot  hébreu  qui  signifie  :  louez 
le  Seigneur,  est  devenu  V  une  sorte  de  substantif  : 
Alleluiarium  (eucologe  des  Grecs)  ;  2''  un  verbe  :  Alle^ 
luiare;  3^  enfin  un  personnage  susceptible  de  mourir, 
capable  d'être  enterré  et  certain  de  ressusciter. 

C'est  là,  disait  un  spirituel  chanoine  d'Angers,  un 
enterrement  que  je  n'eu9se  pas  fait  sans  rire. 

Au  xviii*  siècle,  on  découvrit  dans  un  missel  du  xn« 
siècle  à  l'usage  du  diocèse  d'Auxerre,  la  collecte  qui  ser- 
vait de  conclusion  à  l'office  de  VAlleluia^  car  ce  défunt 
avait  son  office  particulier  ;  plus  tard,  il  eut  même  son 
hymne  spéciale,  qui  ne  manque  ni  de  grâce  ni  d'élégance. 

La  voici  : 

HYMNUS. 

AUeluia  dalce  carmen 
Vox  perennis  gaudii. 
AUeluia  laus  suavis 
Et  choris  cœlestibus, 
Quam  canunt  Dei  manentes 
In  domo  per  seculi. 
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Alléluia  lœta  mater, 
ConcWis  Jérusalem, 
Alléluia  vox  tuorum 
Civium  gaudentium  ; 
Exules  nos  flore  cogunt 
Babilonis  flumiqa. 

Alléluia  non  mereraur 
In  perenne  psallere  ; 
Alléluia  nos  reatus 
Cogit  intermittere  ; 
Tempus  instat  quo  peracta 
Lugeamus  crimina. 

Undè  laudanda  precamur 
Te,  beata  Triniiaa, 
Ut  tuuni  nobis  videre 
Pascha  det  in  aethere, 
Quo  tibi  lieti  canimus. 
Alléluia  perpetim.  Amen. 

TRADUCTION. 

Allelnia  douce  mélodie, 
Chant  de  Tétemelle  joie, 
Alléluia  louange  sua^e. 
Partage  des  chœurs  célestes 
Que  chantent  les  tenants 
De  la  maison  de  Dieu  dans  la  durée  des  siècles. 

Alléluia  joyeuse  mère, 
Concitoyenne  de  Jérusalem, 
Alléluia  voix  de  tes 
Concitoyens  pleins  d'allégresse  ; 
Pauvres  exilés  nous  pleurons 
Car  les  rives  du  fleuve  de  Babylone  nous  y  convient. 

Alléluia  !  nous  sommes  indignes 
De  te  chanter  toujours  ; 
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Alléluia  !  la  voix  du  péché 
Nous  force  à  l'interrompre  ; 
Le  temps  approche  où  nous 
Devons  pleurer  nos  fautes  passées. 

C*est  pourquoi  nous  te  prions,  très-louable 

Et  bienheureuse  Trinité,  ^ 

Qu'il  nous  soit  donné  de  voir 

Au  jour  de  ta  pâque,  dans  le  ciel, 

Ce  signe  qui  nous  fera  chanter 
Au  sein  de  Tallégresse,  l'étemel  Alléluia.  Amen. 

Saint  Udalric  nous  apprend  que  dans  l'ordre  de  Glnny, 
à  la  Septuagésime,  on  ensevelissait  l'usage  du  gras  avec 
V Alléluia  :  in  Septuagesima  adeps  simul  cum  Alléluia 
sepelitur. 

Le  carême  commençait  autrefois  à  la  Septuagésime  *, 
et  ceci  nous  explique  pourquoi  l'enterrement  de  V Alléluia 
se  faisait  à  cette  époque. 

Cette  cérémonie  était  la  mise  en  action  de  cette  idée 
que  les  jours  de  joie  finissaient,  et  que  l'Église  allait  jus- 
qu'à Pâques  convier  ses  fidèles  à  l'abstinence  et  au  jeune. 

Ces  petits  drames,  à  Tépoque  où  les  livres  étaient  d'une 
extrême  rareté,  avaient  l'avantage  de  rappeler  au  peuple 
d'une  façon  saisissante,  ses  devoirs  et  ses  obligations  à 
certains  temps  de  Tannée. 

Il  ne  faut  pas  s'empresser  de  condamner  des  usages 
qui  présentement  nous  feraient  rire^  je  Tavoue,  mais  qui, 
lorsqu'on  les  connaît  bien,  ont  eu  leur  raison  d'être.  On 
comprend  donc  parfaitement  que  certaines  églises  parti- 
culières aient  institué  primitivement  ces  sortes  de  repré- 
sentations, et  que  plus  tard  elles  aient  voulu  les  abolir. 

*  Dict.  de  Trévoux,  an  mot  :  Septuagésime. 
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Dii  reste,  il  faut  reconnaître  que  Rome  ne  s'est  généra- 
lement jamais  montrée  favorable  à  ces  usages  ;  déposi- 
taire des  vérités  éternelles»  elle  n'aimait  pas  qu'on  les 
rapetissât  au  rôle  de  comparses,  en  les  personnifiant. 
Mais  son  action  bienfaisante  était  en  ce  temps-là  même, 
souvent  méconnue. 

V. 

CHIENS. 

Au  tome  II,  Eglise  d'Angers,  fabrique,  folio  32,  in- 
ventaire de  1539,  on  lit  :  unum  magnum  breviarium 
completum  in  diiobus  voluminibus  dilaceratum  à  cani- 
busy  etc. 

Traduction  :  «  Un  grand  bréviaire  en  deux  volumes, 
déchiré  par  des  chiens,  etc.  »  Au  folio  296,  tome  III^  il 
est  question  des  chiens  du  secrétain  (sacristain). 

On  peut  induire  de  ces  textes  que  des  chiens  pouvaient 
être  chargés  de  faire  le  guet  dans  la  cathédrale. 

Dans  une  de  nos  notes  nous  avons  constaté,  notam- 
ment au  xvi""  siècle,  l'existence  de  lits  au  fond  de  l'aile 
sud,  probablement  destinés  aux  surveillants. 

Du  rapprochement  de  tout  cela ,  il  parait  résulter  que 
la  garde  de  notre  cathédrale  était  confiée,  au  xvi*"  siècle, 
à  la  double  surveillance  de  chiens  et  de  gardiens  spéciaux. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  eu  égard  à  la  richesse 
du  trésor  de  cette  église  à  cette  époque. 

Une  coutume  absolument  semblable  existait,  de  nos 
jours,  à  la  cathédrale  du  Mana.  Vers  1826,  cette  église 
fut  confiée  à  la  garde  d'un  gros  chien,  mais  on  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ce  désagréable  moyen  de  surveillance. 
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m. 


HonruHEiirT  fvwebri: 

DE   GABRIEL    CONSTANTIN,    DOYEN    DE    L'ÉGLISE    D' ANGERS 
ET  DU   PARLEMENT   DE   BRETAGNE. 

Derrière  la  boiserie  du  chœur,  contre  la  muraille 
septentrionale,  près  le  transsept,'existe  encore  une  table 
de  marbre,  sur  laquelle  est  gravée  Tinscription  sui- 
vante, que  M.  de  Farcy  a  pris  le  soin  d'estamper  à 
notre  demande  : 

MAGNO 

GABRIEL  J1V!1^         CONSTANTINUS 

N  Un  infi 
VIRTUS 

iETERNiG  MEHORIiE 

GLARISSIMI  VIRT  D  .  D  .  GABRIELIS 

GONSTANTDf 

HVIVS  mSIGNIS  EGGLESI^   ANDEGAVENSIS  ET 

AREMORIGI  SENATVS  DEGANI 

LEGE  VIATOR  ET  MIBARE 

VENERANDA  OCTOGENARIVH  PROPE  SENEM  FACIE  ,  OMNIB' 
ANIMI  corporisq'  dotib'  ILLVSTREM  VNVM  QUOD  SCIAM 
POST  MAGNVH  CONSTANTINVM  RELIGIONS  PIETATB  MORVM 
GRAVITATE  SaPIENTIA,  BENEFICENTIA  mage  INGLTTVM  HOC 
MAGNO  SVPERIOREM  QVOD  CLERO  ET  POPVLO  PLVRES  ANNOS 
PROFVIT  HVIVS  QViPPE  INSIGNIS  EGGLESI^  VT  ET  AREMORIGI 
SENATVS  DEGANVM  MERITISSIMVM  ET  GLERVS  ANDEGAVENSIS 
ET  POPVLVS  AREMORIGVS  SVMMO  SEMPER  ET  AMORE  ET  HO- 
NORE COMPLEXVS  EST  VTRIVSQVE  IN  ORE  iETERNVM  VICTVR^ 
NON  TAM  IGITVR  MORTWM   QUERERE  QVAM  BEATE  VIVEN- 
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TEM  ASSERE  ANNIS  MERITISQV  PLENVM  ET  QVO  DIGNVS 
NON  ERAT  MVNDVS  Gi£LVM  SIBI  IVRE  VUfDIGASSE  DE 
BENE  PARTIS  PAVPERES  lYVIT  INSIGNEM  HANC  ECGLE- 
SIAM  PARI  STNPHONIAGORVM  PVERORVM  AVXIT  PUS  FV- 
NOATIONIBVS  AMPLIAVIT  DENIQVE  QVI  SIBI  OMNES  GONGI 
LIAVIT  0MNI6VS  INGENS  SVI  DESIDERIYM  REUQVIT 

DEYIXIT  ANNO  SALVTIS  1661 
iETATIS  78  DIE  19  IVLII 

PONEBAT  CLARISSIMO  PARENTI  FILIA  AMANTIS- 
SIMA  ET  OBSEQVENTISSIMA  AMORIS  PIETATIS 
QVE  HONIMENTVM 

Pionnier  fecit. 

Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans  cette  ins- 
cription : 

1*"  La  crosse  et  le  bonnet,  deux  insignes  que  les 
doyens  pouvaient  porter,  mais  seulement  dans  leurs 
armoiries. 

3^  Deux  monogrammes,  Tun  du  prénom  Gabriely 
l'autre  du  nom  Constanlinus . 

S""  Le  nom  de  l'artiste  qui  s'appelait  Plounier. 

Cette  plaque  a  été  connue  de  Gaignières  qui  Ta  fait 
reproduire  au  xvir  siècle;  aussi  la  trouve-t-on  dans 
Tun  de  ses  portefeuilles  que  possède  la  bibliothèque 
Bodiéienne  d'Oxford,  et  parmi  les  calques  faits  par 
M.  Frappaz,  aujourd'hui  déposés  à  la  Bibliothèque 
impériale,  département  des  estampes  ^ 

Cette  plaque  y  est  environnée  d'un  édicule,  surmonté 
d'une  croix  posée  sur  un  globe.  Au  dessous  parait  le 
portrait  de  Gabriel,  profil  à  droite,  le  visage  orné  de 

*  Goliect.  GaigQ.,  tome  Vlil,  Eglises  de  France. 
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moustaches  et  d'une  barbe  en  pointe.  Une  calotte  couvre 
sa  tête  et  une  aube  ses  épaules. 

Plus  bas  est  Tinscription  portant  à  son  sommet  la 
crosse  en  dedans  et  le  bonnet  de  doyen.  Une  tête  de 
mort  ailée  la  termine.  Au  dessous  sont  les  armoiries  du 
défunt^  mal  définies,  où  Ton  distingue  entre  deux 
branches  servant  de  supports,  une  couronne  de  comte 
surmontée  des  mêmes  insignes,  de  la  crosse  et  du  bon- 
net. Aux  flânes  de  la  plaque  se  dressent  deux  pilastres 
d'ordre  plus  ou  moins  ionique,  voilés  à  demi  de  ten- 
tures noires  semées  de  larmes.  Deux  angçs  éplorés,  l'un 
à  droite,  Tautre  à  gauche,  et  placés  au  bas  des  pilastres, 
complètent  l'ornement  de  cet  édicule. 

Ce  côté  extérieur  décrit,  il  nous  reste  à  donner  la 
traduction  des  lignes  qui  composent  l'inscription. 

A  cet  effet,  j'ai  cru  devoir  la  soumettre  à  l'un  de  nos 
collègues  les  plus  compétents  en  cette  matière  comme 
en  beaucoup  d'autres,  à  M.  Sorin,  inspecteur  honoraire 
d'académie.  La  voicî  telle  qu'elle  a  été  agréée  de  com- 
mun accord. 

GRAND 
NOM, 

GABRIEL      VERTU     CONSTANTIN. 

PLUS 
GRANDE. 


l'éternelle  mémoire 
de  très-illustre  personnage  Monseigneur  Gabriel 

Constantin, 
de  cette  insigne  église  d'Angers  et 
du  parlement  de  Bretagne  doyen. 
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Lis,  voyageur,  et  admire 

ce  vieillard  presque  octogénaire  ,  aux  traits  vénéra- 
bles, doué  de  toutes  les  qualités  de  Tâme  et  du  corps, 
plus  illustre  qu'aucun  autre  que  je  sache  après  le 
grand  Constantin  par  la  religion,  la  piété,  la  gravité 
des  mœurs,  la  sagesse,  la  bienfaisance,  supérieur  même 
à  ce  grand  homme  en  ce  qu'il  fut  pendant  un  plus 
grand  nombre  d'années  ^  le  protecteur  du  clergé  et  du 
peuple.  Aussi  l'éminent  doyen  de  cette  insigne  église 
et  du  parlement  de  Bretagne  a  été  pour  le  clergé  ange- 
vin et  pour  le  peuple  breton,  un  constant  et  suprême 
objet  d'amour  et  de  respect,  et  dans  les  hommages  de 
l'un  comme  de  l'autre  il  vivra  éternellement. 

Ne  déplore  donc  pas  sa  mort,  afSrme  plutôt  qu'il 
jouit  d'une  heureuse  vie,  cet  homme  plein  d'années  et 
de  mérites,  dont  le  monde  n'était  pas  digne  et  que  le 
ciel  a  justement  revendiqué. 

De  ses  richesses  bien  acquises  il  soulagea  les  pauvres, 
il  créa  pour  cette  insigne  église  deux  emplois  d'enfant 
de  chœur  ',  il  la  dota  de  pieuses  fondations,  enfm 

^  Le  grand  Constantin  vécut  63  ans,  et  le  personnage  en  question 
18.  Voilà  pourquoi  nous  pensons  qu^on  peut  conserver  kplures  le 
sens  littéral  du  comparatif  au  lieu  de  lui  donner  celui  de  plurimos, 

'  Peut-être  serait-il  possible  de  traduire  pari  symphonincorum  pue- 
rwttin,  par  un  pareil  nombre  ou  un  nombre  double  d'enfants  de  chœur. 
Mais  pour  admettre  ce  sens,  nous  croyons  qu'il  faudrait  dans  (a 
phrase  latine  le  mot  numéro,  dont  Tellipse  ne  nous  paraît  pas  admis* 
sible.  Nous  sommes  donc  d*avis  de  regarder  pari  non  comme  adjec- 
tif^ mais  comme  substantif,  qui  signifie  :  une  paire,  une  couple»  Alors 
au  lieu  de  :  il  doubla  le  nombre  des  enfants  de  chœur,  nous  disons  : 
}/  créa  pour  cette  insigne  église  deux  emplois  d'enfants  de  chœur.  A 
la  vérité,  cela  ne  constitue  pas  un  grand  bienfait;  mais  ce  sens  est 
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après  s'être  concilié  l'amour  de  tous,  il  a  laissé  à  tous 
un  immense  regret  de  sa  perte. 

Il  cessa  de  vivre  l'année  du  salut  1661,  de  son  âge 
la  78%  le  19«  jour  de  juillet. 

A  un  très-illustre  père,  sa  fille  pleine  de  tendresse  et 
de  respect  a  élevé  ce  monument  de  piété  filiale. 

Pionnier  Va  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit  de«cette  emphatique  inscription,  il 
reste  vrai  que  Gabriel  fut  un  des  bienfaiteurs  de  l'église 
d'Angers.  Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans 
l'extrait  que  nous  allons  faire  d'une  pièce  cotée  folio 
379,  t.  2  (Fabrique,  manuscrits  Joubert).  Nous  y 
voyons  en  effet  que  par  acte  du  24  juillet  1657  c  Mes- 
sire  Gabriel  Constantin,  seigneur  de  la  Fraudière,  prestre 
doyen  de  l'église  d'Angers,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils  d'Estat  et  privé  et  doyen  en  son  parlement  de 
Bretagne,  demeurant  en  la  cité  de  ceste  ville,  paroisse 
sainct  Aignan,  »  fit  don  à  la  Fabrique  d'une  chapelle 
«  composée  d'une  croix,  crucifix,  deux  chandeliers,  un 
benistier,  aspercouer,  clochette,  bassin  à  laver,  boueste 
avecq  son  couvercle  à  mettre  le  pain,  un  calisse  avec 
sa  platine  (patène)  et  deux  choppineaux,  le  tout  d'ar- 
gent vermeil  doré   cizelé  pezant  ensemble  26  marcs 

en  rapport  avec  l'emphase  du  reste  de  Tépitaphe.  Un  auteur  capable 
de  mettre  sur  la  même  ligne  le  grand  Constantin  et  le  doyen  Ja 
chapitre  d'Angers,  de  placer  même  ce  dernier  au  dessus  de  l'illustre 
empereur,  était  bien  capable  aussi  de  voir  un  important  bienfait  dans 
l'institution  de  deux  enfants  de  chœur.  La  traduction  que  nous  pro- 
posons a  d'ailleurs  l'avantage  de  ne  pas  forcer  le  sens  de  la  phrase 
latine  qu'elle  reproduit  exactement. 
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9  onces  A  gros.  >  Cette  donation  fut  faite  à  la  condition 
de  certaines  prières  qui  devaient  être  dites  du  vivant 
du  donateur  et  après  son  décès.  L'acte  stipule  en  outre 
que  le  doyen  pourra  faire  mettre  si  bon  lui  semble 
sur  la  dite  argenterie  ses  armes,  dont  la  principale 
pièce,  fort  mal  blasonnée  d'ailleurs  dans  le  dessin  de 
GaignièreSy  parait  avoir  été  comme  une  sorte  de  rocher. 
Gabriel  Constantin  appartenait  à  une  ancienne  famille 
très-distinguée  par  ses  alliances  et  ses  propriétés.  Un 
membre  de  cette  maison  posséda  le  château  de  La 
Lory,  près  de  Segré  *. 

>  Voir  Vita  petn  ^rodif,  page  291). 
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IV. 


IVOTE   SUR  JEHLAUr  DE  BORDIIHÈK 


OU    BOURDIGNÉ. 


Cet  historien  de  l'Anjou,  chanoine  prébende  de  Té- 
glise  d'Angers,  comparait  comme  témoin  dans  un  inven- 
taire des  reliques,  vases  sacrés,  etc.,  etc.,  du  \^^  mai 
1539  (manusc.  Joubert,  tome  II,  fol.  5),  et  dans  un 
projet  de  règlement  pour  le  son  des  cloches  et  service 
à  la  mort  des  chapelains,  sans  date,  tome  IV,  fol.  314. 

Il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  dans  une  affaire 
où  ses  collègues  ecclésiastiques  protestaient  contre  l'u- 
surpation de  certains  privilèges. 

Au  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Angers ,  dressé  par  M.  Albert  Lemarchand ,  on  voit 
numéro  631,  que  Jehan  de  Bourdigné,  auteur  de  V His- 
toire agrégative  des  annales  et  chroniques  d'AnjoUy  rédigea 
de  sa  main  un  grand  nombre  de  procès-verbaux  attes- 
tant certains  miracles  qui  se  seraient  effectués  sur  le 
tombeau  de  l'évêque  Jean  Michel.  Ces  procès-verbaux 
sont  consignés  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Angers  commencé  en  14-97.  Bourdigné  y  rédigea  de 
l'an  1532  à  1535.  Ce  manuscrit  fut  découvert  en  jan- 
vier 18 H,  et  acquis  vers  cette  époque  par  la  ville. 

Au  même  catalogue,  numéro  133,  verso,  on  lit  cette 
note:  c  Anno  Domini  m.  d.  xlvi,  antè   Pasqua,  obiit 
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i  dominus  Jobannes  de  Bourdigne  in  legibas  doctor  et 
c  canonicus  hujus  ecclesie  Andegavensis.  Cujus  anima 
c  requiescat  cum  bonis!  Amen.  » 

Traduction.  —  L'an  du  Seigneur  1546,  avant  Pâques, 
mourut  messire  Jean  de  Bourdigne ,  docteur  es-loix  et 
chanoine  de  cette  église  d'Angers.  Que  son  âme  repose 
avec  les  bons!  Ainsi  soit^il. 

Son  histoire  agrégative  fut  imprimée  l'an  1529,  à 
Paris,  par  Anthoine  Couteau,  pour  Charles  de  Boingne 
ou  deBoigne  et  Clément  Alexandre,  marchands  libraires 
à  Angers.  L'auteur  dédia  son  œuvre  à  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  V^. 

Les  Chroniques  de  Bourdigne ,  trois  cent  treize  ans 
plus  tard,  eurent  l'avantage  d'une  nouvelle  édition 
imprimée  dans  l'année  1842,  par  MM.  Cosnier  et  Lachèse, 
imprimeurs  à  Angers. 

M.  le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes  en  fit  les  frais 
et  mit  à  la  tête  un  avant-propos  de  68  pages  où  le  style 
et  la  critique  sont  excellemment  représentés.  J'eus 
l'honneur  d'être  chargé  de  faire  les  notes. 

M.  de  Quatrebarbes,  au  commencement  de  l'édition, 
a  fait  placer  le  portrait  de  Bourdigne,  et  au-dessous  sa 
signature  qu'il  écrivait  ainsi,  de  Bordigné.  Quelques 
auteurs  le  disent  frère  de  Charles  de  Bordigné,  auteur 
delà  légende  de  maître  Pierre  Faifeu.  Mais  cette  filia^ 
lion  est  douteuse  (Avant-propos,  page  lxiii). 

La  Croix  du  Maine,  page  209,  nous  apprend  que 
notre  historien  était  issu  «  de  la  maison  de  Bordigné, 
«  au  Maine,  à  cinq  lieues  du  Mans,  en  la  paroisse  de 
«  Bemay.  » 
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Son  père,  Roland  de  Bourdigné,  fit  en  15i2  la  cam- 
pagne d'Italie  à  l'armée  de  Gaston  de  Foix  (avant- 
propos,  page  Lxxv). 

Il  existe  encore  dans  le  Maine  une  famille  de  ce  nom 
représentée  notamment  par  le  baron  de  Bourdigné, 
qui  s'empressa  de  communiquer  à  M.  de  Quatrebarbes 
divers  documents  dont  ce  dernier  a  fait  un  heureux 
usage. 

V.  Godard-Faultrier. 


CERCUEILS  m  PIERRE 


TROUVÉS 


PRÈS  DE  L'EX-ÉGLISE  SAINT-MARTIN  D'ANGERS. 


Vers  le  milieu  de  juin  1866,  M.  le  Maire  voulut  bien 
nous  informer  que  par  suite  de  travaux  de  construction 
entrepris  dans  la  cour  de  la  maison  de  M.  Bougère, 
notaire  à  Angers,  rue  Haute  Saint-Martin,  l'on  venait 
de  découvrir  trois  cercueils  de  pierre  enfouis  sous 
environ  1  m.  66  cent,  de  terre  rapportée. 

Il  nous  priait  en  même  temps  de  lui  faire  savoir  si 
réellement  ces  anciennes  sépultures  valaient  la  peine, 
au  point  de  vue  archéologique,  d'être  enlevées  et  dépo- 
sées au  Musée  d'antiquités. 

Après  donc  nous  être  transporté  le  17  juin  sur  les 
lieux,  nous  pûmes  constater  que  ces  tombeaux  étaient 
deHa  classe  de  ceux  appelés  non  apparents^  qu'ils  étaient 
orientés  les  pieds  vers  l'est;  qu'ils  n'affectaient  point 
la  forme  parallélipipéde,  étant  plus  larges  du  côté  de 
la  tête  que  du  côté  des  pieds  ;  qu'ils  avaient  été  creusés 
dans  une  pierre  plus  ou  moins  coquillière  en  manière 
d'auges  ;  que  cette  pierre  très-poreuse  ne  se  trouvait 
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point  autour  d'Angers;  qu'elle  devait  provenir  des 
bancs  fossiles  de  Doué-la-Fontaine  ^  où  se  faisait  au 
moyen  âge  un  commerce  très-actif  de  cercueils  de  cette 
nature;  que  les  couvercles  également  en  pierre  et  cha- 
cun d'une  seule  pièce,  avaient  une  surface  plane  ;  que 
ces  tombeaux  avaient  fait  partie  d'un  ancien  cimetière 
qui  environnait  autrefois,  vers  sud  et  vers  l'ouest,  Té- 
glise  d'origine  carlovingienne  de  Saint-Martin;  que  l'un 
d'eux  reposait  sur  une  construction  faite  exprès  et  com- 
posée de  moellons  où  n'entrait  pas  d'ardoises,  genre 
de  construction  qui  cessa  à  Angers  vers  le  milieu  du 
\V  siècle  ;  que  ces  sépultures  entièrement  semblables, 
ne  pouvant  être  plus  anciennes  que  la  fondation  de 
l'Église  ,  devaient  par  conséquent  trouver  leur  date 
entre  le  ix^  siècle  et  le  milieu  du  xi«  ;  qu'elles  n'avaient 
rien  de  particulièrement  remarquable  ;  bref  qu'elles  ne 
valaient  pas  les  frais  d'extraction  et  de  transport  de- 
vant monter  à  plus  de  50  francs,  le  Musée  Toussaint  en 
possédant  d'ailleurs  de  pareilles. 

Notre  examen  terminé,  nous  nous  rendîmes  au  domi- 
cile de  M.  Montrieux,  auquel  nous  fîmes  de  vive  voix 
notre  rapport  et  qui  admit  nos  conclusions.  Toutefois 
M.  le  Maire  nous  pria  de  rédiger  la  note  qui  précède 
afin  que  le  souvenir  de  cette  découverte  fût  du  fnoins 
conservé  dans  les  Mémoires  de  notre  Société. 

V.  Godard-Faultrier. 
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MURUS  GAULOIS 


DB 


CINAIS    (iNDRE   £T   LOIRE) 


VULGAIREMENT  APPELÉ 


CAMP  DES  ROMAINS' 


§  1 .  —  Description  des  lieu)c. 

Lorsque,  partant  du  confluent  de  la  Loire  et  de  la 
Vienne,  le  voyageur  remonte  la  rive  gauche  de  ce  der- 
nier cours  d'eau  en  suivant  la  route  de  Candes  à  Chi- 
noiiy  il  longe  le  pied  de  hauteurs  terminant  le  massif 
accidenté  qui  s'étend  de  Saumur  à  Loudun. 

Les  pentes  qu'il  aperçoit  à  sa  droite  sont  générale- 
ment très-raides  et  laissent  peu  de  dépressions  favo- 

*  Voir  le  plan  €i-aimexé« 

REP.  ARC.  22 
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râbles  pour  y  tracer  d'autres  routes  que  des  chemins 
d'exploitation  rurale. 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  Yis*à-Tis  de  la  ville  de  Chi- 
non  qu'on  rencontre  une  coupuce  étroite  et  profonde, 
la  petite  vallée  de  Négi^oa,  dont  on  a  profité  pour  éta- 
blir la  route  de  Loudun. 

Il  résulte  de  cette  interruption,  dans  les  hauteurs 
dont  nou9  parlons,  tne  sotte  de  cap,  situé  enlre  les 
vallées  de  la  Vienne  et  du  Négron  qu'il  domine  d'un 
relief  de  70  métrés  environ  et  qui  termine  un  plateau 
couvert  de  murs  peu  élevés,  formés  de  très-grosses 
pierres. 

C'est  le  plateau  de  Cinais,  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  :  Camp  des  Romains, 

Les  pierres  sont  placées  joiatives,  sans  mortier,  en- 
foncées de  quelques  centimètres  en  terre;  elles  n'ont 
pas  été  taillées,  on  les  a  employées  telles  qu'elles  ont  été 
extraites  du  sol.  Leur  ensemble  constitue  une  enceinte 
ABCDEFGHIKL  très-allongée,  de  figure  irrégulière, 
approximativement  orientée  de  l'est  à  l'ouest  et  divisée 
intérieurement  par  plusieurs  murs  disposés  en  lignes 
parfaitement  droites. 

La  surface  enveloppée  par  le  pourtour  extérieur 
ABCDEFGHIK^L  est  de  25  hectares;  sojql  grand  axe 
est  d'environ  950  mètres  et  sa  plus  grandei  largeur  est 
d'à  peu  près  âOO  mètres.  L'enceinte  manque  sur 
presque  tout  le  parcours  de  l'extrémité  est,  marquée 
en  lignes  ponctuées.  ^  et  sur  plusieurs  pointe  au  sud;  et 


*  Le  plan  a  été  levé  sous  nos  yeux,  au  mois  de  juin  1864,  à  une 
grande  échelle;  celui-ci  n*est  qu'une  réduotion. 
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h  l^otfè^t,  ram  il  est  aisé  A'etk  Tecùnmître  ht  iraieeis. 
La  paftitj  FOH  dd  plàleàti  s^appelle  :  le  CimOière  de.^ 
Bkmûi'riè,  t'est  eelle  qui  forme  lé  eap  dont  nôu&  atotes 
parlé,  eAtré  les  vallées  è%  la  VieiMe  et  An  Négfon. 

Efif  parlant  do  Textréinité  G  et  en  marchant  dan^  la 
àït^cûoM  du  grand  axe  dn  camp,  on  monte  nne  pente 
d'inclinaison  tré&-doQoe  qui  unit  par  se  changer  etk  ho- 
rizontale vers  la  portion  occidentale  de  l'enceinte. 

Les  pierres  dont  sont  faits  les  murs  ont  été  trouvées 
sur  les  tîeiHi  mêmes^  Elles  affleurent  à  la  surface  du  sol 
qui  est  presque  entièrement  privé  de  terre  végétale  et 
n'a  jamais  dû  produire  qu'une  herbe  maigre  et  rare. 
Ces  pierres  sont  des  blocs  grossièrement  arrondis,  for- 
ittésf  de  poodingues  doit  les  fragments  constitutifs  sont 
des  mevceaux  de  quartz  blanc^  opaque^  entourés  d'une 
pâte  siliceUi^  grise. 

Les  cailloux  élémentaires^  après  afvoir  été  soumi&  à 
utt  ttafnsport  prolongé  dû  à  Faction  des  eaux,  se  sont 
agglomérés  en  Mocs  qui  ont  eux-mêmes  ensuite  été 
charriés  aasez  longtemps  ponr  avoir  leurs  arêtes  et 
leurs  angles  trèa^émouss^v  C'est  dans  cet  état  qu^îls  se 
sont  trouvés«sur  le  plateau  de  Cinais,  au  moment  d'it 
soulèv^meiit  géologique  qui  Fa  mis  an  jour. 

•An  itombre  des  divisions  intérietires,  on  remarque 
une  grande  rue  DI  de  5  mètres  de  largeur.  Elle  est 
comprise  entre  deux  murailles  paralHèles,  dans  la*  di* 
rection  nord^sud,  el  donnait  accés„  au  mey$a  d'ouver^ 
tniresv  dans  les  compartiments  voisins^. 

On  voit  encore  aujourd'hui  quatre  peirtes  à  l'enceittte 
exftériewe  :  eïles  sotit  situées*  aux  pomts  B,  D,^  E,  K  ; 
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qelte  dernière  a  été  élargie  et  approfondie  dans  des 
temps  postérieurs.  Il  est  presque  certain  qu'il  en  exis- 
tait aux  extrémités  A  et  G.  Près  des  portes  B,  D,  E,  K, 
dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  on  remarque  les  bases  de 
petites  constructions  rectangulaires  B%  D%  E%  K'  bâties 
de  la  même  façon  que  les  autres  murs.  C'étaient  évi- 
demment des  postes  destinés  à  recevoir  les  gardes  des 
portes  et  à  flanquer  ces  entrées. 

Les  profils  oA,  cdy  ef  montrent  comment  sont  dispo- 
sées les  pierres  des  maçonneries  encore  existantes  au- 
jourd'hui. Chaque  mur  était  fait  de  deux  rangées  de 
grosses  pierres  plantées  les  unes  à  côté  des  autres  de 
manière  à  former  une  épaisseur  qui  va  jusqu'à  i°^  50 
pour  l'enceinte  extérieure  et  qui  ne  dépasse  pas  \^  80 
pour  les  divisions  intérieures.  Les  vides  étaient  sans 
doute  remplis  de  terre  et  de  pierres  plus  petites. 

Sur  cette  première  assise,  qui  constitue  tout  ce  qui 
reste  aujourd'hui  des  anciennes  murailles  et  qui  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  0°i,80  de  hauteur,  on  avait  dû 
mettre  d'autres  blocs ,  de  manière  à  obtenir  un  relief 
de  6  pieds  (1°^,77)  environ,  comme  nous  le  démontre- 
rons tout  à  l'heure.  , 

La  partie  sud  GHIKLA  du  périmètre  qui  longe  la 
crête  des  pentes  très-raides  de  la  vallée  du  Négron 
n'avait  probablement  pas  de  fossé.  La  portion  nord 
ABCDEFG  était  beaucoup  plus  facilement  abor- 
dable; on  y  remarque  les  traces  d'un  fossé  et,  de  B 
en  D,  les  restes  d'une  double  enceinte  dont  chacune 
avait  son  fossé  propre. 

Du  point  F,  partait  un  mur,  ou  plus  probablement  un 
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fossé  entre  deux  murs,  allant  jusqu'en  M  où  se  trou- 
vait un  petit  poste  en  pierres,  analogue  aux  postes 
B',  D',  E',  K'. 

Comme  Tenceinte  n'allait  pas  jusqu'aux  pentes  du 
plateau,  du  côté  de  la  Vienne,  l'ennemi  aurait  pu  les 
gravir  sans  être  vu  et  arriver  ainsi,  à  l'improviste,  toul 
près  du  parapet.  Il  importait  donc  de  surveiller  ces 
pentes,  et  tel  était  le  but  de  la  petite  redoute  au 
poste  M. 

De  la  caponniére  FM,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un 
bourrelet  très- visible  sur  le  sol. 

Hors  de  l'enceinte,  au  nord-est,  vis-à-vis  de  la  mu- 
raille A  B,  se  voient  des  clôtures  en  pierres  qui  servent 
aujourd'hui  de  délimitation  à  des  propriétés  et  qui  se 
trouvent  peut-être  sur  l'emplacement  d'anciens  murs 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Toute- 
fois, cette  hypothèse,  très-admissible  pour  la  ligne  ponc- 
tuée parallèle  à  AB,  l'est  moins  pour  le  tracé  BO. 

Près  de  la  porte  B ,  au  point  C ,  se  détache  dans  la 
direction  du  nord  une  ancienne  et  très-longue  tran- 
chée CN,  bordée  de  chaque  côté  de  deux  bourrelets 
en  pierres  mêlées  de  terre,  qui  ont  été  certainement 
plus  élevés  qu'aujourd'hui. 

Nous  ne  serions  pas  éloigné  d'y  voir  une  autre  ca- 
ponniére, une  de  ces  longues  communications,  avec  pa- 
rapet de  chaque  côté,  jouant  le  même  rôle  que  le 
double  fossé  fait  par  César  devant  Gergovie  pour  relier 
ses  deux  camps,  afin  que  de  petits  détachements  et 
même  des  hommes  isolés  pussent  y  circuler  à  couvert  ^ 

>  Guerre  des  Gauke,  liv.  VU,  chap.  xxxvi. 
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.  La  caponoièreGN  aurait  alors  relié  le  camp  à 
qqelque  redoute  placée  au  sommet  du  ravin  <l6  la 
ferme  de  Bélissons  ou  même  à  quelque  souFoe  QÎtùée 
dans  un  pli  du  terrain. 

Nous  ne  donnons  toutafoi?  pette  l^ypothése  qu'eA 
toute  réserve  et  sans  y  tenir  absolument. 

Ajoutons,  pour  teroûner  cette  description,  que,  dan^ 
rintérieur  de  Tenceinte,  ou  remarque,  en  différents 
points  u,  v^  X,  y,  des  blocs  de  pierre  pareils  à  ceux 
qui  çnt  servi  à  construire  les  murs,  sauf  qu'ils  sont  gé- 
néralement plus  longs.  Ces  blocs  sontplacéa  debout,  à 
peu  de  distance  les  uns  des  autres  et  ressenpblent  a^ez 
&  de  petits  cromlechs  ou  réunion  de  menhirs.  Ils  ont 
été  lires  du  sol  à  l'emplacement  même  où  on  les  voit 
aujourd'hui,  et  cette  extraction  a  causé  à  la  surface  du 
terrain  une  légère  dépression  où  s'est  amassé  un  peu 
d'humus  qui  produit  de  l'herbe  plus  verte  que  celle  de 
l'aride  plateau  de  Cinais« 

Deux  des  pierres  du  groupe  x  s'appollent,  Pune  : 
MuU  de  saint  Martin^  l'autre  :  ^^gré  ie  mnt  Martin^ 
On  prétend  y  voir  des  empreintes  dues  au  grand  saint 
de  la  Touraine  :  ces  dénominations  montrent  que  cas 
pierres  sont  en  place  depuis  une  époque' anciepae. 

§  3.  —  Le  camp  de  Ginais  est  un  ancien  hurus 

GAULOIS. 

« 

« 

A  quelle  époque  et  par  quel  peuple  les  murs  de 
Ginais  ont-ils  été  consbruits? 
Dans  quel  but  ont-ils  été  bâtis? 
Les  savants  qui  le;  ogt  visité^  ont  été  611  géA^^l  peu 
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plScites  à  cet  égard.  On  séni  que  leur  opinion  était 
assez  mal  assise  et  ^u'iU  héritaient  à  la  manifester 
«Ituréroetit. 

11  parait  <{ne. Court  de  Gébelin  et  La  Sauvagére  ont 
exploré  le  plateau  de  Cinais  avant.  1789;  mais  ils  n'ont 
rieii  écrit  sur  leurs  reoberehes. 

Il  y  a  enviroa  soixante  ans»  M.  du  Moostier  de  la 
Fond  a  fait  une  description  qui  a  été  reproduite  en  par* 
tie  par  son  petit-fils,  M.  de  Gougny,  dans  un  récent  et 
irès^întéressant  article  inséré  au  Bulletin  monumental  \ 
L'auteur  penche  pour  attribuer  le  camp  aux  Gaulois» 
<avant  la  conquête  de  César. 

Au  tome  V  des  mémoires  de  la  Société  archécdogique 
de  Tour6,  on  trouve  quelques  ligines  établissant  que  les 
Romains  ont  occupé  cette  positioUé 

M.  de  Gougny,  dans  l'article  dont  nous  venons  de 
parler,  démontre  que  les  murs  de  Cinais  ont  été  cous* 
truits  dans  un  but  de  défense.  Puis  écartant  l'hypothèse 
qui  en  fait  un  ouvrage  des  Romains  et  celle  qui  les  re*- 
^rde  comme  Gaulois,  il  se  demande  s'ils  ne  seraient 
pas  dus  &  des  peuples  d'origine  germanique.  Après 
aivoir  développé  cette  idée,M.  de  Cougny  n'est  pas  éloi*- 
gné  de  les  rattacher  à  l'invasion  kimrique. 

Les  foiiilles  qu'on  a  pratiquées  sur  les  lieux  ont  été 
peu  fructueuses.  Elles  ont  cependant  mis  au  jour  un 
certain  nombre  de  médailles,  presque  toutes  restées  in- 
coiUiùes  par  la  faute  ou  par  la  cupidité  des  ouvriers* 

Celles  qu'on  a  pu  se  procurer  étaient  pour  la  plupart 
de  l'époque  des  Antonins. 

1  Quatrième  série,  tome  U,  3S»  toltune,  n^  5,  i866,  pages  468  et 
«■iYaolcsL 
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Il  est  donc  certain  que  les  Romains  ont  séjourné  sur 
le  plateau  de  Cinais,  et  sans  les  divisions  intérieures  de 
l'enceinte  qui  sont  trop  en  dehors  de  leurs  habitudes 
de  castramétation,  nous  serions  tenté  de  leur  en  attri- 
buer la  construction. 

Autrefois,  on  était  trop  enclin  à  déclarer  romaines 
toutes  les  vieilles  enceintes,  dont  le  nombre  est  si  grand 
dans  nos  campagnes. 

Aujourd'hui,  on  est  tombé  dans  un  excès  contraire  : 
beaucoup  de  savants  semblent  examiner  ces  vestiges 
avec  une  loupe,  et  si  le  tracé  du  rempart,  son  profil, 
la  nature  des  matériaux  dont  il  est  fait,  etc.,  ne  con- 
cordent pas  exactement  avec  ce  qu'ils  ont  lu  dans  les 
anciens  auteurs,  ils  déclarent  formellement  que  l'en- 
ceinte n'est  pas  romaine. 

La  forme  générale,  par  exemple,  n'est-elle  pas  un 
rectangle  parfait,  une  des  quatre  portes  classiques  vient- 
elle  à  manquer  ou  à  n'être  pas  rigoureusement  à  sa 
place?  Ce  n'est  pas  un  camp  romain. 

Or,  nous  le  demandons ,  quelqu'un  a-t-il  jamais  vu 
un  camp  temporaire,  bien  réellement  reconnu  comme 
romain  par  d'autres  indices,  présenter  exactement  la 
forme  rectangulaire  demandée  par  Polybe  et  par 
Hygin  ? 

L'erreur  vient  de  ce  que  ces  auteurs  didactiques  ont 
donné  les  formes  du  campement  des  troupes,  de  la  sur- 
face occupée  par  les  tentes  ou  les  baraques  des  légions 
et  des  alliés,  plutôt  que  le  tracé  du  retranchement 
même  des  camps,  qui  n'était  nullement  astreint  à  res- 
ter parallèle  aux  faces  limitant  les  troupes. 

Jamais  on  ne  nous  fera  croire  qu'un  peuple  aussi  in- 
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telligemment  militaire  que  les  Romains  se  soit  astreint, 
pour  les  tracés,  les  profils  et  les  fossés,  à  des  gabarits 
uniques  et  qu*il  ait  sacrifié  à  des  préceptes  d'école  un 
point  aussi  important,  par  exemple,  que  celui  de  plier 
la  fortification  au  terrain,  condition  indispensable  pour 
bien  éclairer  les  abords  des  camps  et  pour  profiter  des 
avantages  que  présente  la  forme  du  sol. 

D'ailleurs  Végèce ,  qui  écrit  sur  ce  qui  se  faisait  de 
son  temps  et  aussi  d'après  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  an- 
ciens auteurs  militaires,  est  trés-explicite  à  cet  égard, 
et  il  dit  que  les  camps  romains  sont  quarrés,  trian- 
gulaires ou  ovales  * . 

La  nature  des  matériaux  employés,  les  blocs  de  pierre, 
ne  seraient  nullement  une  raison  pour  écarter  l'idée 
d'un  travail  dû  aux  Romains,  sous  prétexte  qu'ils  ne  se 
servaient  d'habitude,  pour  leurs  retranchements  de 
campagne,  que  de  terres,  de  gazons,  de  palissades  et 
de  clayonnages. 

Les  Romains  faisaient  comme  ils  pouvaient  pour 
entourer  leurs  camps.  A  Ginais,  il  n'y  a  pas  de  gazons, 
pas  de  terre  à  tirer  du  sol,  les  pentes  boisées  du  voisi- 
nage leur  auraient  fourni  des  vallij  mais  ils  n'auraient 
pu  les  enfoncer  dans  ce  terrain  rocheux. 

Les  blocs  de  pierre  sont  à  la  surface  et  faciles  à  se 
procurer. 

D'ailleurs  Hygin  dit  formellement  que  quand  les 
autres  matériaux  manquent,  on  s'entoure  de  murs  en 
pierres  sèches. 
Dans  les  25  hectares  renfermés  par  le  périmètre  exté- 

^  Ut.  1,  chap.  m. 
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rieur  de  Ckiais  »  on  trouvé  aieéoient  un  rectaagld  de 
91  hectares  pour  disposer^  suivant  les  règles  de  Polybe, 
des  tentes  ou  des  baraques  néoessiîres  à  10^000 
hommôs;  c'est^-dire  à  une  armée  oonaul^ire  de  deuK 
légions  au  temps  deGésar^à  raîson  de  SI  mâtres  carrés  * 
par  homme,  tout  compris. 

D'autres  détails  sont  encore  en  faveur  de  Thypothèse 
cfune  aUributiion  romaine  ;  les  portes  A,  D,  G,  K  oocu- 
f  ent  des  positions  asse^  sembkd^jes  &  cielles  que  don-* 
Haut  les  auteurs  teehniquee. 

Lee  postas  B%  D%  E%  K'  qui  commaa^eai  intérieure- 
ment les  passages  de  ces  portes  sont  dans  les  habitudes 
militaires  des  Romains.  Le  eamp  de  Mauebamp^  prés 
dos  bords  de  TAisne,  présente  aussi  des  défenses  intér- 
rieures  &  ohaoune  de  ses  portes  *. 

Les  caponoières  F  M  G  N  sont  fréquentes  à  l'époque 
da  César;  nous,  avons  d^^  mentionné  celle  qu'il  fit 
exécuter  devant  Gergovie. 

n  en  oi^nisa  une  également^  &  l'attaque  d'Alesandne, 
entre  son  camp  et  une  redoute  voisine.  César  donne  à 
cette  communication  le  nom.  de  Brachium. 

Le  même  général  construisît  encore  un  Braehiuxn, 
en  Afrique,  prés  de  Ruapina>  et  un  autre  en  Espagne, 
près  d'Ategna,  pour  relier  son  camp  au  fleuve  Sakam. 

Le  double  fossé  qui  se  voit  à  la  partie  nord  du  camp 
de  Ginais,  de  C  en  E,  était  également  iteinsles  usages 


*  G*est  le  chiffre  maximum  qui  ressort  des  règles  de  Polybe  et 
d'Hygin. 

*  Histoire  de  /.  Cétar,  par  S.  M.  Napoléon  UI,  atlas  du  2e  Yolume 
planche  9. 


des  Romains*  GéBar  en  fil  uo6  lî^ç:  d'inv^tis^enitent 
d'Alesia» 

Tontes  pes  raisons  qui  (nilitent  bq  favenv  d'une  qùw- 
traction  romaine  sont  anéanties  par  Texistença  d^  murs 
iotémurs,  qui  sont  tellepient  contraires  aux  règlQSi  de 
)d  castraroétation  des  légions»  tellement,  nuisibles  auie 
iqony^aients  qui  sej  faisaient  44W  l^  ca|ftps„  qiA'il  f^ust 
éyid^mnreqt  chercl^^r  une  ^utre  oi^igii^  a.i|ix  pyqpajilj^s 
de  Cin^is* 

.  Il  n'y  a  qu^  h  cas  où  ces  d^visionç  intérieqries 
auraient  été  iconslruites  longtemps  après  le  poiirtoor 
axtérieur  de  l'enceinte;  mais  re^tamen  des Ueux montre 
qu'elles  sont  de  la  même  époque.,  Peot^re  que  }^ 
petits  postes  B%  IV,  E%  1i\  les  capqnnières  FM,  G  N,  la 
redoute  M^  ont  été  faits  plus  tard,  oiaîs  nous  n^  peor 
sons  pas  qu'il  se  soit  écoulé  un  tnès-long  temp^  eptr p 
toutes  ces  constructions. 

Qui  aurait  pu  partager  ainsi  un  camp  apr^  l'époque 
romaine?  Les  Francs?  On  trouve  ç^  et  Ij^^  dajos  les  au^ 
teura,  des  preuves  qu'ils  ont  retranché  d^s  positions 
avec  de  grosses  pierres,  des  daUe^  enlevées  aux  ton;^* 
beaux,  avec  les  roues  pleines  de  leurs  chariots»  maâs  09 
ne  lit  nulle  part  qu'ils  aient  divisé  lefirs  oampements 
par  d^  murs  intérieurs. 

Un  seul  peuple  semble  avoir  pratiqué  des  divisions 
dans  ses  camps,  ce  sont  les  Ga^ulois. 

César,  qui  connaissait  bien  leurs  allures  et  leurs 
usages  militaires ,  dit  que  les  cités  de  la  Gaule 
avaient  sur  leur  territoire  trois  sortes  de  positions  for- 
tifiées : 
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i^  Les  oppida  S  2<»  les  casteUa  %  S^  les  lieux  de  refuge. 

Les  oppida  étaient  des  forteresses  comprenant  les 
grands  centres  de  population,  elles  étaient  habitées  en 
tout  temps. 

Par  casteUa,  César  entend  de  simples  postes  fortifiés. 
Les  lieux  de  refuge  étaient  des  enceintes  entourées  d'un 
retranchement  et  ne  servaient  que  lorsque  le  pays  était 
envahi  )  les  populations  s'y  retiraient  et  les  défendaient. 

Les  Nerviens,  qui  ne  possédaient  pas  de  cavalerie  et 
qui  avaient  h  craindre  celle  de  leurs  voisins ,  organi- 
saient dans  leurs  forêts  des  asiles  impénétrables  à  l'aide 
de  ces  haies  si  curieuses,  décrites  au  chapitre  xvii  du 
livre  II  de  la  G^ierre  des  Gaules. 

Les  Bretons  faisaient  de  même  '.  Ils  avaient  au  milieu 
de  leurs  bois  des  enceintes  inaccessibles  pour  le  cas  où 
ils  se  trouvaient  attaqués. 

Les  Helviens,  peuples  de  TArdéche,  habitant  un  pays 
où  les  landes  pierreuses  dans  des  positions  escarpées 
ne  sont  pas  rares,  retranchaient  sans  doute  leurs  lieux 
de  refuge  en  les.  entourant  de  murailles  ;  aussi  César 
les  nomme-t-il  muros.  Il  dit  que  les  Helviens,  battus 
par  les  troupes  d'Époredorix,  se  réfugiaient  dans  leurs 
oppida  et  dans  leurs  muros  \* 

Souvent  ces  muros  étaient  contigus  à  des  oppida; 
c'est  ce  qui  avait  lieu  à  Gergovie  et  à  Alise. 

Voici  la  description  du  premier  :  <  Vers  le  milieu  de 

^  Lit.  Il,  chap.  XXIX. 

*  Idem. 

*  liv.  V,  chap.  IX. 

*  Lif.  VII,  chap.  Lxv. 
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la  pente  de  la  colline,  les  Gaulois  avaient  construit  un 
mur  de  six  pieds  de  haut,  formé  de  grandes  pierres. 
La  partie  supérieure  de  la  hauteur,  entre  ce  mur  et 
l'oppidum,  était  occupée  par  les  campements  trè^serrés, 

densissimiSy  des  alliés Trois  de  ces  camps  furent 

rapidement  enlevés  par  nos  troupes ,  après  qu'elles 
eurent  franchi  le  mur  <•  > 

Plus  haut  %  il  est  dit  que  «  les  Gaulois  alcourus  au 
secours  de  Gergovie  campaient  par  cités  distinctes, 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  faibles  intervalles, 
mediocrilms  intervaUis.  »  (Juant  au  murus  sous  Alise, 
il  était  €  en  pierres  sèches,  maceriam^  de  six  pieds  de 
hauteur  et  l'espace  qu'il  renfermait  fut  rempli  par  les 
troupes  gauloises,  compleveranl  *.  > 

Le  camp  de  Ginais  correspond  parfaitement  à  ces 
descriptions  : 

Un  mur  en  pierres  sèches  forme  l'enceinte  ;  d'autres 
murs  partagent  Tintérieur  en  compartiments  réservés 
aux  contingents  des  différentes  cités  ou  des  divers  pagi 
d'une  même  cité  qui  se  trouvaient  campés  très-près  les 
uns  des  autres,  sans  espace  perdu  {dmsissimis  ;  medùh 
cribus  intervaUis;  compleveranl). 

Ce  camp,  mi*partie  gaulois  mi-partie  romain,  était 
sans  doute  primitivement  un  murus  de  refuge,  analogue 

aux  tnuri  des  Helviens. 

« 

Dans  la  septième  et  la  huitième  campagne,  alors  que 
sur  l'ordre  de  Vercingétorix,  les  Gaulois  se  mirent  à 

1  Liv.  VII,  chap.  XLVl, 
*  Li?.  VII,  chap.  xxxvi. 
3  lif.  VII,  chap.  Lxix. 
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retrmc^el-  leôrs  éâitaps  Mkiporaire»  à  lai  nyâniére  d^ 
Romains  *  qu'ils  saftaient  si  bien  imiter  *;  l'encemle  de 
Ginftis  dnt  gernr,  non  plus  seulement  de  lieu  de  r^ 
iraJCe  au!K  habitants  du  pays,  mais  encore  de  sftaCioii 
fortifiée  pour  les  troupes  tenant  la  campagne,  et  II  fut 
indubitablement  occupé  par  le  chef  angevin  Dunm^eiis, 
dans  la  lutte  qu'il  soutint  en  Povtou  et  ett  Anjou  \ 
Peut-^tre  ce  coura^eui  champion  de  Tindépeiidaiice 
nationale  fit-il  à  la  primitive  enceinte  les  modificatiofis 
tendant  i  fusMMier  led  usages  des  Ckralois  av^c  cens 
des  Romains^,  eir  ce  qui  ccmcerne  la*  eastramélartioff. 
C'est  ee  qui  éxpHqne  )e  mélange  des  deux  systémee 
qu'on  trouve  i  Gîâaie. 

Le  prétoire  du  chef  était  en  P,  petit  eft^îlos  ceDtrsl 
situé  en  un^dies  points  les  ptas*  élevée  du  plateau.  Peut- 
être  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  lès^  pai^^es  ée 
ces  iMrs  qui  déaotent  des  hefcttudes  rcwainès  ^  soat- 
elies  dues  aux.  légions^  de  lai  conquête  des^  Gaules^  4m 
&  celles  qui  leor  ont  succédé,  pour  oecuper  k<  pays,  et 
qui  ont  trouvé'  «i  retranobement  tout  préparé  sar  le 
plateau.. 

Quant  aux  groupes.de  pierres  placées •  debout  ev> 
11,  V,  X,  y  y  noue  ne  croyons:  pas  qu'il  faille  51  voir  des 
QTOflilaofafi,  wà  dea  menhîra  ayant  ime  signiilcation  Mdi^ 
gieuse ,  encore  moins  de  petites,  nécropoles  pour  les 

*  Liv.  VII,  cl*ap.  XXII. 

*  Liv.  VIII^  chap.  xxvi  et  suivants. 

*  Principalement  les  postes  intérieurs  B*,  D*,  E*,  R';  la- redoute  M 
et  les  caponnières  F  M.  G  N.  Cette  dernièM  pourrait  bien  être  le 
résultat  d*un  travail  postérieur  â  Tépoque  dont  noua  parlons. 
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ehefe.  Les  fouilles  qu^on  y  a  pratiquées  n'ont  don&â 
aucun  résultat. 

Nous  trouvons  qu'on  a  un  peu  abusé  du  caractère 
sacré  que  devaient  avoir  les  pierres  debout.  Sans  le 
nier,  nous  croyons  qu'il  faut  èbte  très-H^irconspeét  pour 
l'admettre  et  nous  nous  refusons  à  voir  dans  les 
groupes  n,  v,  x,  y,  autant  d'oratoires  élevés  par  les 
soldats  du  camp  de  Cinais  en  l'honneur  des  divinités 
gauloises. 

Ces  pierres  nous  font  simplement  l'effet  d'avoir  été 
soulevées  de  la  position  couchée  qu'elles  occupaient  sur 
le  so]  et  mises  debout  à  bras  d'hommes,  prêtes  à  être 
renversées  sur  le  petit  chariot  ou  sur  les  rouleaux 
qui  devaient  les  transporter  aux  divers  points  de  l'en- 
ceinte où  il  y  avait  à  faire,  soit  des  augmentations,  soit 
des  réparations,  après  une  destruction  des  parapets 
par  l'ennemi. 

Le  travail  aura  été  interrompu  par  une  circonstance 
de  guerre  ou  par  tout  autre  motif  à  la  suite  duquel  le 
camp  a  été  définitivement  abandonné. 

Les  enceintes  en  pierres  ne  sont  pas  rares  sur  le  sol 
de  la  France.  Pour  ne  pas  sortir  de  la  Touraine  et  de 
l'Anjou,  nous  dirons  qu'il  en  existe  à  Sonnay  non  loin 
de  Cinais,  mais  nous  ignorons  si  elles  constituent  un 
monument  du  même  genre  que  celui  que  nous  venons 
d'étudier. 

Nous  avons  reconnu  en  1859  les  restes  d'une  enceinte 
analogue,  près  de  Saumur,  dans  la  lande  de  Terrefort, 
le  long  de  l'ancien  chemin  de  Doué,  non  loin  des  beaux 
dolmens  de  Bagneux.  Elle  se  composait  de  pierres  de 
grès  plates,  qui  abondent  dans  la  localité  et  qui  étaient 
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plantées  joinlives,  verticalement;  une  meule  de  moulin 
à  bras  fut  trouvée  auprès.  Depuis  cette  époque,  elles 
ont  été  enlevées  et  ont  disparu»  sans  doute  pour  faire 
du  macadam ,  comme  disparaissent  tous  les  jours  les 
blocs  de  Tenceinte  de  Ginais. 

F.  Prévost, 

Officier  sopérleor  du  Géoie. 


RBJCTIH'ICATIONS 


NOTE 


SUR  CHANZÉ  ET  LA  RIVE 


MAISONS  DE  PLAISANCE  DU  BOI  BENÉ. 


Parmi  les  maisons  de  plaisance  qai  appartenaient 
au  roi  René  le  bon,  duc  d'Anjou,  on  cite  celles  de 
Chanzé  et  de  la  Rive. 

La  première  est  située  dans  la  commune  de  Sainte- 
Gemmes-sur-Loire  et  est  désignée  par  erreur  sur  la 
carte  de  Cassini,  feuille  n""  98,  sous  le  nom  de  Chaus- 
sée.  Sur  la  carte  topographique  de  France,  dite  de 
TEtat-major,  feuille  n""  106,  Chanzé  est  le  nom  donné 
à  des  maisons  situées  à  3,800  mètres,  au  nord-ouest 
de  Sainte-Gemmes,  entre  Chateaubriand  et  la  Baumette 
et  près  de  la  rive  gauche  de  la  Maine. 

Le  31  janvier  1456,  le  roi  René  datait  de  Chanzé  le 
diplôme  de  fondation  de  la  Baumette  \ 

*  Histoire  de  CÉgliee  et  du  diocèse  d^Angers,  par  M.  Tabbé  Très- 
vaux,  1. 1^  p.  297. 

REF.  ARC.  â3 
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D'après  un  inventaire  fait  en  1471,  il  y  avait  à 
Chanzé  une  cuisine,  une  chambre  basse  près  le  puits, 
une  salle  basse  près  la  fontaine,  une  chapelle,  une 
chambre  près  la  chapelle,  la  chambre  du  roi  (René), 
une  galerie  près  de  cette  chambre,  un  petit  retrait  au* 
près,  une  chambre  haute  de  M"' Yolande,  et  un  cellier  *. 

En  1474,  par  son  testament,  le  bon  duc  d'Anjou 
ratifie  les  dons  qu'il  peut  avoir  faits  ou  qu'il  fera  à 
l'avenir,  à  la  reine  Jeanne  de  Laval,  son  épouse,  des 
lieux  de  la  Rive  et  de  Chanzé,  etc.  '. 

Dans  la  vie  de  Guillaume  Ménage,  page  450,  on  voit 
figurer  Jacques  Gaultier,  fils  de  Jacques  et  de  Charlotte 
Lanier,  écuyer  seigneur  de  Chanzé  en  1665,  conseiller 
au  Présidial  d'Angers  et  conseiller-échevin  perpétuel 
d'Angers  en  1667. 

Un  Mathurin  NicoUon,  demeurant  à  Angers,  et  époux 
de  Jacquine  Gaternault,  portait  le  titre  de  sieur  de 
Chanzé  en  1690. 

C'est  donc  par  erreur  aue  le  Bulletin  historique 
et  monumental f  année  1861-1862,  page  55,  indique 
le  château  de  Chanzé,  situé  près  de  Thouarcé,  dans  la 
commune  de  Faye,  comme  ayant  appartenu  au  roi 
René.  Ce  vieux  manoir  qui  existait  dès  le  xr  siècle, 
appartint  pendant  tout  le  xiv*"  et  le  xV'  siècle  à  la  famille 
Amenard  ;  il  passa  vers  1505,  à  Christophe  de  Coulaine 
par  son  alliance  avec  Renée  Amenard;  Jacques  du 
Bellay,  seigneur  de  Thouarcé,  l'eut  par  échange  en  1543, 
et  ses  descendants  le  possédèrent  jusqu'en  1663,  qu'il 


*  Répertoire  archéologiqtte  de  VAt^&u,  1866,  p.  179-187. 

*  Œuvres  choisies  du  roi  Aene,  t.  I,  p.  89. 
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fat  vendu  au  duc  de  Brissac,  et  la  famille  de  Cossé  en 
resta  propriétaire  jusqu'à  la  Révolution. 

La  Rive  est  dans  la  commune  de  Bouchemainey  sur 
le  bord  occidental  de  la  Mainey  prés  et  à  l'est  de  Pru- 
niers et  en  face  de  Chanzé,  aussi  d'après  l'inventaire 
de  1471,  cette  métairie  dépendait-elle  du  domaine  de 
Ghanzé. 

Louis  Râimbault. 


TOMBEAU 


DE  L4  NOIlRRICe  THIËPH4INE 


Dans  la  partie  de  mon  compte-rendu  qui  concerne  le 
tombeau  de  la  nourrice  Thicphaine  ou  Thiephaine,  je 
disais  à  propos  de  Tinscriptioii  de  cette  tombe  (por- 
tefeuille Gaignières)  :  «  Rien  ne  sera  plus  facile  que  de 
c  vérifier  sur  la  pierre  elle-même  la  yéritable  lecture.  > 
Mon  appel  a  été  entendu.  En  effet,  M.  Ratouis,  l'un  de 
nos  collègues,  a  bien  voulu  procéder  à  cette  vérification 
et  nous  adresser  la  copie  qu'il  a  prise  sur  la  pierre 
originale  de  l'église  de  Nantilly  de  Saumur.  La  voici  : 

GT  GIST  LA  NOURRICE  THISPHAINE 
LA  MAGDŒ  QUI  OT  GRANT  POINE 
A  NOURRIE  DU  LET  EN  ENFANCE 
MARIE  DANJOU  ROTNE  DE  FRANGE 
ET  APRES  SON  FRERE  RENE^ 
DUC  DANJOU  ET  DE  PUY  NOIŒ 
GOMME  ENCORE  EST  ROY  DE  SICILE 
QUI  A  VOULLU  EN  CETTE  VILLE 
POUR  GRANT  AMOUR  DE  NOURRETURE 
FAIRE  FAIRE  LA  SEPULTURE 
DE  LA  NOURRICE  DESSUSDIGTE 
QUI  A  DIEU  RENDIT  LAME  QUIGTE 
POUR  AVOIR  GRACE  ET  TOUT  DEDUIT 
MIL  GGGG  CINQUANTE  ET  HUIT 
OU  MOTS  DE  MARS  XIU*  JOUR 
JE  VOUS  PRY  TOUS  PAR  B^  AMOUR 
AFFIN  QUELLE  AIT  UNG  POU  DU  VTRE 
DONNEZ  LUI  UGNE  PATENOSTRE. 
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Le  lecteur,  en  comparant  la  teneur  de  cette  épitaphe 
avec  celle  de  Fun  des  portefeuilles  Gaignières,  y  verra 
les  différences  qu'il  était  de  notre  devoir  de  lui  mettre 
sous  les  yeux. 

Du  reste,  ces  différences  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt 
que  présente  le  tombeau  de  Thicphaine^,  car  cet  intérêt 
porte  tout  entier  sur  la  statue  delà  bonne  nourrice,  que 
nous  ne  connaîtrions  pas  sans  le  dessin  de  Gaignières. 

y.  G.  F. 

^  Ce  nom  de  Thicphaine  ou  Thiéphaine  d'après  H.  X.  Barbier  de 
MonUttlt  est  intéressant  par  son  étymologie.  Thiéphaine^  écrit-il, 
signifie  Epiphanie.  Il  vient  du  latin  Théophania  dont  les  radicaux 
grecs  veulent  dire  manifestation  de  Dieu.  Un  Evangéliairé  du  viil* 
siècle  conservé  à  la  bibliothèque  de  Poitiers,  indique  ainsi  la  station 
da  jour  de  TÉpiphanie  :  in  Tfieaphania  ad  sanetum  Petrum. 

Un  acte  de  1287  aux  archives  de  la  même  ville  écrit  la  tête  de  la 
Tipheine.  Les  livres  d^heures  manuscrits  du  cabinet  de  M.  Hordret 
à  Angers  disent  tous  au  xv*  siècle  la  Typhaine.  Un  autre  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  écrit  la  Tiphaine  et  celui  que  possède  M.  Benoist, 
euré  de  Saint-Jacques,  porte  la  Typhaigne.  Les  heures  de  Notre-Dame 
à  Fusage  d'Angers  imprimées  en  1 545  par  Thielman  Kerver  à  Paris 
écrÎTent  encore  la  Typhaine  pour  TÉpiphanie. 


ANCIENNE  FONDERIE  DE  CLOCHES 


A  ANGERS. 


Invité  par  M.  Godard-Faulirier,  directeur  du  Musée 
des  antiquités  de  la  ville  >  à  relever  les  bâtiments  dont 
se  compose  cette  fonderie ,  je  me  suis  convaincu,  tout 
d'abord ,  par  Texamen  des  détails  d'architecture  y  que 
l'on  ne  pouvait  faire  remonter  la  date  de  leur  érection 
plus  loin  que  le  commencement  du  xv®  siècle,  ou  peut- 
être  les  dernières  années  du  xiv®. 

Ces  bâtiments,  faisant  partie  de  l'ancienne  maison 
Logerais,  consistent  en  deux  saUes  assez  vastes,  dont 
l'une  appartient  à  la  parcelle  n^  325,  section  J,  du  plan 
cadastral  :  c'est  la  fonderie.  L'autre,  qui  communique 
avec  la  première  par  une  porte  de  l'époque,  est  une  dé- 
pendance de  l'immeuble  inscrit  sous  le  no  326,  sec- 
tion J,  du  même  plan  :  là  se  trouve  la  fosse  où  le  moule 
des  cloches  était  installé. 

La  première  salle  est  carrée  à  l'intérieur  et  voûtée 
au  moyen  de  deux  arcs  brisés  en  pierre  dure,  dont  le 
plan  serait  une  croix  à  branches  perpendiculaires  deux 
à  deux  aux  côtés  du  carré  où  elles  prennent  leur  nais- 
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sauce.  Sur  l'extrados  inférieur  de  ces  arcs,  et  soute* 
nue  par  eux,  s'élève  une  voûte  en  arc  de  cloître,  légè- 
rement cintrée  à  la  base,  et  qui,  se  détachant  bientôt 
dudit  extrados,  arrive  à  la  forme  d'une  pyramide  creuse 
et  aiguë.  Cette  voûte  est  bâtie  en  briques  posées  sur 
leur  plat;  les  lits  sont  horizontaux,  ce  qui  donne  une 
grande  force  de  résistance  à  la  pyramide,  tronquée 
à  sa  base  supérieure.  Là,  sur  cette  base,  et  s'éle* 
vaut  verticalement ,  se  voit  le  départ  d'une  souche  de 
grande  cheminée  d'appel ,  qui ,  divisée  par  deux  lan- 
guettes en  croix  prolongeant  le  plan  des  arcs  brisés, 
offre  ainsi  quatre  tuyaux  de  tirage.  Les  languettes  ont 
par  conséquent  une  épaisseur  égale  à  celle  des  arcs 
susdits,  qui  est  de  18  centimètres.  Le  plan  de  la  souche 
est  oblong.  Son  contour  est  formé  de  briques  posées 
toujours  à  plat,  et  d'une  largeur  de  0™,10.  La  voûte  en 
arc  de  cloître  qui  la  soutient  a  O^^W  d'épaisseur.  Les 
briques  portant  charge  sont  ainsi  plus  larges  et  même 
plus  épaisses  et  plus  longues  que  celles  de  la  souche  ; 
ce  qui  est  tout  naturel,  la  chose  portée  devant  avoir  une 
force  moindre  que  la  chose  qui  supporte. 

Ce  genre  de  voûte,  à  cheminée  centrale,  n'a  dans  le 
moyen  âge  que  peu  d'analogues  en  France.  Il  en  existe 
toutefois  une,  du  xiv*  siècle,  que  M.  VioUet-Leduc  a 
décrite  dans  son  Dictionnaire  de  l'architecture  du  xi^  au 
xvpnécte,  au  mot  Cuisine.  Il  s'agit  en  effet  de  la  cui- 
sine conservée  au  château  de  Montreuil-Bellay,  près  de 
Saumur. 

La  différence  entre  la  voûte  de  cette  cuisine  et  la 
voûte  de  notre  fonderie  consiste  en  ce  que  les  arcs  de 
support  forment  en  plan  une  croix  dont  les  branches 
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partent  des  angles  et  non  des  milieux  des  côtés,  comme 
à  la  fonderie  d'Angers.  Pour  le  reste,  la  disposition  est 
sensiblement  la  même  ;  les  arcs  sont  en  pierre  et  la  voûte 
du  dessus  en  briques.  On  peut  conjecturer  que  la  voûte 
de  Montreuil-Bellay  a  inspiré,  d'une  certaine  façon,  celle 
qui  fait  l'objet  de  cette  étude.  Seulement,  le  génie  in- 
ventif et  original  de  l'architecte  du  temps  l'aura  em- 
pêché de  copier  rigoureusement  son  modèle. 

La  hauteur  totale  de  notre  cheminée,  ainsi  suspen- 
due en  l'air  et  si  hardiment  plantée  sur  d'aussi  minces 
appuis,  est,  à  compter  du  sol  de  la  salle,  de  45  mètres, 
ou  peu  s'en  faut. 

Le  mur  de  cette  salle,  au  nord-est,  a  une  épaisseur 
bien  plus  forte  que  les  murs  des  autres  côtés.  Il  se  pro- 
longe pour  clore  l'autre  salle,  celle  de  la  fosse  aux 
moules. 

Dans  la  salle  voûtée  ci-dessus  décrite,  la  voûte  n'est 
découverte  au-dehors  que  du  côté  du  sud-est,  et  per- 
cée d'une  fenêtre  géminée  en  pierre,  dont  le  meneau  du 
milieu  affleure  l'un  des  murs-languettes  partageant  la 
cheminée  en  quatre  tuyaux,  et  a  conséquemment  une 
largeur  de  face  égale  à  18  centimètres.  L'appui  de  cette 
fenêtre  fait  saillie  sur  un  vieil  appentis,  dans  la  char- 
pente duquel  on  pouvait  pénétrer  par  une  baie  ouverte 
du  même  côté  à  la  base  de  la  voûte,  mais  qui  appartient 
maintenant  à  la  parcelle  n»  324,  section  J  du  plan  ca- 
dastral. 

On  voit  aussi  à  la  voûte,  du  côté  de  la  rue  des  Jaco- 
bins, deux  petites  ouvertures  en  forme  d'ellipse  coupée 
suivant  le  petit  axe,  et  qui  ne  paraissent  avoir  eu  d'autre 
usage ,  à  mon  avis ,  que  d'utiliser  la  fumée  des  four- 
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neaux  pour  des  viandes  accrochées  aux  chevrons  du 
comble  y  attenant.  Ce  serait,  dans  tous  les  cas,  con- 
forme à  l'habitude  prise  par  plusieurs  monastères,  au 
moyen  âge. 

On  peut  tourner  presque  tout  à  l'entour  de  la  voûte 
en  briques,  par  derrière,  ce  qui  facilitait  singulièrement 
les  réparations  et  les  secours,  en  cas  d'incendie.  Sur  le 
sol  de  cette  espèce  de  chemin  de  ronde,  et  au  droit  de 
la  naissance  des  arcs  brisés ,  sont  placés  des  contre- 
forts apparemment  bien  calculés  pour  la  résistance  aux 
poussées,  puisque,  depuis  quatre  cents  ans  environ,  la 
voûte  n'a  pour  ainsi  dire  pas  bougé  :  ils  sont  bâtis  très- 
solidement  en  bonne  maçonnerie  de  blocs  d'ardoise. 

Comme  décoration  intérieure,  l'effet  de  la  salle  est 
simple  et  imposant.  Les  arcs  en  pierre  dure  reposent 
sur  de  gentils  culs-de-larnpe,  également  en  pierre,  ainsi 
que  le  soubassement  de  2in,09  sur  lequel  s'appuient  les 
dits  culs-de-lampe  engagés  profondément  dans  les  murs. 

On  connaît  encore  cette  belle  salle  sous  le  nom  de 
cheminée  delà  fonderie.  Du  reste,  l'aspect  des  lieux  con- 
firme parfaitement  la  tradition  à  ce  sujet.  Une  chose 
importante  à  noter,  c'est  que  toutes  les  parties  en  bri- 
ques possèdent  des  lits  et  joints  semblables  comme 
épaisseur  à  ces  briques  elles-mêmes.  Ce  mode  de  cons- 
truction, qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  dans  le  dépar- 
tement de  l'Allier,  montre  par  l'excellente  conservation 
des  briquetages^  qu'il  était  fort  avantageux  au  point  de 
vue  de  la  solidité. 

Quant  à  la  seconde  salle,  où  l'on  trouve  la  fosse  des 
moules,  elle  a  été  dénaturée  à  diverses  reprises.  Ce  qui 
reste  est,  d'ailleurs,  bien  conservé.  La  fosse,  qui  est 


—  343  — 

carrée  et  parementée  de  belles  pierres,  se  trouve  aa 
milieu.  Un  plancher  â  solives  apparentes,  et  surmonté 
d'un  assez  beau  grenier  de  l'époque,  abrite  la  salle. 
Les  arêtiers  et  chevrons  du  comble  vont  entourer  les 
trois  côtés  non  découverts  de  la  voûte  voisine  où  s'élève 
la  cheminée* 

A  la  partie  supérieure  de  la  fosse  qui  recevait  le 
moule,  sont  percés  trois  tuyaux  en  briques,  qui  venaient 
par  un  coude  arrondi  et  en  pente,  des  fourneaux  situés 
dans  l'autre  salle,  contre  ce  mur  épais  dont  j'ai  déjà 
parlé  :  Vun  de  ces  canaux,  celui  du  milieu,  pou- 
vait servir  à  l'aération  du  foyer,  ainsi  que  cela  est 
disposé  dans  les  fonderies  de  cloches  modernes.  Les 
deux  autres,  à  gauche  et  à  droite  du  premier,  devaient 
recevoir  le  métal  en  fusion  et  le  déverser  dans  le  moule, 
bien  assujetti  avec  de  la  terre  et  des  pieux  battus  jus- 
qu'à refus  dans  les  coins  restants  du  carré,  ce  moule 
étant  naturellement  circulaire  en  plan.  C'est  encore  le 
système  suivi  de  nos  jours,  et  particulièrement  à  An- 
gers, où  la  fosse,  dans  la  fonderie  de  cloches  de 
M.  Guillaume-Besson,  rue  Plantagenet,  a  une  forme 
à  peu  près  carrée,  et  rectangulaire  en  tout  cas. 

Les  canaux  de  l'ancienne  fonderie,  près  des  Jacobins, 
circulent  dans  le  mur  épais  cité  plus  haut,  dont  cette 
épaisseur  est  ainsi  justifiée. 

Il  y  a  quatre  mois  environ,  ces  travaux  de  canalisation 
et  la  fosse  furent  comblés  par  le  nouveau  propriétaire. 
Pour  un  artiste,  il  est  regrettable  que  l'on  n'ait  songé  à 
prévenir  ni  la  ville,  ni  l'État,  afin  de  faire  prendre  note, 
par  un  relevé  exact,  de  ces  épaves  curieuses  de  l'art 
gothique  ;  car  nous  avons  là  peut-être  la  seule  fonderie 
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de  cloches  à  demeure  qui  existe  et  date  da  xv*  siècle.  En 
effet,  d'après  les  autorités  en  pareille  matière,  MM.  Tabbé 
Barraud  et  VioUet-Leduc,  entre  autres,  lorsqu'on  vou- 
lait placer  des  cloches  dans  une  cathédrale  ou  une 
simple  paroisse,  on  faisait  venir  des  fondeurs  qui  creu- 
saient une  fosse  prés  de  l'église,  établissaient  le  modèle, 
fabriquaient  le  moule  avec,  le  plaçaient  soigneusement 
encaissé  dans  la  fosse,  puis  y  coulaient  le  bronze  fondu 
à  leurs  fourneaux  provisoires  ;  qui  enfin,  une  fois  que 
le  métal  était  suffisamment  refroidi,  enlevaient  la  cloche 
après  avoir  brisé  le  moule,  pour  la  retoucher  au  burin 
ou  la  tourner,  comme  à  présent,  si  elle  devait  l'être. 
Tout  étant  terminé,  on  démolissait  les  fourneaux,  la 
fosse  et  les  canaux  d'arrivée  du  métal  en  fusion,  qui 
ne  servaient  ainsi  qu'une  fois. 

En  dépit  du  nivellement  opéré  sur  ces  précieux  restes, 
il  faut  espérer  que  la  ville  d'Angers,  ou  bien  la  Com- 
mission des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes 
pourra  ordonner  des  fouilles  qui  les  rendront  à  la  lu- 
mière, puisqu'ils  sont,  non  pas  détruits,  mais  seulement 
comblés. 

Grâce  aux  précautions  prises  par  le  propriétaire  de 
l'immeuble  où  ils  sont  relégués,  on  sera  en  mesure  de 
les  retrouver  à  peu  près  intacts  *• 

Alfred  Martin, 

Architecte  à  Angers. 
^  Voir  les  plans  déposés  au  Musée  des  antiquités  d^Angers. 


CHAPELLE  DE  BEHUARD 


■■▼miiAire  de  iSty. 


Tout  ce  qui  concerne  certains  édifices  a  de  l'intérêt, 
même  lorsqu'il  s'agit  de  titres  d'une  importance  secon- 
daire. Cette  observation  s'applique  au  court  inventaire 
dont  nous  donnons  la  teneur  et  que  M.  Louis  Raim- 
bault  a  découvert  dans  le  chartrier  du  château  de 
Brissac. 

La  chapelle  de  Behuard  est  au  nombre  de  ces  édifices 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  elle  n'appartient  pas, 
en  effet,  seulement  à  notre  histoire  locale,  mais  elle  est 
vraiment  du  domaine  de  l'histoire  de  France.  Du  moins 
le  remarquable  article  de  M.  Quicherat,  inséré,  il  y  a 
quelques  années^  dans  la  Revue  d'Anjou^  élève-t-il  jus- 
qu'à cette  hauteur  les  faits  et  gestes  se  rattachant  à  ce 
charmant  petit  édifice.  Nous  faisons  donc  appel  à  tous 
ceux  qui  auraient  ou  découvriraient  quelques  titres 
inédits  s'y  rapportant;  ils  peuvent  être  certains  que  la 
Commission  archéologique  s'empressera  de  les  publier. 

Inventaire  des  ornements  comme  croix,  calices, 
chappes,  chasubles,  daumoyres  S  aulbes,  amytz,  estoUes 

^  Dalmatiques. 
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et  aultres  acoustrements  qui  sont  en  la  chappelle 
Notre-Dame  de  Behuart  exhibés  au  descouvert  par  vé- 
nérable personne  messire  Estienne  Moreau,  prêtre^  à  vé- 
nérable et  discret  M«  Foucques  Taulneau,  prêtre-vicaire 
servant  l'église-paroisse  de  Denée,  et  à  sire  Pierre  Gran- 
din,  récepteur  et  commis  du  cellerier  de  Sainct-Nycol- 
las-Ies-Angiers,  cejourduy  lundy  xxii^  jour  de  juillet, 
feste  de  Madame  Saincte  Marye-Magdelaine,  Tan  mil  vc. 
XXVII  (1527). 

Cinq  calices  d'argent  o  (avec)  leurs  patènes,  dont 
l'un  est  grant  doré,  a  Parmoyrie  de  Craon^  pesant  à 
présent  cinq  livres  à  poix  de  crochet  ou  environ. 

Les  autres  quatre  calices  pesez  au  prix  du  crochet 
à  droict  poix  commun  six  livres. 

Une  lampe  d'argent  non  pesée. 

Une  croix  dabas  argent  auquel  appert  y  avoir  ung 
reliquare  de  la  vraye  croix  ung  crucifix  en  forme  de 
branches  de  chesne  empâtée  par  bas  en  rondeur  de 
calice. 

Une  grande  croix  dargent  bas  florencée  ou  il  y  a 
ung  crucifix  painct,  une  croix  dorée  au  dessoubz  pom- 
mette en  forme  de  croix  de  paroisse. 

Ung  forcier  ferment  o  clef'  painct  de  rouge  ouquel 
il  y  a  plusieurs  beaulx  reliquaires,  mesmes  ung  escrip- 
teau  en  parchemin  ou  sont  les  reliques  qui  sensuit  at- 
tachées au  bout  diceluy  et  escript  :  Cy  est  de  la  terre 
qui  fut  achaptées  des  trente  deniers  desquelx  Notre 
Seigneur  fut  vendu. 

De  la  pierre  du  Sainct  Sépulcre. 

Des  qui  ont  esté  lavées  ou  fleuve  Jourdain 

et  ont  touché  par  tout  là  ou  J.  Christ  fut  mort  ou  vif. 
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'  De^  ossemenâ  d'une  dea  uim  miUa  vierges. 

Une  petite  croix  d'argeat  ou  il  y  a  ung  cmcifix  d*up 
cousté  et  une  No$tre  Dame  de  l'autre,  au  bas  les  armes 
de  maistre  Alexandre  Foumier. 

Une  Notre  Dame  d'argent  assise  sur  uBg  petit  taber* 
nacle  de  haulteur  de  deux  pié  en  la  couronne  de  la- 
quelle y  a  cinq  petites  perles  en  la  couronne. 

Une  petite  poésie  dargent  doré  de  la  largeur  dun 
douzain  où  il  a  eu  quatre  de  reliquaire 

laquelle  est  en  une  petite  cassecte  de  boayes  ot^  il  y  a 
plusieurs  autres  petites  reliques. 

A  l'ymaige  de  la  dicte  dame  y  a  une  petite  couronne 
dor  garnie  de  perles  et  à  son  fils  une  autre  plus  petite 
également  d'or  sur  laquelle  est  ung  manteau  de  velours 
vermeil  sur  lequel  y  a  troys  cœurs  d'argent  un  gros  et 
les  autres  moindres. 

Et  au  regard  de  la  custode  qui  y  estoit  le  dict  M"*  Es^ 
tienne  a  rapporté  avoir  esté  mise  et  emploiée  à  la  repa- 
racion  des  lambrins  de  la  dicte  église  par  le  curé  de 
Denée  et  le  celerier  de  Sainct  Nycolas. 

Deux  petites  escheletes. 

Ung  estuy  destain  a  meptre  de  la  saincte  huille  du 
sacrement  de  baptesme  et  unction. 
'  Une  custode  darrain  a  porter  le  corps  Jésus  Christ 
par  paroisse. 

Six  choppines  destain  a  meptre  eau  et  vin  a  l'autel. 

Es  fons  de  la  dicte  église  et  chappelle  y  la  paesle  de 
plomb  et  la  crosille  et  autre  chose  ne  y  a  esté  trouvé. 
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ORNEHENS   DE  SOTE. 


Une  chappelle  complecte  de  damars  blano  à  orfrayes 
d'or  de  Paris  comme  de  chappe»  cbasible,  daumoyres, 
estolles  et  fanons. 

Une  autre  chasible  de  damars  blanc  telle  quelle 
a  orfrayes  de  toiUe  paincte  en  vermoil  a  feilles  par 
dessus. 

Une  chappelle  complecte  de  velours  rouge  de  cba- 
sible,  deux  daumoires,  estoUe  et  fanons  seullement  sans 
chappe  a  orfrayes  de  soye  de  couUeurs. 

Une  autre  chasible  de  velours  vermeil  à  orfrayes  d'or 
commun  de  Paris  à  ymageries. 

Une  chasiUe  de  gros  velours  noir  a  orfrayes  d'or 
commun  et  ymaigeries. 

Une  chasible  de  damars  vermoil  bleu  a  orfrayes  d*or 
commun  de  ymageries  et  une  autre  chasible  pareille 
couUeur  a  petite  orfraye. 

Une  chappelle  complecte  de  bourde  blanche  a  pelilz 
carreaux  croixsez  de  chappe,  chasible,  daumoyres,  es- 
toiles  et  fanons. 

Deux  cbasibles  de  bourde  jaulne  et  rouge  figurée. 

Il  y  a  pour  l'ymaige  de  la  dicte  dame  de  manteaulx 
comprins  le  manteau  de  velours  rouge  et  l'autre  de  noir, 
quatorze  manteaulx. 

Dix-sept  aulbes  et  vingt-huit  amytz  comprins  ceux 
des  calices;  vingt-huit  autres  amytz  et  deux  sourpelitz. 

Cinq  toualles  benoistes  d'autel,  trois  rideaux  et  six 
serviettes. 

Ung  pavillon  de  velours  rouge  servant  sur  et  en  forme 
de  custode.  Dix  corporalliers  tels  quels  et  ung  grand 
carreau  de  velours.  Troys  chandeliers  de  cuyvre.  Le 
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baston  de  la  croix,  le  baston  de  la  bannière,  la  bannière, 
le  drap  mortuere  et  le  benoistier  de  cuivre. 

Vieux  missels  en  parchemin  et  deux  garants  aussi  en 
parchemin  bien  reliez. 

Ung  grant  livre  graUer  en  parchemin  relié  et  ferment 
à  boucles  d'arrain. 

Ung  autre  petit  livre  en  parchemin  du  commun  de 
Nostre  Dame  et  autres  contenues  en  icelluy. 

Ung  légendaire  en  petite  marge  en  parchemin. 

Deux  grands  antiphosniers  en  parchemin  ferres  de 
fermens  a  boucles  d'arrain  esquelx  est  le  psalmiste. 

Ung  autre  petit  viel  graUer  non  reliée 

Deux  petits  livres  en  parchemin,  Tun  ou  sont  les 
évangiles,  et  l'autre  les  espitres  aux  festes,  et  ung  autre 
petit  livre  où  sont  les  chappitres  et  orraisons  des  festes 
annuelles. 

Deux  petits  livres,  l'un  appelle  manuel  bien  aaten* 
ticque,  l'autre  ou  il  y  a  plusieurs  offices  d'église. 

Ung  bassin  d'arrain  et  troys  petiz  carreaulx  ou  coues- 
sins  cou  vers  de  soye. 

Quatre  coffres  dont  deux  sont  a  bastement  assez 
grand,  l'autre  ancien  aussi  a  son  bastement  ferment  a 
deux  claveures,  et  ung  autre  quarré  en  tous  sens  avec- 
ques  ung  petit  marchepié. 

Ung  encensier  d'arrain. 

En  la  chambre  de  ladicte  église  ont  esté  trouvez.... 
(un  Ut  garni  et  plusieurs  autres  meubles.,..) 

Pour  copie  conforme  à  l'original  qui  se  trouve  au 
cbartrier  du  château  de  Brissac  (titres  de  propriété  de 
la  seigneurie  de  Denée,  tome  III,  folios  228  à  23â). 

Louis  Raimbault. 


.DES  CHAIRES  D4NS  LES  fiGLISES. 


C'est  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  insérons 
dans  le  Répertoire  la  notice  suivante,  qu'il  y  est  ques- 
tion d'une  œuvre  de  l'un  de  nos  collègues  de  la  Com- 
mission archéologique.  Cette. notice,  à  tous  égards,  ne 
peut  manquer  de  nous  intéresser. 

(  L'église  de  Notre-Dame-la-Riche  à  Tours,  lisons  nous 
dans  la  Semaine  religieuse  de  ce  diocèse,  vient  de  s'en- 
richir d'une  belle  chaire  de  bois  sculpté,  dans  le  style 
du  xve  siècle.  Nous  sommes  habitués  à  voir  des  chaires 
dans  nos  temples  chrétiens.  C'est  là  un  fait  accepté  et 
nous  ne  songeons  pas  le  moinsdu  monde  à  nous  préoc- 
cuper des  conditions  traditionnelles  et  artistiques  selon 
lesquelles  il  doit  se  produire.  Il  y  a  là  cependant  une 
foule  de  choses  à  considérer,  et  nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que  la  forme,  l'ornementation  et  l'emplacement 
d'une  chaire,  c'est,  dans  les  accessoires  d'une  église,  le 
problème  le  plus  délicat  à  résoudre.  On  nous  permettra 
donc,  avant  de  parler  actualité,  d'esquisser  ici  un  rapide 
aperçu  du  côté  historique  et  archéologique  de  la  ques- 
tion. 

(  Nous  étonnerons  peut-être  quelques-uns  de  nos  lec- 
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teurs  en  disant  que  la  chaire  considérée  aujourd'hui 
comme  un  des  meubles  obligés  de  nos  églises,  était  in- 
connue dms  les  églises  primitives.  Les  plus  anciens  ^- 
teurs,  en  effet,  ne  mentionnent  que  les  jubés  dont  la 
disposition  était  ce  que  nous  la  voyons  encore  dans 
quelques-unes  de  nos  cathédrales  :  une  tribune  élevée, 
placée  au  bas  du  chœur,  et  occupant  toute  sa  largeur 
de  manière  à  le  séparer  des  fidèles  répandus  dans  la  nef. 
Cette  tribune  servait  à  la  lecture  des  épitres  et  des  évan- 
giles. C'était  aussi  de  là  que  les  évêques  instruisaient 
le  peuple.  Prudence,  poète  latin  du  iv^siècle^qui  a|Nrés 
avoii^  rempli  des  fonctions  élevées  à  la  cour  d'Honorias» 
passa  la  fin  de  sa  vie  dans  la  solitude,  la  culture  des 
lettres  et  la  piété.  Prudence  nous  le  dit  dans  une  de  ses 
hymnes.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  a  donné  la  des- 
cription du  jubé  d'une  église  célèbre,  et  nombre  de 
textes  épars  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait,  qui  es 
mentionné  encore  à  une  époque  plus  avancée  dans  les 
Capitulaires  de  Charlemagne. 

c  Quelquefois  cependant  la  tribune  du  jubé,  au  lieu 
d^être  continue,  était  coupée  en  deux  parties  placés  une 
de  chaque  côté  du  chileur.  On  donnait  alors  à  ces  deux 
parties  le  nom  de  pûpitreÉ^  parce  qu'elles  portaient  on 
pupitre  pour  recevoir  le  livre  des  ëpitre$  et  celui  des 
évangiles.  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mendè,  qui  vi- 
vait au  xiii^  siècle,  nous  dit  dans  son  Raiioml  des  dt- 
vins  offices f  qu'on  appelait  aussi  les  pupitres  ancUùgtdy 
parce  qu'on  y  annonçait  la  parole  de  Dieu,  et  ambùnes^ 
de  ambiendOj  entourer,  parce  qu'ils  entouraient  comme 
d'une  ceinture  celui  qui  y  montait. 

c  La  petite  basilique  de  Saint«>Clémeïit ,  à  Rome,  et 
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eeliô  de  Saû(fct4iàoreai^hor£>^les*^Murs,  nouà  offrent  eo«« 
coTè  dcB  •«semple^  fort  anciens  de  ces  dispositions  «des 
popitrefi  ou  ambons.  On  en  peut  eonclure  avec  Ice  aiit« 
tiquaires  que  ces  accessoires,  sdideitient  bâtis  et  oou'^ 
yerts  des  marbres  les  plus  rares ,  faisaient  réellement 
partie  de  la  construction  de  Téglise  ou  du  chœur^  comme 
l'objet  pour  lequel  on  les  élevait  faisait  partie  du  rite  et 
du  service  divin. 

€  Nos  plus  anciennes  églises  de  France  ne  présentent 
plus  rien  d'analogue,  et  les  jubés  antérieurs  au  xiip  siède 
ont  entièrement  disparu.  Il  devient  donc  difficile  de  rien 
dire  de  parfaitement  précis  sur  les  pupitres  servant  à  la 
prédication.  On  peut  seulement  conjecturer,  d'après 
quelques  miniatures  qui  nous  restent,  que  ces  pupitres 
n'étaient  le  plus  souvent  qu'une  estrade  mobile  entou-^ 
rée  d'un  garde^corps  de  trois  côtés,  et  que  l'on  trans- 
portait dans  le  lieu  où  devait  se  faire  la  prédication* 

«  Cette  opinion,  n'a  du  reste  rien  de  trop  hasardé,  si 
l'on  considère  que  les  prédications  en  plein  air,  dans 
les  doitres,  et  même  dans  les  rues  ou  sur  les  places 
entourant  les  églises,  étaient  fréquentes  au  moyen  âge. 

«  De  foit,  nous  ne  voyons  apparaître  la  chaire  à  de-* 
meure,  la  chaire  monumentale  telle  que  nous  la  com- 
prenons aujourd'hui,  que  dans  le  xvi«  siècle.  Il  existait 
bien  auparavant,  et  dès  les  xiii^  et  xrv®  siècle,  des 
chaires  fixes  pour  la  lecture,  dans  les  réfectoires  des 
monastères;  il  en  existait  même  dans  les  églises  à  deux 
nefs  des  Jacobins  *  spécialement  adonnés  à  la  prédica- 

*  On  sait  qu*on  appelait  Jacobins  en  France  les  Dominicains  ou 
frères-prècbeurs,  parce  que  leur  premier  établissement  s'était  formé 
à  Panris,  dans  la  rue  ^int^Jacques. 
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tion.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions.  Ces  chaires,  d'ail- 
leurs, se  détachaient  en  balcons  saillants  sur  le  plein 
des  murs,  dans  lequel  elles  formaient  une  sorte  de  niche 
éclairée  par  des  fenêtres,  et  n'avaient  par  conséquent 
que  peu  de  rapports  avec  les  nôtres. 

c  C'est  donc  bien  au  xvi®  siècle  que  la  chaire  praad 
possession  de  nos  églises,  et  ce  qui  caractérise  cette 
prise  de  possession,  c'est  la  place  que  la  chaire  choisit 
pour  la  première  fois,  dans  la  nef,  c'est-à-dire,  au  mi- 
lieu des  fidèles,  qui,  menacés  dans  leur  foi  par  les  doc* 
trines  de  la  réforme,  ont  besoin  désormais,  non  plus  de 
la  simple  lecture  des  leçons,  ou  de  prédications  acci- 
dentelles; mais  de  prédications  ardentes  et  quotidiennes, 
capables  de  combattre  l'hérésie  dont  la  brûlante  parole 
incendie  l'Eglise. 

«Mais  si  la  chaire  avait  facilement  trouvé  sa  place  chez 
les  Jacobins  dans  le  mur  extérieur  de  celle  de  leurs 
deux  nefs  spécialement  destinée  aux  fidèles,  il  n'en  fut 
pas  de  même  pour  elle  dans  les  églises  dont  la  nef  ac- 
compagnée de  collatéraux,  était  disposée  en  dehors  de 
toute  prévision  ultérieure.  On  songea  d'abord  à  la  bâtir 
en  pierre  ou  en  marbre,  et  contre  les  piliers.  Quelques 
architectes  furent  même  assez  hardis  pour  percer  les 
piliers  afin  d'y  loger  l'escalier  qui  devait  conduire  à  la 
chaire.  On  s'aperçut  néanmoins  que  de  pareilles  har- 
diesses étaient  de  la  témérité,  et  l'on  crut  devoir  s'en 
abstenir.  On  essaya  des  chaires  élevées  entre  les  piliers. 
Elles  nuisaient  aux  communications  de  la  nef  et  des  col- 
latéraux. On  parut  se  déterminer  enfin  à  peu  près  exclu- 
sivement pour  les  piliers  ;  mais  comme  il  importait  de 
ne  pas  augmenter  la  charge  déjà  grande  de  cette  partie 


—  858  -^ 

des  églises,  on  fit  les  chaires  en  bois,  et  bientôt  on  ne 
craignit  pas  de  les  suspendre  sans  support  apparent,  ce 
qui,  pour  la  cuve,  pouvait  passer  encore ,  mais  pour  les 
abat-voix,  construits  à  Timitation  des  dais  ou  impériaux 
d'étofies  précieuses  dont  on  surmontait  les  anciens  am- 
bons  dans  les  jours  de  fête,  devenait  un  contre-sens  et 
le  chef-d'œuvre  du  mauvais  goût. 

€  Et  voilà  où  nous  en  sommes  encore  aujourd'hui;  et 
malgré  les  consciencieuses  études  modernes,  la  ques- 
tion de  savoir  comment  doivent  être  construites  les 
chaires  et  la  place  qu'elles  doivent  occuper,  surtout  dans 
les  vaisseaux  antérieurs  au  xvi®  siècle,  est  restée  telle- 
ment délicate,  que  M.  VioUet-Leduc ,  si  sûr  en  toute 
matière,  n'ose  pas  se  prononcer. 

c  Cette  abstention  passe  dans  un  livre;  mais  l'archi- 
tecte mis  en  demeure  de  remplir  un  programme  ne  sau- 
rait se  dérober  ainsi.  Pour  la  chaire  de  Notre-Dame- 
la-Riche,  M.  Guérin  a  donc  été  forcé  d'opter,  et  nous  le 
félicitons  de  l'avoir  fait  d'une  manière  conforme  à  la  fois 
an  bon  goût  et  à  la  tradition. 

cil  s'agissait  d'établir  une  chaire  de  bois,  c'est-à-dire 
de  façonner  un  meuble  et  non  d'élever  une  construc- 
tion. Notre  excellent  architecte,  avec  cet  esprit  judicieux 
qui  le  caractérise,  a  compris  que  fixer  ce  meuble  contre 
un  pilier,  ce  serait  lui  enlever  son  cachet  propre,  et  le 
priver  à  la  fois  de  la  grâce,  et  de  la  légèreté  qu'il  pou- 
vait avoir  dans  d'autres  conditions.  Il  a  donc  fait  sa 
chair  libre,  entre  deux  piliers.  Comme  les  chaires  ou 
pupitres  mobiles  du  moyen  âge,  elle  porte  avec  elle  son 
escalier  qui  l'entoure  gracieusement  dans  sa  partie  pos- 
térieure ;  mais,  de  plus  que  les  pupitres,  elle  a,  comme 
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les  chaires  modernes,  un  dossier  et  un  abat-voix  ;  seuieh 
ment  l'abat-voix,  en  forme  de  dais  gothiqae;  est  sou^ 
tenu  par  des  colonnettes,  et  sa  position,  en  i'aîr,  e3t 
ainsi  parfaitement  motivée. 

c  Quant  au  style  de  romementation,  Tarchitecte  n'avait 
pas  le  choix  ;  il  devait  naturellement  se  conformer  au 
style  général  de  l'église.  Il  Ta  fait,  mais  aveo  un  senti- 
ment artistique  qui  laisserait  bien  peu  de  chose  à  dire  à 
la  critique  la  plus  hargneuse.  Nous  sommes  d'autant 
plus  heureux  de  le  constater  que  la  chaire  deNotre- 
Dame-la-Riche  est  une  véritable  innovation  dans  nos 
contrées,  et  qu'à  ce  titre  elle  devait  être  aussi  un  spé- 
cimen. 

€  Reste  l'exécution.  Si  avancés  que  nous  nous  croyons 
dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  là  mainy  en  sculp- 
ture comme  en  peinture,  nous  ne  taillons  pas  le  bois 
comme  le  taillaient  nos  pères.  Néanmoins,  il  n'y  a  que 
des  éloges  i  donner  à  M  Chapeau,  d'Angers,  qui  avait 
été  chargé  de  la  chaire  de  La-Riche. 

«  M.  Chapeau  n'est  pas  un  homme  nouveau  pour  la 
ville  de  Tours,  et  l'église  de  Saint-Julien  possède  de  lui 
deux  autels  en  pierre,  dignes  de  fixer  l'attention.  Dans 
son  œuvre  nouvelle,  l'artiste  angevin  n'est  pas  resté  in- 
férieur à  lui-même.  On  pourrait  bien  trouver  par  ci  par 
là,  avec  une  certaine  dose  de  sévérité,  quelques  mai- 
greurs, des  parties  un  peu  plates  ou  qui  manquent  de 
modelé  ;  mais  quand  on  songe  à  ce  que  coûteraient  de 
semblables  travaux  s'ils  devaient  être  irréprochables  de 
tout  point,  on  ne  saurait  s'arrêter  à  ces  détails.  D'en- 
semble, le  travail  de  M.  Chapeau  est  excellent,  et  c'est 
là  l'essentiel.  Nous  le  féliciterpns  donc  aussi;  mais  nous 
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féliciterons  surtout  Téglise  de  Notre-Dame-la-Riche , 
d'avoir,  la  première,  donné  pour  les  chaires,  aujour- 
d'hui le  meuble  le  plus  indispensable  de  nos  temples, 
après  Tautel,  l'exemple  d'une  réforme  qu'appellent  à  la 
fois  et  le  boq  goût,  et  le  sentiment  des  convenances  ar- 
tistiques. 

cA.  DE  Salles.» 


(Extrait  de  la  Semaine  religieuse  de  Tours  du  90  juio  1866.) 


L_ 


UNE  ÉGLISE  OUBLIÉE 


Saint-ilLaf  naUii»  près  Asgera* 


Sur  les  confins  de  la  commune  des  Ponts-de-Gé  el 
de  celle  d'Angers,  vers  l'est,  du  côté  des  Justices,  non 
loin  d'un  carrefour  nommé  Bourg-la-Croix,  à  moins  de 
trois  kilomètres  de  la  ville  d'Angers,  en  un  lieu  inscrit 
au  plan  cadastral  sous  le  numéro  1150,  section  D,  pa- 
raissent encore  les  restes  d'une  église,  connue  sous  le 
nom  de  Saint-Augustm.  Là  existait,  avant  la  Révolu- 
tion, un  prieuré-cure  qui  était  à  la  présentation  de 
l'abbé  de  Toussaint  et  qui  faisait  partie  de  l'archiprê- 
tré  d'Angers  dans  le  grand  archidiaconé.  Le  patron  de 
cette  église  n'est  point  le  grand  saint  Augustin,  évêque 
d'Hippone,  mais  bien  le  pieux  missionnaire  du  même 
nom,  qui  convertit  l'Angleterre  et  qui  pour  s'y  rendre 
traversa  l'Anjou.  Les  Bollandistes,  t.  VI  de  mai,  nous 
ont  laissé  un  récit  de  ce  passage  qui  n'est  pas  sans  in- 
térêt. Nous  sommes  à  la  fin  du  vi""  siècle,  saint  Gré- 
goire le  Grand  occupe  le  siège  de  Rome. 

Cet  illustre  pape  sachant  que  les  peuples  de  la 
Grande-Bretagne  vivent  en  plein  paganisme,  prend  la 
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résolution  de  lenr  envoyer  quelques  missionnaires  et 
notamment  Augustin,  prieur  du  monastère  de  Saint- 
André  à  Rome,  fls  quittent  cette  ville  vers  l'an  596,  et 
peu  après  nous  les  trouvons  en  Touraine,  descendant 
la  Loire  et  cherchant  à  gagner  Tun  des  ports  de  la 
Manche.  Chemin  faisant,  ils  s'arrêtent  aux  Ponts-de-Cé 
afin  de  s'y  reposer.  Il  paraît  bien  que  cette  petite  ville 
était  encore  fort  peu  chrétienne,  autrement  on  ne  s'ex- 
pliquerait guère  la  malencontreuse  réception  que  ses 
habitants  firent  aux  pieux  missionnaires;  en  effet 
non  contents  de  traiter  ces  derniers  avec  un  impi- 
toyable dédain,  ils  tes  poursuivent  comme  ils  Teussent 
fait  de  bétes  féroces ,  jusque  vers  l'endroit  ou  plus 
tard  l'église  de  Saint-Augustin  fut  bâtie.  Les  femmes 
surtout  y  mettent  le  plus  d'acharnement  ;  l'une  d'elles 
ne  craint  pas  de  menacer  Augustin,  à  ce  point  qu'il 
se  voit  forcé  de  se  défendre  en  écartant  cette  furie 
avec  son  bâton.  Selop  la  légende,  le  bâton  quitte  ses  mains, 
part  comme  une  flèche,  se  fiche  en  terre  à  quelque  dis- 
tance et  fait  jaillir  une  fontaine  d'eau  vive.  A  cette  vue 
les  mégères  cessent  leur  poursuite.  Les  pieux  mission- 
naires fatigués  s'endorment  sous  un  ormeau.  Le  lende- 
main à  leur  réveil  et  après  leur  départ,  une  traînée  lumi- 
neuse éclaire  le  lieu  où  ils  ont  passé  la  nuit. 

Confondus  par  de  tels  prodiges,  les  Pontdecéiais  se 
repentent  et  prennent  là  résolution  de  faire  bâtir  une 
église  à  l'endroit  même  témoin  de  ces  merveilles.  Et 
cette  église  prit  naturellement  plus  tard  le  nom  du 
principal  insulté,  c'est-à-dire  le  nom  d'Augustin,  le 
saint  patron  des  Anglais.  Chose  remarquable,  mais  qui 
n'étonne  pas,  lorsqu'on  sait  la  légende,  aucune  femm6 
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pendam  longtemps  ii'eitl  le  droit  de  pénétrer  à  Tinté* 
rienr  de  l'édifice  sacré  ;  une  seule  osa  le  faire>  et,  la 
mort  lafrappa  sans  pitié  au  seuil  de  la  porte  ;  c'est  du 
moins  ce  que  relate  un  nommé  Goscelin,  moine  de  Can- 
torbéry,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Augustin,  qu'il  écrivit 
vers  la  fin  du  x«  siècle. 

Et  maintenant  que  reste^il  de  cette  église  qui  assu- 
rément dans  son  état  actuel,  ne  remonte  pas  au 
vT  siècle,  mais  bien  au  xi*  siècle,  époque  où  elle  aura 
été  reconstruite  ?  Qu'en  reste^t-il  d'intéressant  ?  fort 
peu  de  chose.  Exceptons-en  toutefois  la  porte  romane 
dont  les  voussnres  en  plein  cintre  et  en  retraite^  sont 
d'un  très*bon  style  ;  aussi  un  jeune  architecte  de  beau- 
coup d'avenir  et  nouvellement  étabU  à  Angers,  M.  Al* 
fred  Martin,  l'a-t-il  dessinée  avec  le  plus  grand  soin  et 
en  a-t-il  fait  reproduire  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires par  la  photographie.  Cet  artiste,  pour  le  dire  en 
passant,  n'est,  point  étranger  à  la  ville  d'Angers,  où  3ûp 
père  a  commencé  sa  brillante  carrière  de  compositeur, 
qu'il  a  poursuivie  successivement  comme  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  du  Mans,  à  Saint^iermain- 
l'Auxerrois,  etc. 

Nous  aurons  d'autres  occasions  de  parler  des  des- 
sins de  M.  Alfred  Martin,  toutefois  disons  de  suite, 
qu'il  s'ingénie  avec  bonheur  à  dessiner  ce  très-petit 
nombre  de  monuments  de  l'Anjou,  qui  ont  été  oubliés 
par  les  auteurs  de  nos  principales  publications  ange- 
vines. Cette  entreprise  valait  la  peine  d'être  signalée 
dans  le  Répertoire. 

Deux  mots  et  je  termine  :  M.  l'abbé  Treçvaux  dans 
son  Histoire  de  F  Église  et  du  diocèse  d'Ang^r^t  t.  I, 
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page  &îj  fait  erreur  lorsqu'il  dit  que  cette  église  de 
Saint- Augustin  est  encore  aujourd'hui  une  des  paroisses 
du  diocèse.  Quoi  qu'il  en  soit  il  est  assez  probable  que 
vu  le  développement  de  la  paroisse  de  Saint-Joseph  à 
Angers,  une  seconde  église  sera  construite  tôt  ou  tard 
du  côté  des  Justices,  non  loin  de  celle  de  Saint-Augus- 
tin. 

V.  Godard-Faultrier. 


ST4TIIES  DE  FONTEYRAULT. 


Copie  d'une  lettre  adressa  A  M.  le  Ministre  de  Finstruction  publique, 
le  31  octobre  1866,  au  nom  de  la  S<»ciété  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d*Angers,  et  de  la  Commission  archéologique  de  Maine- 
et-Loire. 


Monsieur  le  Ministre, 

L'ancienne  abbaye  de  Fontevrault  possède  quatre 
statues,  représentant  : 

4"  Henri  II,  comte  d'Anjou  et  roi  d'Angleterre,  mort 
en  4489; 

2*  Éléonore  de  Guyenne,  sa  femme,  décédée  en  4204; 

3^  Richard  Cœur  de  Lion,  mort  en  4199; 

4'''. Isabelle  d'Angouléme,  femme  de  Jean  sans  Terre, 
décédée  en  4248; 

Tous  inhumés  à  Fontevrault. 

Les  statues  des  princes  sont  de  la  fin  du  xir  siècle, 
et  celles  des  princesses  du  commencement  du  xiii*. 

Ces  effigies  sont  en  pierre  de  tuf,  à  l'exception  de 
celle  d'Isabelle,  qui  est  en  bois. 

Elles  ont  été  reproduites  au  trait,  à  diverses  dates, 
et  notamment  par  Montfaucon,  Stothard  et  Didron.  Elles 
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furent  réparées  et  repeintes,  il  y  a  environ  dix-huit  ans. 

Les  Angevins  attachent  le  plus  grand  prix  à  leur 
conservation  et  verraient,  avec  une  véritable  peine, 
qu'elles  leur  fussent  enlevées.  Il  y  a  longtemps  déjà 
qu'ils  en  sont  menacés;  dés  1817,  en  effet,  le  gouver- 
nement anglais  les  fit  demander,  mais,  d'après  les  ob- 
servations de  Bodin  et  de  M.  le  baron  de  Wismes,  alors 
préfet  de  Maine-et-Loire,  MM.  Laine  et  Decazes,  mi- 
nistres de  Louis  XVIII,  se  refusèrent  à  les  livrer. 

Les  Anglais  sont  tenaces  :  ils  revinrent  à  la  charge 
en  1819,  et  très-heureusement  sans  plus  de  succès. 

Sous  Louis-Philippe,  le  bruit  se  répandit  que  le  gou- 
vernement avait  enfin  acquiescé  à  leur  demande;  il  n'en 
était  rien,  mais  il  est  vrai  de  dire  que  ces  statues  avaient 
été  enlevées  de  Fontevrault  vers  la  fin  de  janvier  1846 
et  transportées  à  Paris,  pour  être  déposées  dans  l'un 
de  nos  musées  nationaux. 

Cet  enlèvement  causa  quelque  rumeur  en  Anjou,  et 
il  s'ensuivit  de  nombreuses  réclamations  de  la  part  de 
nos  Sociétés  savantes,  du  Conseil  général  et  même  de 
la  députation  de  Maine-et-Loire. 

Cette  affaire  eut  un  retentissement  inespéré,  et  la 
chambre  des  Pairs  en  fut  saisie  dans  sa  séance  du  S6 
juillet  1847. 

Nonobstant  tous  ces  efforts,  les  statues  ne  rentraient 
pas  à  Fontevrault,  et  les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à 
la  révolution  de  1848. 

Cependant  les  Angevins  ne  se  découragèrent  pas  ;  ils 
insistèrent  de  nouveau .  Louis-Napoléon  était  alors  pré- 
sident; son  gouvernement*  écouta  leurs  vosux  et  les 

^  Sous  le  ministère  de  M.  de  Falloux. 
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sU«ne6  de  nos  PkmtageAels  fatoût  replAcôés  à  Ponte- 
tranlt  en  ^ptembre  1849. 

Vous  p^els^etltez  déjà  sans  doute>  Monsieur  le  Mi- 
nistre, pourquoi  je  me  permets  de  vous  adresser  ee 
préambule,  au  nom  de  la  Société  d'agrioulture,  seienoes 
et  arts  d'Angers  «l  de  la  Commission  archéologique  de 
Maine-^t^'Loii^,  c'est  qu'il  court  un  nouveau  bruit  que 
ces  mêmes  statues  vont  définitivement  nous  être  enle^ 
vées  et  données  à  l'Angleterre  ;  plusieurs  journaux  an« 
noncent  que  c'est  chose  arrêtée.  Nous  le  croyons  diffi- 
cilement,  persuadés,  mes  ooUégues  et  moi,  que  le 
gouvernement,  si  favorable  à  la  conservation  de  nos 
monuments  historiques,  ne  consentira  pas  à  déposséder 
l'Anjou  de  ces  statues  qui  composent  notre  principale 
richesse  archéologique  ;  nous  en  avons  pour  garantie 
la  restitution  en  date  de  1849.  L'Empereur  ne  vaudra 
pas  aller  contre  ce  qu'il  a  fait  comme  Président.  Et 
vous,  Monsieur  le  Ministre»  serez  de  cet  avis. 

Agréez,  etc. 

V.  GODARD-PAtLTIUËn, 


Le  7  décembre  dernier,  M.  Anatole  de  Barthélémy 
nous  a  fait  savoir  que  le  Comité  était  complètement  en- 
tré dans  les  vues  de  la  Société  d'Angers,  qu'il  avait 
donné  ses  conclusions  en  ce  sens»  et  que  tout  faisait 
espérer  une  solution  favorable  auprès  du  Ministre  de 
la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux  arts,  seul  corn- 
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pètent  en  cette  matière  au  point  de  vue  de  Texécution. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  tenir  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  démarches  qui  ont  été  et  seront  faites  à  cette 
occasion,  mais  disons  de  saite  qu'an  charmant  travail 
de  H.  Y.  Pavie  sar  Fontevrault,  lu  dans  l'une  de  nos 
séances^  n'a  point  été  certainement  étranger  à  la  bonne 
préparation  de  cette  affaire.  V.  G.-F. 


CHRONIQUE. 


Le  6  décembre  1866,  la  Société  impériale  d'agricul- 
tm^e,  sciences  el  arts,  a  tenu,  sous  la  présidence  de 
M.  le  préfet,  une  séance  solennelle.  M.  le  premier  pré- 
sident de  la  Cour  impériale,  Msi*  Tévéque  d'Angers,  pla- 
sieurs  ecclésiastiques,  des  magistrats  et  un  grand 
nombre  de  personnes  notables  de  la  ville  et  du  pays, 
conviés  à  cette  solennité,  l'avaient  honorée  de  leur 
présence. 

M.  Ad.  Lachése,  président  de  la  Société,  après  avoir 
remercié  M.  le  préfet  d'avoir  bien  voulu  accepter  la 
présidence  de  la  séance,  a  fait  connaître  à  l'assistance 
que  la  Société  avait  décerné  une  médaille  d'or  à 
M.  Godard-Faultrier,  pour  les  découvertes  qu'il  avait 
faites  dans  les  bibliothèques  de  Paris  ainsi  que  dans  les 
Archives  de  l'Empire  et  qui  intéressent  vivement  l'his- 
toire de  l'Anjou,  et  notamment  celle  du  roi  René. 

M.  Sorin,  inspecteur  honoraire  d'Académie,  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  d'examiner  ce  travail, 
en  a  lu  un  consciencieux  et  spirituel  résumé.  Parmi  les 
documents  découverts  par  M.  Godard-Faultrier,  se 
trouvent  les  inventaires  du  mobilier  de  quatre  rési- 
dences du  roi  René  en  A^jou.  M.  Sorin  en  a  rendu 
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compte,  et  a  su  y  intéresser  même  les  profanes,  par  des 
remarques  savantes,  des  rapprochements  ingénieux. 

Âpres  la  lecture  de  ce  rapport,  accueilli  avec  une 
faveur  marquée  par  l'auditoire,  M.  le  préfet  a  pris 
la  parole,  et  en  quelques  mots  dits  avec  ce  bonheur 
d'expressions,  cet  heureux  choix  des  pensées  et  des 
mots  dont  il  a  le  secret,  il  a  remercié  la  Société  qui 
l'avait  invité,  et  H.  le  rapporteur,  qui  avait  rendu  un 
compte  si  intéressant  du  travail  du  lauréat,  et  a  félicité, 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  et  les  mieux  mérités, 
M.  Godard-Faultrier  de  ses  succès  ;  il  l'a  remercié  du 
dévouement  avec  lequel  il  consacre  son  temps  et  ses 
soins  à  l'histoire  du  pays.  M.  le  préfet  lui  a  remis  en- 
suite, au  nom  du  Conseil  général  du  département,  la 
médaille  d'or,  que  la  Société  lui  avait  décernée  et  que 
le  lauréat  reçut  au  milieu  d'applaudissements  unanimes, 
qui  confirmaient  un  honneur  si  bien  gagné.... 

A.  BlÉCHT. 
(Joumêl  de  Maine  et  Lom,  10  déeembre  4866). 


One  Topognqplùe  UMmt  dt'Aaffen  tm  ittftf 


La  vieille  ville  d'Angers  remplaça  une  cité  encore 
plus  ancienne,  qui  fut  détruite  et  brûlée  :  t  Apparent 
f  etiam  proxime  collégiale  St.  Lau  indicia  murorum 
i  et  antiquorum  ediGciorum,  quse  demonstrant  urbem 
<  olim  dirutam,  sed  aliquando  ruinis  erectam  fuisse.  > 

L'auteur  de  cette  topographie,  imprimée  à  Francfort 

MSP.  ARC  25 
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en  i657,  ne  dit  pas  par  qui  elle  fat  rainée  et  brftlée; 
mais  nous  savons  que  la  conquête  franque  amena,  len 
la  fin  du  v^  siècle,  cette  destraction  presque  complète. 
Suivons  donc  le  narrateur  dans  un  récit  qui  ne  noas  a 
pas  para  dépourvu  d'intérêt. 

Elle  est  située  (Angers)  dans  une  plaine  agréable, 
cependant  assez  profonde,  que  divise  en  deux  parties  le 
fleuve  Mayenne  ou  Mayne ,  ces  deux  parties  sont  réunies 
par  un  pont  de  pierre  et  entourées  d'un  même  mur. 

a  Sita  est  in  planitie  amœna,  satis  tamen  humili, 
c  quam  fluvius  Meduanse,  Mayenne,  sive  Mayne,  iâ 
a  dues  partes  divisit,  ponte  lapideo  conjunctam,  eoden 
c  muro  clausam.  > 

Les  tours  de  l'enceinte  paraissent  hautes  :  la  ville 
est  élevée  sur  le  sommet  de  chacune  des  deux  parties; 
d'où  il  résulte  que  s^s  clochers  et  ses  tours  semblent 
avoir  une  plus  grande  hauteur. 

c  Turres  per  circuitum  videntur  excelsae;  ipsa  urbs 
€  ex  utraque  parte  attoUitur,  unde  et  illse  et  campaniles, 
€  tum  suâ,  tum  loci  altitudine  excelsiores  putantur.  » 

Nous  donnerons  prochainement  la  description  de 
Saint-Maurice  et  du  palais  épiscopal:  cette  description 
renferme  des  détails  curieux  sur  l'origine  de  ces  deux 
monuments  et  sur  certains  objets  déposés  au  Musée 

d'Angers. 

Paul  IUtouis. 
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la  df  ■de  I  ffoidlle  ik  etféCM«#. 


il  Son  Excellence  M.  le  Ministre  des  cultes. 

Monsieur  le  Ministre, 

La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers, 
par  suite  de  recherches  historiques  qu'elle  a  faites  de- 
puis plusieurs  années  et  d'indications  récentes,  est  à  peu 
près  certaine,  que  les  trois  cercueils  en  plomb  de  René 
d'Anjou,  roi  de  Sicile;  d'Isabelle  de  Lorraine,  sa  première 
femme  et  de  leur  illustre  fille  Marguerite  d'Angleterre, 
eiistent  encore  dans  un  caveau  muré  de  la  cathédrale 
d'Angers.  Toutefois  il  serait  à  souhaiter  que  l'on  eût  à 
ce  sujet  une  plus  complète  certitude. 

A  cet  effet  la  Société  m'a  prié  de  m'adresser  à  votre 
Excellence,  afin  d'en  pouvoir  obtenir  l'autorisation  de 
faire  fouiller  le  caveau  muré. 

Le  travail  dont  le  coût  ne  dépassera  pas  cent  francs, 
sera  opéré  aux  frais  de  ladite  Société,  sous  la  direction 
d'un  oiScier  supérieur  du  génie,  M.  le  commandant 
Prévost. 

Cette  fouille  ne  présente  aucune  difficulté  et  rien 
dans  l'église  ne  sera  déplacé.  Les  offices  religieux  n'en 
souffriront  aucunement,  car  ces  recherches  ne  s'effec- 
tueront qu'aux  heures  qui  seront  indiquées  par  Monsei- 
gneur. D'un  autre  côté,  M.  Joly,  architecte  diocésain, 
est  comme  nous  d'avis  de  solliciter,  auprès  de  votre 
Excellence  l'autorisation  précitée. 


%^ 


^368- 

En  attendant,  Monsieur  le  Ministre,  une  réponse  fa- 
vorable, veuillez  s'il  vous  plaît  agréer  Tassurance  de  mon 
très-profond  respect. 

Godard-Faultribr. 

P.  S.  Procès-verbal  des  fouilles  sera  dressé  et  on 
double  expédié  à  votre  ministère.  Les  cercueils  ne  se- 
raient pas  déplacés. 


^nmimÊMnmàr^ 


La  ville  de  Saint-Nazaire ,  dont  l'importance  grandit 
chaque  jour,  a  fait  placer  des  poteaux  indicateurs  don- 
nant la  direction  des  diverses  rues  qui  vont  bientôt  coa- 
vrir  la  campagne  et  s'aligner  dans  les  champs  où  le  la- 
boureur trace  encore  des  sillons. 

Nous  avons  remarqué  au  mois  de  juillet  dernier  un 
très-beau  dolmen  qui  nous  a  paru  se  trouver  dans  la 
voirie  ;  et,  malgré  cela,  l'administration  municipale  de 
Saint-Nazaire  avait  donné  l'ordre,  nous  a-t-on  dit,  de 
conserver  ce  monument  curieux  d'un  autre  âge. 

Si  le  fait  est  vrai,  les  archéologues  doivent  remercier 
l'édilité  de  la  cité  bretonne  d'avoir  pris  une  telle  déter- 
mination. Le  dolmen  dont  nous  parlons  est  remarquable» 
car  l'auteur  de  la  France  pittoresquCy  publiée  en  1835, 
après  avoir  décrit  les  monuments  gallo-romains  de  la 
Loire-Inférieure,  ajoute  :  €  Le  mieux  conservé  de  tous 
ceux  du  département  est  celui  de  Saint-Nazaire,  sous 
lequel  des  fouilles  ont  fait  découvrir  des  armes  et  di- 
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verses  pièces  d*or,  d'argent  et  de  cuivre.  Ce  dolmen  est 
situé  dans  une  position  qui  domine  l'embouchure  de  la 
Loire.  > 

M.  A.  Hugo,  en  écrivant  ces  lignes,  ne  se  doutait  pas 
que  trente  ans  plus  tard  son  opinion  serait  affirmée  et 
que  le  monument  qu'il  marquait  d'une  jnention  parti- 
culière serait  préservé  de  la  destruction  et  resterait 
debout  comme  un  robuste  vieillard  au  milieu  des  élé- 
gantes constructions  modernes.  B.  Sommibr. 


Le  prieur  de  Lesvières  avait  droit  tous  les  ans  à  la 
Trinité  de  forcer  tous  les  nouveaux  mariés  demeurant 
dans  son  fief,  de  quelqu'état  et  condition  qu'ils  fussent, 
de  frapper  la  quintaine  à  cheval  avec  obligation  d'ame- 
ner leurs  femmes  au  lieu  où  se  devait  frapper  ladite 
quintaine,  faute  de  quoi  et  au  refus  par  eux  de  rompre 
la  lance  qui  leur  était  baillée  par  les  officiers  du  prieur, 
ils  payaient  audit  prieur  60  sols  tournois  d'amende. 
Gomme  au  cas  aussi  où  ils  rompaient  la  lance,  ils  en 
étaient  quittes  pour  un  chapeau  de  fleurs  valant  10  sols 
tournois  ou  10  sols  en  nature  si  mieux  n'aimait  le 
prieur. 

Extrait  d'une  déclaration  du  temporel  du  prieur  de 
Lesvières,  par  Louis  de  Grevant,  prieur,  le  25  oc- 
tobre 1521. 

*  Voir  sar  la  signification  de  ce  ternie  le  Dictionnaire  encyclopé* 
dique  de  Diderot  et  celui  de  Trévoux* 
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€  Les  moines  de  Saint-Aubin  avaient  pareil 
quintaine  à  Saint-Aubin  du  Pont-de-Cé  et  au  méi 
de  la  Trinité,  ainsi  que  le  montre  un  petit  régis 
papier  de  frère  René  de  Mozé,  célérier  dudit  Sai 
bin  en  1555,  lequel  registre  contient  les  noms  d( 
qui  doivent  courir  la  quintaine.  » 

Note  copiée  sur  une  feuille  volante  du  cabinet 
M.  T.  Grille. 


La  carte  gallo-romaine  placée  dans  ce  numéi 
Répertoire  devait  faire  partie  du  Mémoire  sur  la  io} 
phie  galUhromaine  couronné  en  4859.  L'auteur  a  fi 
longtemps  à  la  publier  voulant  la  compléter,  ce 
fait  cette  année  avec  le  concours  de  M.  le  commi 
du  génie  Prévost. 


rlQUB 


r^ 


Il 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


A  PARIS. 


(Section  Frangaige). 


COMMISSION  DE  L'HISTOIRE  DU  TRAVAIL 


«tounSNT  HE  I/EXPMUTION. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

L'exposition  de  l'Histoire  du  travail  occupe  une  gale- 
rie spéciale,  construite  en  maçonnerie,  située  autour  du 

*  Cette  Commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  :  Présideni^  M.  le 
comte  de  Nieuwerkbrkb.  sénateur,  membre  de  Tlnstitut,  surintenr 
dant  des  Beaux-Arts,  président  de  la  Commission  impériale  des 
monuments  historiques  de  France;  Membres:  MM.  le  marquis  L.  de 
Laborde,  membre  de  Tlnstitut,  directeur  général  des  Archives  de 
TEmpîre,  membre  de  la  Commission  impériale  des  monuments  his*- 
toriques;  Lartet,  président  de  la  Société  d'anthropologie^  A.  de 
LoNGPÉRlER^  membre  de  Tlnstitut,  conservateur  des  Antiques  au 
musée  du  Louvre,  membre  de  la  Commission  impériale  des  monu- 
ments historiques;  le  baron  Alphonse  de  Rothschild;  E.  du  Som- 
HERARDy  directeur  du  musée  des  Thermes  et  de  Thôtel  de  Cluny, 
membre  de  la  Commission  impériale  des  monuments  historiques  ; 
Secréiaire,  M.  Alfred  Darcel,  attaché  â  la  conservation  des  musées 
impériaux,  membre  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques. 
{Correspondant  en  Mûine  &t  Loire,  M.  Godard-Faultrier). 
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jardin  central  du  Palais  du  Ghamp-de-Mars  et  cir- 
conscrite par  la  galerie  des  Œuvres  d'art.  Un  péristyle 
couvert,  dit  Promenoir  intérieur,  règne  sur  toute 
sa  longueur  du  côté  du  jardin  central,  et  lui  sert 
d'annexé. 

La  portion  de  la  galerie  réservée  à  l'Histoire  du  tra- 
vail en  France  est  divisée  en  dix  parties  correspondant 
à  chacune  des  époques  ci-dessous  déterminées  : 

io  La  Gaule  avant  l'emploi  des  métaux  ; 

30  La  Gaule  indépendante  ; 

30  La  Gaule  pendant  la  domination  romaine  ; 

40  Les  Francs  jusqu'au  sacre  de  Cbarlemagne  (800)  ; 

&>  Les  CarlovingienSy  du  commencement  du  ix*  siècle 
à  la  fin  du  xi*  ; 

60  Le  Moyen  Âge ,  du  commencement  du  xir  siècle 
jusqu'à  Louis  XI  inclusivement  (1100  à  1483); 

70  La  Renaissance,  depuis  Charles  Vni  jusqu'à 
Henri  IV(1483  à  1610); 

80  Les  règnes  de  Louis  XUl  et  de  Louis  XIV  (1610  à 
1715); 

9"  Le  règne  de  Louis  XV  (1715  à  1775); 
lOo  Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  Révolution  (1775  à 
1800). 

Chacune  des  salles  est  close  par  des  portes  et  com- 
plètement isolée  des  autres  parties  de  l'Exposition,  de 
manière  à  permettre  une  surveillance  toute  spéciale. 

Tous  les  objets  ^e  dimensions  restreintes  ou  d'une 
nature  précieuse  seront  placés  dans  des  vitrines  de  fer 
et  de  glaces  y  fermées  avec  le  plus  grand  soin  et  dont 
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es  clefe  resteront  exclusivement  entre  les  mains  des 
membres  de  la  Commission. 

Des  dispositions  particulières  seront  prises  pour  la 
conservation  des  objets  qui,  en  raison  de  leur  nature 
ou  de  leur  volume,  ne  pourraient  trouver  place  dans 
les  vitrines. 


DE  l'envoi  des  objets. 

Tous  les  frais  de  l'exposition  de  l'Histoire  du  travail 
sont  supportés  par  la  Commission,  qui  prendra  égale- 
ment à  sa  charge  les  dépenses  de  transport ,  aller  et 
retour,  toutes  les  fois  que  la  demande  lui  en  sera  faite. 

Chaque  colis  devra  porter  pour  marques  : 

!•  Les  lettres  E  D  entourées  d'un  cercle; 

2^  Au-dessous,  l'inscription  :  Histoire  du  travail; 

S^  Le  nom  de  l'exposant  ; 

40  Une  double  étiquette  envoyée  à  l'exposant,  sur  sa 
demande  (par  lettre  affranchie),  par  M.  E.  du  Somme- 
rard.  Directeur  du  musée  des  Thermes  et  de  Cluny,  à 
Paris,  Commissaire-Délégué  de  la  Commission  de  l'His- 
toire du  travail.  Cette  étiquette,  qui  servira  d'adresse, 
sera  apposée  par  l'expéditeur  sur  deux  faces  opposées 
de  chaque  colis. 

Des  bulletins  spéciaux  pour  l'envoi  à  titre  gratuit 
seront  également  adressés ,  sur  leur  demande ,  aux 
personnes  qui  auront  à  expédier  des  produits  destinés 
à  l'exposition  de  l'Histoire  du  travail.  La  demande  en 
sera  faite  (par  lettre  affranchie)  à  M.  du  Sommerard. 
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Chaque  enyoi  sera  aceompagné  d'un  balletin  des^ 
criptif  indiquant  l'origine ,  la  provenance  et  la  valeur 
des  objets  qui  le  composent. 

RÉCEPTION. 

Les  caisses  contenant  les  objets  destinés  à  Texposi- 
tion  de  l'Histoire  dn  travail  seroBt  transportées  direc- 
tement dans  les  salles  spécialement  destinées  à  cette 
exposition,  et  elles  y  seront  ouvertes  par  les  soins  des 
membres  de  la  Commission. 

Tous  les  objets,  à  leur  arrivée,  seront  inscrits,  cha- 
cun avec  un  numéro  d'ordre,  sur  un  inventaire  conte- 
nant leur  désignation  sommaire,  le  nom  du  propriétaire 
et  la  mention  de  la  valeur  qu'il  y  attache.  En  cas  d'exa- 
gération de  cette  valeur,  la  Commission  se  réserve  le 
droit  à  une  contre-expertise  ou  au  refus  absolu. 

L'inventaire  sera  toujours  à  la  disposition  des  inté- 
ressés. 

Un  jury  spécial,  choisi  par  la  Commission  parmi  les 
collectionneurs  et  les  érudits  les  plus  autorisés,  procé- 
dera à  l'examen  et  au  classement  des  objets.  Ce  jury 
sera  divisé  en  cinq  sections  présidées  chacune  par  un 
des  membres  de  la  Commission. 


EXPOSITION. 


En  conséquence  de  la  classification  par  époques  indi- 
quée ci-dessus,  la  Commission  n'admet  que  àes produits 
7iatianaiix  et  fCautorise  aucune  expoHUon  collective^  se 
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réservant  de  réunir  autant  que  possible  les  pièces  de 
même  époque  et  de  même  nature  appartenant  an  même 
propriétaire. 

Une  inscription  indiquant  le  nom  du  prêteur,  — 
Trésor  d'église ,  Musée,  Bibliothèque ,  Société  savante 
ou  Collection  particulière,  —  sera  placée  avec  un  nu- 
méro de  classement  sous  chacun  des  objets  et  reportée 
au  catalogue. 

L'Exposition  ouvrant  le  i^  avril  pour  être  close  le 
34  octobre,  les  objets  ne  pourront  être  retirés  avant  la 
clôture,  sans  une  autorisation  spéciale  de  la  Commis- 
sion de  l'Histoire  du  travail. 

Toute  reproduction,  —  photographie,  dessin  ou  pu- 
blication, de  quelque  nature  qu'elle  soit,  —  des  objets 
exposés  est  expressément  interdite,  à  moins  d'une  au- 
torisation spéciale  signée  par  le  propriétaire  et  adressée 
au  Président  de  la  Commission  de  l'Histoire  du  travail. 

CATALOGUE. 

Le  catalogue,  dont  les  divisions  seront  celles  de  la 
classification  par  époques ,  comprendra  la  description 
sommaire  des  objets  exposés,  avec  le  nom  de  leur  pro- 
priétaire. Une  table  spéciale  et  nominative  rétablira 
l'ensemble  des  collections  appartenant  à  chacun  des 
exposants. 

RETOUR  DES  OBJETS. 

Le  réemballage  et  le  renvoi  à  l'expéditeur  des  objets 
exposés  seront  faits  par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Corn- 
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mission  de  l'Histoire  du  travail ,  immédiatement  après 
le  31  octobre,  jour  de  la  clôture  de  l'Exposition. 

Le  Sénateur  ^ 
Surintendant  det  Beam^^Arie,  Président  de  la  Cammissùm^ 

Comte  de  Nieuwerkerke. 

Le  Secrétaire, 

Alfred  Dargel. 


8Mitrt  Dffiiuu  ruiuDLTou,  sGimcis  R  ins  vmm. 


Séance  du  8  Février  1867. 


STATUES  DE  FONTEYBAVLT  ' 


NOUVELLE  COMMUNICATION. 


Vous  trouverez,  Messieurs,  qu'il  est  bien  téméraire  à 
moi  de  prendre  la  parole  dans  une  séance  ou  tous  nous 
nous  faisons  fête  d'entendre  M.  de  Falloux,  c'est  aussi 
mon  avis;  mais  l'actualité  même  de  mon  sujet  m'y 
contraint.  Du  reste,  quelques  instants  me  suffiront  ;  il 
s'agit  des  statues  de  Fontevrault  et  de  l'extrait  d'une 
lettre  de  M.  de  Caumont.  Encore  les  statues  de  Fonte- 
yrault!  pourra-t-on  dire.  Oui,  encore!  Et  trés-sûrement 
ce  n'est  pas  notre  faute,  mais  celle  de  cette  incroyable 
persévérance  de  Messieurs  les  Anglais  à  demander  ce  que 
j'oserais  appeler  le  bien  d'autrui,  car  Henri  II  et  Richard 
Cœur-de-Lion,  avant  d'être  rois  de  la  Grande-Bretagne, 
étaient  comtes  d'Anjou  ;  ils  sont  de  vraie  race  angevine 

^  Statues  de  Henri  11^  Richard  Cœur-de-Lion,  Éléonore  de  Guyenne, 
Isabeau  d*Angûulême. 
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et  de  notre  sang  le  plus  chaud.  Ajoutez  qu'ils  n'ont  point 
voulu  laisser  leurs  cendres  à  l'Angleterre  ;  la  preave  est 
faite  pour  Umti  II  ;  aiifôiine  paitie  d6  son  Mif6,  lôt9  du 
décès  de  ce  prince ,  n'a  été  distraite  de  sa  sépulture  i 
Fontevrault.  Il  en  a  été  autrement  des  restes  de  Richard 
Cœur-de-Lion  ;  trois  contrées  se  divisèrent  sa  dépouille  : 
la  terre  de  Gbalus  eut  ses  entrailles,  Fontevrault  son  ca- 
davre, la  Normandie  son  cœur,  et  l'Angleterre?.... 
(Uenl...  Est-ce  assez  significatif?... 

Cependant  la  persistance  britannique  depuis  un  demi- 
siècle  n'en  continue  pas  moins  à  peu  près  sans  relâche. 

Il  est  vrai  aussi  que  jusqu'à  ce  jour  la  résistance  n'a 
pas  cessé  d'être  égale  à  l'opinifltreté  de  nos  voisins 
d'outre-mer.  Us  devraient  donc  enfin  s'apercevoir  que 
la  France  est  dûment  fondée  à  rejeter  leur  demande, 
ne  fût-ce  qu'en  raison  de  ce  qui  va  suivre.  Deux  mots 
ici  d'explication. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  une  série  de  por- 
tefeuilles fort  connus  sous  le  nom  de  Gaignières. 

Seize  de  ces  portefeuilles  et  assurément  les  plus  pré- 
cieux, puisqu'ils  renferment  un  nombre  considérable  de 
dessins  inédits  des  tombeaux  de  nos  cathédrales,  églises 
et  chapelles  de  France,  se  trouvent  aujourd'hui,  par 
suite  de  circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer^ 
faire  partie  de  la  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford. 

Le  gouvernement  anglais  n'aurait-il  pas  dû,  Messieurs, 
nous  restituer  ces  volumes  ?  Car  ils  sont  très-réellement 
notre  bien.  Vain  espoir  !  Le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique a  pu  seulement  obtenir  l'autorisation  d'en  faire 
faire  des  copies. 

Hé  bien!  que  les  ministres  anglais  à  leur  tour  sachent 


-879  — 

se  coBlenter  des  moulages  de  dos  statues  de  Fontevrault, 
et  personne  ne  le  trouvera  mauvais. 

Eh  quoi  I  nous  leur  accorderions  nos  monuments  ori- 
ginaux, quand  ils  nous  refusent  ceux  qui  sont  incontes- 
tablement sortis  de  nos  collections  ;  c'est  impossible  !  Ne 
savons-nous  pas  d'ailleurs  que  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique  et  son  comité,  que  le  Préfet  de  Maine  et  Loire 
et  notre  députation,  que  nos  sociétés  savantes  et  en  tête 
la  société  française  d'Archéologie,  comme  aussi  les 
journaux  de  toutes  nuances,  partagent  complètement. 
Messieurs ,  notre  manière  de  voir.  Cependant  il  parait 
qu'un  autre  ministre  serait  sur  le  point  de  céder  à 
l'obsession  de  MM.  les  Anglais.  Voici  en  effet  ce  que 
m'apprend  M.  de  Caumont  dans  une  lettre  à  la  date  du 
27  janvier  : 

c  J'ai  écrit  directement  au  Blinistre  qui  je  crois  doit 
€  avoir  dans  les  mains  la  question ,  je  lui  disais  qu'il 
t  serait  très-fôcheux  de  se  dessaisir  des  originaux;  qu'il 
«  peut  être  fait  pour  l'étranger  des  moulages;  qu'enfin, 
«  si  Ton  donnait  les  originaux  à  TAngleterre,  je  deman- 
€  derais  comme  dernière  consolation  des  moulages  pour 
«  le  Musée  d'Angers,  pour  Fontevrault,  pour  Rouen  et 
c  pourCaen. 

c  Le  Ministre,  sans  répondre  au  fond  de  ma  lettre^ 
€  m'écrit  ce  matin  même  : 

c  M.  de  Caumont^ 

c  J'ai  fait  part  à  mon  coUèçue  des  beaux^ris  de  votre 
c  désir  que  des  moulages  fusaenl  faits  avant  que  les  statues 
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<  wient  transportées  en  Angleterre^  m  appeiatU  sur  cette 
c  questiùfi  sa  bienveiUcmte  attention. 

<K  Vous  voyez,  reprend  M.  de  Caumont,  qu'on  ne  nie 
c  pas  du  tout  le  projet  d'enlèvement  et  qu'on  semble 
c  en  convenir.  x> 

Nonobstant  les  termes  cités  par  le  savant  directeur  de 
la  société  française  d'Archéologie,  je  ne  puis  croire  que 
le  Ministre  dont  il  parle  persiste  longtemps  dans  ce  fâ- 
cheux projet,  car  Son  Excellence  pourrait  fort  bien  ren- 
contrer sur  sa  voie,  une  souveraine  volonté^  une  volonté 
qui  en  4849,  fit  restituer  à  Fontevrault  nos  statues^  les- 
quelles en  avaient  été  enlevées  vers  1846;  et  ici  qu'il 
me  soit  permis  de  répéter  ce  que  j'écrivais  dernière- 
ment ailleurs,  c'est  à  savoir  que  le  chef  de  f  Empire  ne 
voudra  pas  aller  contre  ce  qu*il  a  fait  comme  président 
de  la  République. 

M.  de  Falloux  n'ignore  point  les  démarches  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion  durant  son  remarquable 
ministère;  il  ne  leur  a  certainement  pas  été  étranger 
et  nous  savons  qu'il  serait  très  fondé  à  s'appliquer 
cette  phrase  du  poète  : 

Et  quorum  pars  magna  fui. 

Aussi,  Messieurs,  à  cet  éminent  compatriote  toute  notre 
reconnaissance! 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  pas  se  préoccuper 
de  l'avis  de  M.  de  Caumont?  Au  contraire I  et  voilà  pour- 
quoi notre  Société  profite  de  la  présence  de  M.  de  Fal- 
loux pour  l'inviter  à  poser  la  question  de  nos  statues 
sépulcrales  sur  un  terrain  où  elle  ne  l'a  pas  encore  été, 
je  veux  dire  devant  l'Institut. 
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Qu'il  veuille  se  ressouvenir  que  comme  ministre  il  a 
gagné  leur  cause,  voilà  dix-huit  ans. 

Nous  comptons  qu'il  voudra  bien  la  plaider  de  nou- 
veau devant  le  premier  corps  savant  de  l'Europe,  et 
cette  fois  en  qualité  de  membre  de  TÂcadémie  fran- 
çaise. 

V.  Godârd-Faultrier. 

Nota.  L'assemblée  très-nombreuse  et  dans  laquelle 
se  trouvaient  des  représentants  de  iotUes  les  opinionsy 
s'est  unanimement  associée  à  cette  protestation  par  de 
vifs  applaudissements. 


P.  S.  Circonstance  fortuite,  le  jour  même  où  cette 
lecture  avait  lieu,  un  agent  des  domaines  se  transportait 
à  Fontevrault,  pour  remettre  officiellement  les  statues 
entre  les  mains  d'un  délégué  du  Ministère  d'État.  Cette 
remise  ne  s'est  point  effectuée,  par  suite  de  l'absence 
de  ce  dernier.  Sur  ces  entrefaites,  le  Maire  de  Saumur 
s'est  empressé  d'en  écrire  directement  à  l'Empereur, 
afin  d'obtenir  de  Sa  Majesté  que  l'Anjou  ne  soit  point 
dépossédé  de  ces  précieux  monuments. 

Il  est  résulté  de  tout  cela  une  sorte  d'émotion  dans  le 
pays,  que  le  Gouvernement  ne  peut  manquer  de  prendre 
en  grande  considération,  d'autant  mieux  que,  d'après 
l'opinion  de  notables  jurisconsultes,  une  loi  serait  né- 
cessaire pour  opérer  la  donation  de  nos  statues  à  l'An- 
gleterre. 
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ULGER 


ÉVÊQXJE      D'ANOERS 


En  attendant  la  publication  de  certains  documents 
inédits  sur  le  tombeau  d'Ulger,  autrefois  situé  dans  la 
nef  de  la  cathédrale  d'Angers,  et  Tun  des  plus  riches 
qui  se  soient  vus  au  moyen  âge,  puisqu'il  était  orné 
de  quarante-huit  médaillons  de  cuivre  doré  et  émaillé, 
sans  compter  les  deux  points  milieux,  l'un  desquels, 
celui  du  bas,  représentait  Ulger  en  pied  ;  en  attendant, 
disons-nous,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  don- 
ner, d'après  V Histoire  littéraire  de  la  France^  tome  XII, 
pages  302-311,  la  vie  de  ce  remarquable  évêque  du 
xii®  siècle. 


I. 


HISTOIRE  DE  SA   VIE. 

Quoique  la  patrie  d'Ulger  ne  soit  marquée  dans  aucun 
monument,  il  est  très-vraisemblable  qu'il  naquit  en 
Anjou,  puisqu'on  le  voit  dès  son  enfance  parmi  les 
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élèves  de  l'école  d'Angers.  La  régularité  de  ses  mœurs, 
et  les  progrés  qu'il  fit  dans  les  lettres,  lui  méritèrent 
d'abord  un  canonicat.  Il  obtint  ensuite  l'emploi  d'éco- 
làtre.  Après  la  retraite  de  Geofftoy  Babion,  il  y  joignit, 
l'an  iiiS,  selon  les  uns,  ou  1119,  selon  les  autres,  la 
dignité  d'archidiacre  d'outre-Loire. 

Le  grand  nom  qu'Ulger  se  fit  par  ses  leçons,  attira 
dans  la  ville  d'Angers  l'élite  de  la  jeunesse  française. 
Guillaume  Quadrady,  fils  du  baron  de  Jonzac,  élu  évêque 
de  Saintes,  l'an  1127,  fut  un  de  ses  premiers  et  plus 
affectionnés  disciples.  L'historien  de  l'université  d'An- 
gers rapporte  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  peu  après  son 
élection,  lettre  où  l'on  remarque  les  traces  d'une  vive 
et  tendre  reconnaissance.  Le  temps  nous  a  sans  doute 
enlevé  plusieurs  témoignages  semblables  de  la  gratitude 
de  ses  autres  élèves,  car  on  voit  par  les  éloges  qui  lui 
ont  été  donnés  dans  le  temps,  qu'il  avait  acquis  des 
droits  sur  le  cœur  comme  sur  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
avaient  passé  par  ses  mains. 

Après  avoir  gouverné  avec  tant  de  succès  l'école 
d'Angers,  il  fut  jugé  digne  d'être  mis  à  la  tête  du  dio- 
cèse, lorsque  l'évêque  Renaud  de  Martigné  le  quitta 
pour  passer  à  l'archevêché  de  Reims.  Les  chroniques 
de  Saint-Florent  de  Saumur  et  de  Saint-Aubin  d'Angers, 
placent  son  ordination  en  1125,  le  xir  des  calendes 
d'octobre,  c'est-à-dire  le  20  de  septembre.  A  peine 
fut-il  installé,  qu'il  se  vit  obligé  d'aller  à  Rome  pour 
un  sujet  que  l'histoire  ne  dit  pas.  Guy  d'Étampes,  évêque 
du  Mans,  et  Guillaume,  évêque  de  Poitiers,  raccom- 
pagnèrent dans  ce  voyage.  A  son  retour  il  renouvela  le 
différend  de  ses  prédécesseurs  avec  les  abbés  de  Veq^ 


—  7  — 

ddme  touchant  le  rachat  des  autels.  Ou  ne  répétera 
point  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  pour  expliquer  la  nature 
de  cette  contestation.  Ulger  poussa  vivement  sa  pointe 
et  trouva  toujours  une  résistance  égale  à  ses  efforts. 
Il  avait  en  tête  un  homme  qui  ne  lui  cédait  ni  en  sa- 
voir,  ni  en  fermeté,  ni  en  crédit,  et  qui  de  plus  avait 
sur  lui  l'avantage  du  bon  droit.  C'était  le  célèbre  Geof- 
froy de  Vendôme.  Les  légats  du  pape  mandèrent  jus- 
qu'à quatre  fois  au  prélat  de  cesser  ses  poursuites, 
attendu  que  l'abbé  de  Vendôme  avait  pour  lui  un  canon 
du  concile  de  Clermont,  qui  condamnait  le  rachat 
en  question  comme  un  pacte  illicite  et  simoniaque. 
Ulger,  excité  par  son  archidiacre  Richard,  loin  de  se 
rendre  assembla  son  synode  pour  engager  tout  k  clergé 
d'Anjou  dans  sa  querelle.  Là  il  se  plaignit  amèrement 
de  la  prétendue  révolte  de  l'abbé  de  Vendôme,  et  de  la 
témérité  qu'il  avait  eue  selon  lui  de  le  citer  devant  le 
légat  ;  l'assemblée  entra  dans  ses  vues.  En  conséquence 
il  jette  un  interdit  sur  toutes  les  églises  de  l'abbaye 
situées  dans  son  diocèse.  Appel  à  Rome  de  la  part  de 
Geoffroy. 

Le  pape  Honoré  II  délègue  l'archevêque  de  Tours  et 
l'évêque  du  Mans  pour  terminer  ce  débat  ;  mais  Ulger 
ayant  intercepté  les  lettres  adressées  à  ces  prélats  en 
empêcha  l'effet.  Celle  que  le  pontife  lui  écrivit  à  lui- 
même  pour  l'exhorter  à  la  paix  eut  aussi  peu  de  suc- 
cès. L'abbé  Geoffroy  ne  vit  point  l'issue  de  cette  affaire  : 
mais  Fromond,  son  successeur,  fit  par  la  médiation 
du  pape  Innocent  II  l'accord  suivant  avec  Ulger.  L'abbé 
d^  Vendôme  renonça  aux  oblations  des  baptistères  dans 
les  églises  du  diocèse  d'Angers,  et  l'évêque  lui  accorda 
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pour  Tavenir  celles  des  purifications  et  des  noces  comme 
il  en  avait  joui  par  le  passé. 

Un  autre  démêlé  qui  exerça  notre  prélat  durant  la 
plus  grande  partie  de  son  épiscopat,  dans  lequel  il  fit 
paraître  la  même  vivacité,  et  qu'il  laissa  le  soin  de  ter- 
miner à  son  successeur,  fut  celui  qu'il  eut  avec  Pétro- 
nille  de  Cbemillé,  abbesse  de  Fontevrault.  L'objet  en 
était  peu  considérable  :  car  il  s'agissait  seulement  de 
quelques  petits  domaines  que  l'évêque  contestait  à  l'ab- 
baye. Il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'amener  à  un  accom- 
modement. Les  gens  de  bien  en  gémirent.  Saint  Ber* 
nard,  sans  entrer  dans  le  fond  du  procès,  ne  put  s'em- 
pécber  de  mander  au  prélat  que  sa  conduite  à  cet 
égard  scandalisait  le  public.  Sa  lettre  était  d'ailleurs 
assaisonnée  de  témoignages  de  la  plus  haute  estime 
pour  le  mérite  d'Ulger.  Le  pape  Innocent  dont  les  reli- 
gieuses de  Fontevrault  avaient  réclamé  la  protection, 
cita  l'évêque  d'Angers  à  Rome,  où  il  fut  obligé  de  se 
rendre  l'an  1137.  Il  en  revint  sans  s'être  laissé  fléchir 
ni  par  les  prières,  ni  par  les  menaces  du  pontife.  Sa 
résistance  fut  punie  d'un  interdit  de  ses  fonctions  qu'In- 
nocent lui  fit  signifier  l'année  suivante. 

Mais  à  la  prière  de  l'abbé  de  Clairvaux  qui  ne  pou- 
vait voir  dans  l'opprobre  un  prélat  d'ailleurs  si  esti- 
mable, il  fut  promptement  rétabli.  On  voit  parmi  les 
poésies  d'Hildebert  une  petite  pièce  qui  fut  faite  à  l'oc- 
casion de  cet  interdit,  et  dans  laquelle  on  représente 
Ulger  comme  un  évêque  dont  le  courage  était  à  l'é- 
preuve de  tout  lorsqu'il  s'agissait  de  la  fidélité  à  ses  de- 
voirs. Elle  a  pour  titre  :  Disputatto  itUer  Romanftm 
PotUificem  et  Ulgerium  episcopum. 
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Au  milieu  de  ces  embarras  et  de  toutes  les  sollici- 
tudes attachées  au  ministère  épiscopal,  Ulger  n'oublia 
pas  le  soin  des  écoles  de  son  diocèse.  Il  fut  attentif  à 
les  pourvoir  d'excellents  maîtres  et  pour  les  mœurs  et 
pour  la  capacité,  il  n'y  en  avait  pas  pour  un  seul  à  la 
fois  dans  la  ville  d'Angers.  Nous  avons  une  lettre  d'Her- 
bert, l'un  d'entre  eux,  à  Hilaire,  professeur  d'Orléans, 
dans  laquelle  il  nomme  cinq  autres  de  ses  collègues 
qui  enseignaient  en  même  temps  sous  l'épiscopat  d'Ul* 
ger.  Leur  émulation  était  excitée  par  son  attention  à 
récompenser  leurs  travaux.  On  se  contentera  de  citer 
Boëmond  qui  de  maître  d'école  devint  archidiacre,  et 
Vestat  qui  parut  avec  la  même  dignité  au  concile  de 
Reims  de  l'an  1131  où  il  accompagna  le  prélat. 

Cet  illustre  évéque,  après  avoir  fourni  glorieusement 
une  longue  carrière,  la  termina  par  une  mort  édifiante 
le  17  octobre  de  l'an  H48.  C'est  l'époque  marquée  dans 
les  chroniques  de  Saint-Florent  de  Saumur  et  de  Saint- 
Aubin  d'Angers.  On  est  d'autant  mieux  fondé  à  les  en 
croire  sur  ce  point,  qu'on  ne  trouve  pas  d'acte  d'Ulger 
postérieur  à  cette  année.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la 
nef  de  l'église,  devant  la  chapelle  de  saint  Mathurin, 
près  de  la  porte  du  cloître ,  où  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui sa  figure  en  émail  avec  son  épitaphe,  sur  une 
plaque  de  cuivre  attachée  au  mur.  Sa  figure  le  repré- 
sente en  habits  pontificaux,  la  mitre  en  tête,  mais  mitre 
singulière,  moins  semblable  à  celles  d'aujourd'hui  qu'à 
un  bonnet  de  docteur.  L'histoire  témoigne  qu'il  em- 
porta dans  le  tombeau  les  regrets  universels  de  son 
^peuple  pour  lequel  il  avait  toujours  eu  les  entrailles 
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d'un  père  et  le  zèle  vigilant  et  actif  d'un  vrai  pastenr. 
L'épitaphe  est  conçue  en  ces  termes  : 

HIC  JAGET  ULGERIUS   TENERIS  CONSUETUS  AB  ANIMA, 

LINGUA,  MENTE,   MANU  FRUGTIFIGARE   DEO. 

9UJUS   OPUS  MULTIS  PRODESSE,   DOGERE   MINORES, 

EXTIRPARE   SGELUS,   GONSOLIDARE   FIDEM, 

FLENTEM  SOLARI,  NUOUM  YESTIRE,   SUPBRBUM 

FRANGERE,   NEC  QUEMQUAM  LŒDERE,   RECTA  SEQUI. 


II. 


SES  ÉCRITS. 

Ulger  est  un  des  prélats  du  xir  siècle  dont  les  auteurs 
contemporains  ont  le  plus  célébré  le  savoir.  A  juger 
par  la  fécondité  de  sa  plume,  on  seraii  porté  à  croire 
qu'elle  aurait  enfanté  quantité  de  volumes.  Cependant 
il  ne  reste  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'écrits  assez  suc- 
cincts, et  l'on  n'en  connaît  pas  beaucoup  d'autres  qui 
aient  été  la  proie  du  temps. 

Entre  ceux-là  le  plus  remarquable  et  le  seul,  à  bien 
dire,  où  l'on  aperçoive  des  traits  sensibles  de  ce  rare 
génie  qu'on  lui  attribuait,  est  son  Plaidoyer  y  ou  rap* 
port  du  procès  qui  se  poursuivait  en  cour  de  Rome 
entre  l'abbaye  de  Vendôme  et  celle  de  la  Roè,  touchant 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Craon.  Il  est  court ,  mais 
clair,  méthodique,  nerveux,  éloquent,  et  tel  en  un  mot, 
qu'il  pourrait  encore  aujourd'hui  servir  de  modèle. 
M.  Baluze,  qui  en  a  fait  part  au  public  dans  le  second 
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volume  de  ses  Mélanges,  l'appelle  c  gfravissimam  eê 
elegantissimam  Felationem.  ^  Ce  fut  en  présence  du 
pape  Innocent  II  qu'Ulger  le  prononça  Tan  1136.  En 
voici  le  début  : 

€  Père  et  seigneur  unique  de  ce  monde,  dit-il  en 
adressant  la  parole  au  pape,  la  compassion  et  la  charité 
m'engagent  à  répondre  pour  le  pauvre  abbé  Jean  et  pour 
la  maisop  irès-pauvre,  que  l'abbé  et  les  moines  de  Ven- 
dôme, à  la  faveur  du  voisinage,  s'efforcent  d'opprimer 
sons  le  poids  de  leurs  excessives  richesses.  Cet  homme 
parvenu  jusqu'à  vous,  non  sans  d'extrêmes  fatigues,  n'a 
dépéché  personne  avant  son  départ  pour  le  prévenir  en 
cette  cour,  il  n'a  pareillement  amené  personne  avec 
luy.  Enfin  il  n'attend  depuis  son  arrivée  personne  qui 
soit  convenu  avec  lui  de  le  suivre.  Il  est  seul,  il  est  sans 
crédit,  il  est  pauvre  ;  seul  il  est  attaqué  par  plusieurs  ; 
sans  crédit,  il  est  en  butte  à  des  hommes  puissants  ; 
pauvre,  il  est  environné  d'adversaires  très-riches.  Son 
àme  est  plongée  dans  l'afQiction.  C'est  ce  qui  me  porte 
à  le  secourir,  parce  qu'il  n'est  ni  d'un  honnête  homme 
ni  d'un  chrétien,  de  refuser  son  aide  à  l'innocent  oppri- 
mé. Cet  homme  est  votre  serviteur  et  prêt  à  vous  donner 
toutes  les  marques  de  dévouement  qui  dépendront  de 
lui.  C'est  un  chanoine  régulier  de  l'église  de  Ste-Marie- 
du-Bois,  laquelle  entre  toutes  les  églises  saintes  passe 
pour  la  plus  sainte,  et  entre  les  églises  pauvres  est  assu- 
rément la  plus  pauvre.  C'est,  dis-je,  le  fils  pauvre  de 
cette  mère  indigente  qui  résolu  de  combattre  pour  elle, 
vient  se  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  lui  de- 
mander justice.  Je  me  joins  à  lui  et  je  vous  supplie 
avec  lui  de  vouloir  bien  prêter  une  oreille  attentive  et  un 
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cœur  sensible  à  ses  moyens  de  défense.  Car  mon  dessein 
n'est  nullement  d'amuser  Votre  Sérénité  par  de  vains 
discours,  au  préjudice  du  respect  dû  à  la  gravité  de  son 
caractère.  Je  laisse  à  Cicéron  et  à  ses  imitateurs  les  or- 
nements de  la  rhétorique.  La  vérité  pure  dont  l'évi* 
dence  doit  faire  le  salut  de  ma  partie,  et  l'énoncé  simple 
et  succinct  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  cause  que  je  dé^ 
fends  :  voilà  ce  que  je  propose,  très-saint  père,  de  vous 
mettre  sous  les  yeux,  ainsi  qu'à  cette  auguste  cour 
devant  laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler.  » 

L'orateur  expose  ensuite  le  fait  :  il  s'agissait,  comme 
on  l'a  dit,  de  l'église  de  St-Nicolas  de  Craon,  que  cha- 
cune des  deux  parties  prétendait  lui  appartenir.  Ulger 
décrit  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  église.  C'était 
dans  son  origine  une  chapelle  ou  oratoire  que  les  sei- 
gneurs du  lieu  avaient  fait  construire  pour  eux  et  pour 
leur  famille.  Elle  n'avait  alors  ni  titres  ni  revenus  pa- 
roissiaux ;  mais  ces  mêmes  seigneurs  y  voulant  depuis 
faire  célébrer  l'office  divin,  la  dotèrent  de  plusieurs 
portions  de  leur  fief  pour  l'entretien  d'un  certain 
nombre  de  chapelains.  Quelque  temps  après,  ils  s'avi- 
sèrent de  la  donner  avec  toutes  ses  dépendances  à  l'ab- 
baye de  la  Roë.  Cette  donation  fut  confirmée  non-seu- 
lement par  Renaud  de  Martigné,  pour  lors  évéque 
d'Angers ,  mais  aussi  par  le  pape  Paschal  IL  Cependant 
ce  même  Renaud,  des  mains  duquel  Albin,  abbé  de  la 
Roë,  avait  reçu  l'investiture  de  cette  église,  changea 
d'avis  lorsqu'il  fut  nommé  archevêque  de  Reims  ;  et  par 
le  conseil  de  Gilbert,  archevêque  de  Tours,  d'Hildebert, 
évêque  du  Mans,  et  d'autres  graves  personnages,  il  en 
investit  l'abbé  de  Vendôme.  Le  motif  de  cette  variation 
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était  que  la  chapelle  en  question  se  trouvait  dans  l'en- 
ceinte de  la  paroisse  de  St-Clément,  qui  appartenait  à 
cet  abbé.  Les  légats  du  Saint-Siège,  du  nombre  desquels 
était  Innocent  II,  alors  cardinal,  approuvèrent  la  nou- 
velle investiture,  et  le  pape  Calixte  II  la  ratifia.  Mais 
tout  cela  ne  fit  point  lâcher  prise  aux  religieux  de  la 
Roë,  ils  protestèrent  contre  l'injustice  et  se  maintinrent 
dans  leur  possession.  Ulger  entreprend  de  faire  voir 
qu'elle  est  légitime  et  hors  d'atteinte,  étant  fondée  sur 
un  litre  incontestable  de  propriété  ;  il  réfute  avec  force 
les  objections  des  religieux  de  Vendôme.  Il  faut  se  res- 
souvenir qu'il  était  alors  en  procès  ave  ceux  ;  et  l'on  peut 
assurer  que  si  l'on  a  besoin  de  passion  pour  être  élo- 
quent, son  ressentiment  personnel  le  servit  à  merveille 
en  cette  occasion.  Enfin  il  remporta  une  pleine  victoire 
sur  ses  adversaires,  qui  furent  déboutés  de  leur  de- 
mande. II  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Ulger  fit  de  sem- 
blables plaidoyers  dans  les  affaires  qu'il  eut  en  son  propre 
nom,  mais  il  n'en  reste  aucun  vestige. 

Nous  avons  de  notre  prélat  sept  lettres,  dont  il  y  en  a 
deux  au  pape  Lucius  II,  dans  le  quatrième  tome  des 
Historiens  de  France  y  de  Duchesne.  Ulger,  dans  la  pre- 
mière, se  jette  en  esprit  aux  pieds  du  pape  pour  lui 
recommander  Odon,  doyen  de  St-Martin  de  Tours,  qui 
fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  sur  une  citation  fort 
dure  qui  lui  avait  été  faite.  Il  n'explique  point  l'affaire 
qui  était  l'objet  de  ce  voyage,  mais  il  atteste  que  tout  le 
chapitre  de  St-Martin  est  prêt  à  rendre  témoignage  de- 
vant le  Saint-Siège  de  l'innocence  du  doyen.  La  seconde 
est  en  faveur  de  Robert,  prieur  du  monastère  de  St- 
Gosme,  de  Tours,  qui  devait  se  rendre  lui-même  au 
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pàpe.  L'évéque  (T Angers  le  prie  de  faire  tin  bon  accneil 
à  Robert,  ée  lai  accorder  ce  qu'il  va  demander,  et  de  le 
rîenvoyer  satisfait  en  France.  Il  ajoute  à  la  fin  qu'il  doit 
bientôt  dépêcher  à  Rome  Peloquin,  son  officiai,  avec  des 
marques  de  son  parfait  dévouement  pouf  le  Saint-Siège  : 
Cum  intersignis  servitutis  meœ. 

Le  même  éditeur  a  mis  à  la  suite  de  ces  deux  lettres 
un  mandement  ou  lettre  pastorale  d'Ulger  k  tout  le 
clergé  de  son  diocèse,  pour  recommander  à  leurs  cha- 
rités les  députés  de  Tordre  des  Templiers ,  dont  il  fait 
un  grand  éloge.  Ce  mandement  se  trouve  aussi  dans 
VHistoire  de  V Université  de  Parts^  par  Duboulay. 

Entre  les  lettres  de  Suger,  publiées  dans  le  même  vo- 
lume, la  troisième  est  de  notre  prélat.  Elle  fut  écrite  à 
cet  abbé,  pour  lors  régent  du  royaume,  pendant  le 
voyage  de  Louis  le  Jeune  à  la  Terre  sainte.  Ulger  prie 
Suger,  qu'il  traite  de  Majesté,  de  vouloir  bien  confir- 
mer l'élection  que  les  religieux  de  Bourgueil  avaient 
faite  de  Robert  pour  leur  abbé ,  après  la  mort  de 
Pierre.  Robert,  qui  remit  lui-même  au  régent  cette 
lettre,  en  apportait  aussi  une  de  son  chapitre,  par  la- 
quelle on  lui  demandait  la  même  grâce.  Mais  comme 
cette  élection  s'était  faite  sans  qu'on  eût  demandé  la 
permission  de  la  cour,  Suger,  en  bon  politique,  ne 
l'approuva  dans  sa  réponse  qu'avec  la  restriction  :  Salvo 
regni  jure.  €  En  sorte,  dit-il,  que  si  elle  blesse  en 
quelque  sorte  la  dignité  royale,  les  électeurs  seront  te-^ 
nus  de  répondre  à  la  cour  du  roi,  lorsqu'il  sera  de 
retour,  ou  devant  nous  qui  avons  l'honneur  de  tenir  sa 
place.  > 

La  cinquième  lettre,  publiée  par  Souchet  datts  s^ 
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notes  sur  la  Vie  de  saint  Bernard  de  Tiron,  est  adressée 
à  Guillaume,  abbé  de  cette  maison.  Elle  a  pour  objet  de 
rengager  à  eonsentir  que  le  prieuré  d'Asniéres  en  Anjou, 
dépendant  de  Tiron,  fÙt  érigé  en  abbaye,  sans  que  tou- 
tefois il  sortit  de  la  dépendance  du  chef-lieu.  Cette 
lettre  renferme  un  grand  éloge  des  religieux  d'Asniéres 
et  de  ceux  de  Tiron.  Elle  est  de  Tan  1139. 

Nous  ne  connaissons  la  sixième  que  par  ce  qu'en  rap- 
porte dom  Liron,  qui  l'avait  lue  dans  THistoire  manus- 
crite de  Tabbaye  de  St-Nicolas  d'Angers.  C'est  un  accord, 
dit-il^  que  le  prélat  fit  entre  cette  maison  et  celle  des 
religieuses  du  Ronceray,  à  l'occasion  d'un  corps  mort 
porté  dans  l'église  de  St-Nicolas.  Les  religieuses,  à  l'ins- 
tigation du  curé  de  St-Jacques,  revendiquant  la  sépul- 
ture de  ce  cadavre,  vinrent  avec  leurs  gens  pour  l'en- 
lever de  force.  Il  y  eut  en  cette  occasion  des  violences 
commises  de  leur  part,  qui  ne  firent  honneur  ni  à  leur 
sexe  ni  à  leur  état.  Cette  affaire  devait  avoir  des  suites  ; 
mais  la  sagesse  d'Ulger  les  prévint  par  l'accommodement 
dont  nous  parlons.  Nous  l'avons  qualifié  de  lettre  sur  ce 
qu'il  est  adressé  aux  parties  dans  la  forme  épistolaire. 
Peut-être  mériterait-il  mieux  le  titre  de  charte. 

On  est  en  doute  si  la  septième  lettre,  qui  n'a  jamais 
va  le  jour,  non  plus  que  la  précédente,  existe  encore. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  Babin,  chancelier  de 
l'université  d'Angers,  en  avait  eu  l'original  entre  ses 
mains,  mais  depuis  il  a  disparu.  Cette  lettre  est  une 
répense  de  notre  prélat  à  celle  que  saint  Bernard  lui 
avait  écrite,  pour  l'engager  à  terminer  son  différend 
avec  l'abbaye  de  Fontevrault. 

XJIger  honorait  d'une  estime  et  d'une  affection  singu- 
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lières  l'abbaye  de  Marmoutiers.  On  a  la  preuve  de  ces 
sentiments  dans  une  charte  dont  le  monastère  conserve 
l'original.  Elle  contient  la  fondation  de  l'hospice  de 
Saint-Éloi  dans  la  paroisse  de  Saint-Étienne  d'Angers 
en  faveur  des  religieux  de  Marmoutiers.  C'est  ainsi 
qu'elle  finit  :  €  Facta  est  hsBC  donatio  Ludovico  régnante 
in  Francia,  et  Gaufrido  filio  Fulconis  régis  Jérusalem 
comité  Andegav.  data  per  manum  Valleti  magisteri  scho- 
larum  et  cancellarii,  XVII  calendas  novembris.  >  Mais 
il  est  à  propos  de  représenter  en  partie  le  texte  de  cet 
acte^  pour  les  raisons  que  Ton  verra  ci-après.  €  Donner 
avec  joie,  dit  Ulger,  et  porter  les  autres  par  la  magni- 
ficence de  ses  aumônes  à  faire  la  même  chose,  c'est  en 
quoi  un  prêtre,  et  surtout  un  évéque,  doit  faire  consis- 
ter sa  gloire C'est  pourquoi  moi  Ulger,  évêque 

quoique  indigne  de  l'église  d'Angers...  ayant  sçeu  que 
la  très-sainte  église  de  Marmoutiers  n'avoit  en  propriété 
dans  notre  ville  aucun  domicilie  où  les  religieux  pussent 
être  logés  et  nourris ,  pour  remédier  à  un  tel  inconvé- 
nient, j'ai  résolu  de  leur  donner  en  aumône,  et  leur 
donne  effectivement  à  perpétuité  par  ces  présentes»  un 
verger  dont  j'étois  en  possession  comme  évêque,  lequel 
est  situé  dans  la  paroisse  de  Saint-É tienne.  Ce  qui  a 
été  fait  de  l'avis  de  Richard,  doyen,  de  Grafon,  pré- 
chantre, des  archidiacres  Normand  et  Raoul,  de  maître 
Vaslet,  de  maître  Gordon,  et  de  plusieurs  autres  cha- 
noines, lesquels  ont  prié  nos  frères  de  Marmoutiers 
d'accepter  le  dit  verger  pour  y  faire  construire  im  hos- 
pice commode.  Car  il  n'est  pas  bienséant  que  des  reli- 
gieux d'un  si  saint  et  si  respectable  monastère,  qui  a 
tant  de  divers  hospices  ailleurs,  et  qui  dans  le  nombre 
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de  ses  établissements  l'emporte  sur  les  autres  maisons 
régulières,  n'ait  pas  de  lieu  où  se  retirer  dans  une  ville 
aussi  grande  que  celle-ci,  ou  n'en  ait  que  par  emprunt.  > 
Dans  le  reste  de  Tact  ^  Ulger  assigne  des  fonds  pour  la 
subsistance  des  obédienciers  de  cet  hospice,  auquel 
Normand  de  Doué,  son  successeur,  unit  le  prieuré  de 
Yem,  en  1152.  M.  Pocquet  de  Livonnière,  dans  son 
Histoire  de  VVniversité  cf  Angers,  prétend  que  l'objet  de 
cette  fondation  était  de  procurer  aux  religieux  de  Mar- 
moutiers  la  facilité  de  venir  étudier  aux  écoles  de  cette 
ville.  Mais  cela  ne  parait  ni  de  près  ni  de  loin  dans 
l'acte  qui  vient  d'être  rapporté  ;  il  y  a  bien  plus  d'ap- 
parence qu'Ulger  n'avait  en  vue  que  la  commodité  des 
ofGciers  de  Marmou tiers  que  leurs  affaires  attiraient  à 
Angers.  D'ailleurs  qui  se  persuadera  qu'une  abbaye  si 
célèbre  n'eût  pas  dans  son  sein  plusieurs  personnes 
aussi  capables  que  les  professeurs  angevins  de  faire  des 
leçons  sur  les  principales  facultés  des  sciences? 

N'a-t-on  pas  fait  voir  dans  le  discours  sur  l'état  des 
lettres  en  ce  siècle,  qu'elle  avait  elle-même  une  école 
florissante,  une  bibliothèque  nombreuse,  et  d'habiles 
moines  qui  faisaient  tous  les  jours  des  conférences  à 
leurs  confrères?  Il  est  surprenant  que  Dom  Rivet,  au- 
teur de  ce  discours,  ait  adopté  le  sentiment  de  M.  de 
Livonnière  sur  l'antiquité  des  collèges  monastiques  dans 
l'École  d'Angers. 

Le  même  historien  rapporte  une  autre  charte  de 
notre  prélat,  par  laquelle  il  oblige  chacun  de  ses  suc- 
cesseurs à  traiter  les  bedeaux  de  l'Académie,  au  jour 
de  la  cérémonie  des  licences  ^  comme  il  le  pratiquait 
lui-même.  Cette  fondation  se  trouve  aussi  rappelée 

REP.  AHC.  â 
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dans  le  35»  des  statuts  de  cette  université,  publiés  Tan 
1 373  sous  le  scolastique  Pierre  Bertrandy.  On  voit  par 
là  comme  il  a  été  remarqué  ci-devant,  que  la  licence 
ou  faculté  d'ense^[ner  se  conférait  dès  lors  avec  un 
certain  apparat. 

MM.  de  Sainte-Marthe  ont  donné  dans  leur  GalUa 
Chrisliana^  le  testament  d'Ulger  sur  un  original  mutilé 
dont  la  fin  manque.  L'auteur,  au  commencement,  y 
parle  de  la  longueur  et  des  incommodités  de  son  exil, 
circonstance  de  sa  vie  qu'on  ne  connaît  point  ailleurs. 
Il  dit  que  malgré  cette  disgrâce  et  d'autres  traverses 
qu'il  a  essuyées  pendant  son  épiscopat,  il  n'a  pas  laissé 
de  recouvrer  un  assez  grand  nombre  d'églises  et  de 
fonds  dont  il  fait  le  détail.  Il  les  donne  tous  &  ses  cha- 
noines, en  adressant  la  parole  à  Richard,  leur  doyen. 
Cet  acte  est  assez  bien  écrit  et  renferme  de  grands 
sentiments  d'humilité. 

Il  serait  inutile,  par  rapport  à  notre  objet,  de  faire 
passer  en  revue  les  autres  chartes  de  notre  prélat,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  dans  les  archives  des  églises 
d'Anjou.  Elles  font  à  la  vérité  l'éloge  de  sa  sagesse,  de 
sa  bienfaisance  et  de  sa  charité;  mais  comme  elles  n'ont 
aucun  trait  à  la  littérature,  cela  nous  suffit  pour  les  sup- 
primer. 

On  ne  dira  qu'un  mot  de  ses  poésies.  On  a  vu  sur 
Marbode  les  deux  épitaphes  qu'Ulger  avait  consacrées 
à  la  mémoire  de  ce  prélat.  Ce  sont  les  seuls  fruits  de 
sa  veine  qui  soient  entre  les  mains  du  public.  M.  Baillet, 
qui  le  nomme  Oulger,  le  fait  auteur  d'une  vie  de  saint 
Maurille  en  vers.  Mais  on  a  fait  voir  ailleurs  qu'elle 
appartient  à  Marbode. 
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M.  Menardy  dans  son  histoire  manuscrite  d'Anjou , 
témoigne  avoir  vu  divers  petits  poèmes  d'Ulger  à  la 
louange  des  saints  »  ouvrages ,  ditril ,  écrits  d*un  style 
grossier  y  et  que  pour  cette  raison  il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  transcrire.  Du  moins  aurait-il  dû  nous  en 
marquer  les  titres,  et  les  dépôts  où  ils  se  conservent. 

Enfin  Ulger,  suivant  le  témoignage  de  Jean  de  Saris- 
bery,  avait  fait  un  ouvrage  intitulé  Venalitium  Disciph'' 
fiartfm,  qui  n'est  point  venu  jusqu'à  nous.  C'est  le  seul 
écrit  connu  de  sa  façon  dont  la  perte  semble  sur  l'éti- 
quette mériter  nos  regrets. 


LES 


ARMES  DE  SAUMUR 


Mœnia  fallunt  hostem, 
TormMtum  dextra  domat! 

La  devise  des  armes  de  Saumar,  que  nous  traduisons 
en  français  par  ces  mots  : 

Les  murailles  en  imposent  i  l'ennemi, 
Le  courage  dompte  le  canon  1 

a  été  l'objet  d'une  discussion  au  Congrès  archéologique 
de  1862,  dans  sa  séance  du  6  juin.  Le  procès-verbal  ne 
dit  pas  dans  quel  sens  ces  expressions  latines  ont  été 
traduites,  il  rapporte  seulement  qu'on  s'est  accordé  à 
les  faire  remonter  à  Charles  VU  et  cela  sans  motiver 
cette  origine. 

Nous  ne  partageons  pas,  sur  ce  point,  l'assertion 
consignée  en  ce  procès-verbal  ;  il  nous  parait  plus  pro- 
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bable  que  cette  devise  date  du  règne  suivant ,  c'est-à- 
dire  de  Louis  XL  Voici  comment  nous  justifions  notre 
manière  de  penser  à  cet  égard. 

Saumur  n'a  pu  établir  son  blason-mural  qu'après 
avoir  été  dotée  des  franchises  municipales;  or,  elle  doit 
ces  franchises  au  roi  Louis  XL 

Une  fois  constituée,  la  municipalité  obtint  du  mo- 
narque l'autorisation  de  bâtir  un  Hôtel-de-Ville  ;  mais, 
pour  conserver  à  la  France  le  château  qu'il  avait  enlevé 
à  son  oncle  René  d'Anjou,  Louis  XI  résolut  d'associer 
les  Saumurois  au  travail  de  l'unité  française  qu'il  avait 
entrepris  de  fonder  par  l'unité  dans  le  pouvoir  royal. 

L'hôtel  municipal  fut  donc  établi  comme  un  fort 
avancé,  et  c  calqué  sur  les  fortifUaiions  féodales  du 
c  donjon  ^  > 

Un  autre  fait  confirme  ce  que  nous  émettons  ici. 
Louis  XI,  voulant  anéantir  la  féodalité,  employa  contre 
elle  les  ressources  les  plus  nouvelles  de  la  stratégie; 
déjà  sous  son  père,  Charles  YII,  Jean  Bureau  s'était 
servi,  contre  les  Anglais,  d'engins  volants  (canons  por- 
tatifs à  bras)  pour  réduire  les  places  :  il  perfectionna 
cette  arme  meurtrière,  créa  la  charge  de  grand-maître 
de  Vartillerie.  Les  canons  furent  placés  sur  des  affûts 
roulants  et  purent  ainsi  être  traînés  au  pied  des  mu- 
railles féodales. 

En  prévision  d'être  imité  par  ses  rivaux,  il  dut  exci- 
ter le  courage  des  bourgeois  *  affranchis,  qu'il  conviait 


^  Voir  nos  Chroniques  Saumuroises,  1864,  page  117,  imprimerie 
Godet. 

*  Terme  technique,  qui  signifie  tous  les  membres  de  la  commune. 
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à  son  aide.  De  là  cet  appel  :  Dextra  domat  tormenlum  S 
le  courage  dompte  le  canon  1 

Cet  appel  du  souverain  à  la  commune  est  traduit  sur 
le  blason  par  les  trois  fleurs  de  lys  d'or  de  France  et 
rS  municipal  sous  les  murailles  de  Saumur. 

Paul  Ratouis. 


^  Boudot,  Dieiûmnaire  kUin^frtMçaiê,  1813,  imprimerie  DeUlain 
(Dextra,  courage,  prouesse.) 


LA 


TOUR  SAINT-AUBIN 


JL    A^NOm^B. 


Voici  une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  d'ôtre 
agréable  à  tous  les  Angevins. 

Nous  apprenons  en  effet  que  les  héritiers  Voisin,  à  la 
date  du  6  octobre  1866,  ont  vendu  par  adjudication, 
devant  M^  Loriol  de  Bamy,  notaire,  le  bas  et  le  sommet 
de  ladite  tour  à  M.  Montrieux,  maire,  pour  la  ville  et, 
à  défaut  de  ratification  par  celle-ci,  pour  son  propre 
compte,  moyennant  le  prix  de  45,200  francs. 

Depuis  lors,  le  conseil  municipal,  ainsi  qu'on  pouvait 
le  prévoir,  a  ratifié  la  vente.  Ainsi  nous  voilà  parfaite- 
ment  rassurés  sur  la  conservation  de  cet  imposant  édi- 
fice qui  pourrait  si  bien  servir  de  beffroi  et  qui, 
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rapproché  des  flèches  de  la  cathédrale  et  des  tours  du 
château,  donne  à  notre  cité  une  si  particulière  physio- 
nomie que,  sans  ces  trois  monuments,  Angers  ne  serait 
plus  Angers. 

A  leur  aspect,  convenons  que  cette  puissante  époque 
du  moyen  âge,  si  souvent  qualifiée  de  barbare,  avait  du 
moins  une  merveilleuse  entente  des  grands  effets  d'ar- 
chitecture. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  résulte  de  l'acte  de  vente 
une  distinction  entre  le  ba^  de  la  tour  et  son  sommet. 
Pourquoi  cette  différence?  Elle  tient  à  ce  que  l'Etat  avait 
cru  devoir,  lors  de  la  confiscation  du  temporel  des  bé- 
nédictins de  Saint -Aubin  à  l'époque  de  la  révolution, 
aliéner  le  rez-de-chaussée  avec  une  partie  des  terrains 
contigus,  mais  en  réservant,  d'une  façon  expresse,  la 
partie  supérieure  de  la  tour  qui  pouvait  servir  à  des 
travaux  d'observation. 

Les  héritiers  Voisin  tenaient  cette  propriété  ainsi 
distinguée  d'un  sieur  Voisin,  leur  auteur,  marchand 
pompier  à  Angers ,  lequel  avait  acquis  le  bas  de  la 
tour  de  M.  Farran  et  de  M.  OUivier,  pharmacien,  le 
8  janvier  1821,  devant  M©  Royer,  notaire. 

Quant  à  la  partie  supérieure,  ledit  sieur  Voisin  en 
devint  propriétaire  par  concession  de  l'Etat,  faite  à  per- 
pétuité sous  le  ministère  Villèle^  le  4  décembre  1822, 
et,  le  3  mars  1823,  il  obtint  l'autorisation  d'établir  une 
fabrique  de  plomb  de  chasse,  façon  anglaise,  dans  la- 
dite tour. 

Les  prédécesseurs  de  M.  Voisin,  pour  la  propriété 
du  rez-de-chaussée,  ont  été,  nous  l'avons  déjà  dit, 
M.  Farran  et  M.  OUivier,  auxquels  ce  même  rez-de- 
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chaussée  fut  adjugé,  devant  le  tribunal  d'Angers,  par 
jugement  du  21  avril  1815,  à  la  suite  d'une  saisie  sur 
un  sieur  Silas  Esperon. 

11  serait  fastidieux  de  poursuivre  plus  longuement 
cette  origine  de  propriété;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  autres  bâtiments  et  dépendances  de  Saint-Aubin , 
avbisinant  la  tour,  ont  été  vendus  par  les  administra- 
teurs du  district  d'Angers  notamment  à  M.  de  la  Forest 
d'Armaillé,  le  10  décembre  1790. 

Revenons  à  la  partie  supérieure  de  la  tour  pour  faire 
savoir  à  quelles  conditions  le  sieur  Voisin  entendait 
vouloir  se  soumettre,  lorsque  le  13  janvier  1821  il  de- 
mandait qu'elle  lui  fût  concédée.  Elles  sont  assez  cu- 
rieuses pour  n'être  point  passées  sous  silence.  Le 
concessionnaire  se  chargeait  de  certaines  réparations 
comprenant,  sur  le  sommet  de  la  tour,  la  façon  d'une 
plate-forme  qui  serait  garnie  d'un  garde-fou  en  fer  et 
qui  servirait  d'observatoire. 

c  MM.  les  administrateurs,  ingénieurs,  observateurs, 
ou  tous  autres  savants  (était-il  exprimé  sous  l'article  6), 
auraient  seuls  le  droit  de  monter  sur  la  galerie  de  la 
plate-forme.  » 

En  certains  cas,  l'autorisation  du  préfet  serait  néces- 
saire. 

Un  autre  article  portait  c  que  le  sieur  Voisin  s'en- 
gageait à  conserver  et  entretenir  l'édifice  de  toutes  ré- 
parations pendant  trente  ans...  avec  faculté  cependant 
de  démolir  ladite  tour  à  ses  frais  et  risques,  si  pendant 
cet  espace  de  temps  elle  venait  à  ne  pouvoir  être  en- 
tretenue... et  encore  avec  faculté  après  les  trente  ans 
spécifiés,  de  la  conserver  ou  de  la  démolir.  > 


Le  10  mars  1821,  M.  le  baron  de  Wismes,  préfet  de 
Maine-et-Loire,  agréait  la  demande  du  sieur  Voisin  par 
un  arrêté  qui  se  terminait  ainsi  : 

c  Estimons,  en  homologuant  Tavis  de  M.  le  direc- 
teur des  domaines,  qu'il  y  a  lieu  de  concéder  au  sieur 
Voisin,  propriétaire  du  rez-de-chaussée  de  la  tour 
Saint-Aubin  d'Angers,  le  surplus  de  cet  édifice  et  les 
chambres  qui  en  dépendent  et  qui  servaient  autrefois 
au  logement  du  sonneur,  le  tout  appartenant  au  do- 
maine, aux  charges  et  conditions  de  la  soumission 
du  13  janvier  1821.  > 

La  pétition  du  sieur  Voisin  et  Tarrêté  du  préfet,  fu- 
rent pris  en  considération  par  H.  le  ministre,  secrétaire 
d'État  au  département  des  finances  (M.  de  Villéle),  qui, 
à  la  date  déjà  citée  du  i  décembre  1822,  rendit  une 
décision  de  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  :  c'est  à 
savoir  que  «  le  sieur  Voisin  fera  faire  à  ses  frais,  sans 
aucun  recours  contre  le  Trésor,  tous  les  travaux  jugés 
nécessaires  et  en  outre  qu'à  l'époque  où  ce  concession- 
naire cessera  d'entretenir  la  tour  en  bon  état,  il  sera 
contraint  de  la  démolir.  » 

Par  cette  condition,  que  l'on  peut  hardiment  quali- 
fier de  vandale,  la  vieille  tour  courait  grand  risque  tôt 
ou  tard  de  disparaître.  Le  conseil  générai  avait  été  in- 
vité afin  d'assurer  son  salut  à  l'accepter  pour  le  dépar- 
tement; inutile  tentative!  le  conseil  refusa  par  une  dé- 
libération du  2  septembre  1822,  cependant  ce  n'avait  pas 
été  sans  regret,  car  il  avait  préalablement  témoigné 
quelque  intérêt  à  ce  respectable  édifice,  en  contribuant 
à  sa  réparation  pour  la  somme  de  500  francs.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur  lui-même  avait  joint  à  cette  somme 
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celle  de  1 ,500  francs.  Ces  quelques  fonds  étaient  des- 
tinés à  aider  le  sieur  Voisin  dans  l'entretien  de  la  vieille 
tour  et  à  encourager  ce  concessionnaire  à  retarder 
rheare  de  sa  démolition. 

Une  sorte  de  fatalité  conspirait  contre  elle;  mais  sa 
masse  imposante  la  sauva,  et  c'est  bien  d'elle  que  l'on 
peut  dire  avec  le  poète  :  Mole  suâ  stat;  la  redoutable 
expiration  des  trente  années  s'écoula  et  pas  une  piefre 
n'en  fut  détachée  ;  puis  les  temps  étaient  changés,  l'es- 
prit n'était  plus  le  môme,  il  se  tournait  à  la  conserva- 
tion des  monuments;  aussi,  en  1843|  le  sort  de  la  tour 
Saint-Aubin  fut-il  remis  en  question,  et  cette  fois  d'une 
façon  plus  favorable,  comme  un  rapport  lu  au  conseil 
municipal,  le  26  juin  1843,  par  M.  Guillier  de  La 
Tousche,  en  témoigne. 

On  y  voit  que  le  maire  d'Angers  reçut  de  M.  le  préfet 
une  lettre  en  date  du  5  avril  4843,  lettre  dans  laquelle 
on  lisait  ce  qui  suit  :  <  H.  le  ministre  de  l'intérieur, 
averti  des  craintes  fondées  qu'éprouvent  quelques  ha- 
bitants de  la  ville  d'Angers  de  voir  démolir  l'ancienne 
tour  Saint-Aubin,  m'a  chargé  de  lui  faire  connaître  s'il 
serait  possible  de  l'acquérir  à  un  prix  modéré  et  quel 
sacrifice  voudrait  faire  la  ville  pour  en  assurer  la  con- 
servation... Veuillez,  M.  le  maire,  entretenir  de  cette 
affaire  votre  conseil  municipal.  > 

Les  intentions  du  gouvernement  étaient  fort  louables 
et  bien  différentes  alors  de  celles  de  i822.  Il  y  avait 
progrès  de  la  part  de  la  haute  administration  qui  ne 
parlait  plus  d'obligation  de  démolir. 

Le  conseil  municipal  parut  également  animé  des 
mêmes  bonnes  intentions.  Toutefois,  le  26  juin  1843, 
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il  fut  d'avis  de  suspendre  toute  détermination  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Et  il  fallut  encore  attendre  vingt-trois  ans  pour  que 
le  sort  du  cher  monument  ifùt  enfin  fixé.  Remerciement 
donc  à  H.  Montrieux  qui  a  su  définitivement  couper 
court  à  toute  inquiétude,  en  prenant  sur  lui  la  mission 
de  Tacheter  pour  son  propre  compte,  si  la  ville  ne  rati- 
fiait pas  l'acquisition.  Mais,  cette  fois,  le  conseil  muni- 
cipal n'a  pas  hésité,  et  désormais  Angers  possède  ce 
grandiose  édifice  sur  l'origine  duquel  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots  ;  mais  auparavant  qu'il  nous  soit 
permis  de  remercier  M.  Cbasles  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  la  plupart  des  documents  à  l'aide  desquels 
nous  avons  pu  rédiger  ce  rapport. 

La  tour  Saint-Aubin  ne  tenait  point  à  l'élise  de  ce 
nom  ;  c'était  donc  un  vrai  campanile  comme  on  en  voit 
beaucoup  en  Italie  et  notamment  à  Rome. 

Indépendamment  de  la  sonnerie  à  laquelle  on  l'avait 
destinée,  elle  servait  de  témoin  de  la  puissance  tempo- 
relle et  seigneuriale  de  la  riche  abbaye  de  Saint-Aubin. 
Viollet-le-Duc,  à  propos  de  ces  tours,  s'exprime  en  eflFet 
de  la  sorte  :  €  Chaque  église  voulut  avoir  sa  tour,  il 
faut  d'ailleurs  ne  point  perdre  de  vue  l'état  social  de 
l'Occident  (au  moyen  âge).  A  cette  époque,  la  féodalité 
était  constituée  ;  elle  élevait  des  châteaux  fortifiés  sur 
ses  domaines  ;  les  châteaux  possédaient  tous  un  donjon, 
une  tour  plus  élevée  que  le  reste  des  bâtiments  et 
commandant  les  dehors.  Or,  les  églises  cathédrales  et 
abbatiales  étaient  en  possession  des  mêmes  droits  que 
les  seigneurs  laïques  ;  elles  adoptèrent  les  mêmes  signes 
visibles  et  voulurent  avoir  des  donjons  religieux,  comme 


les  châteaux  avaient  leurs  donjons  militaires....  Il  faut 
voir  dans  le  clocher  primitif  une  marque  de  la  puis- 
sance féodale  des  cathédrales  et  abbayes,  etc.  r* 

On  croit  généralement  que  la  tour  actuelle  de  Saint- 
Aubin  renfermait  les  cloches  de  Tabbé,  tandis  que 
celles  du  monastère  étaient  suspendues  dans  un  clocher 
bâti  sur  le  transept  de  l'église. 

Elle  servi ty  en  1837,  à  faire  les  observations  trigo- 
nométriques  pour  le  nouveau  plan  de  la  ville,  et,  en 
1838,  aux  of&ciers  d'état-major  pour  la  carte  de  la 
France. 

Gassini,  bien  auparavant,  l'avait  choisie  comme  point 
d'observation.  La  maçonnerie  n'a  pas  moins  de  42  mè- 
tres d'élévation,  et  sa  charpente  en  cône  tronqué  me- 
sure près  de  10  mètres,  total  environ  52  mètres. 

C'est  une  œuvre  d'un  seul  jet  et  tout  entière  du 
xa9  siècle  ;  elle  a  cela  de  remarquable  qu'à  son  rez-de- 
cbQussée  elle  est  bâtie  sur  plan  carré,  et  que  vers  sa 
partie  supérieure  elle  prend  la  forme  plus  élégante  de 
l'octogone;  cette  forme  a  permis  de  construire,  aux 
angles  rabattus  de  cette  mnsse,  quatre  clochetons  éga- 
lement octogones  qui  donnent  à  l'ensemble  plus  de  lé- 
gèreté. De  grandes  fenêtres  ogivales  à  voussures  en 
retraite,  disposées  par  trois  pour  chacune  des  quatre 
faces  du  monument,  achèvent  de  dégrossir  ce  qu'il  au- 
rait sans  cela  de  trop  lourd. 

Cet  édiûce,  qui  nous  parait  assez  solidement  établi 
pour  défier  encore  plusieurs  siècles,  fut  élevé  par  les 
ordres  de  Robert  de  la  Tour-Landry,  abbé  de  Saint- 
Aubin,  de  Tan  1127  à  1154.  Plus  de  deux  cent  cin- 
quante années  après,  c'est-à-dire  entre  1412  et  1442, 
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un  autre  abbé,  Guy  II  de  Baîf,  fit  bâtir,  au  sommet  de 
la  dite  tour,  une  eschauguette  propre  à  faire  le  guet, 
mais  à  charge  que  la  ville  Tentretiendrait  de  toutes  ré- 
parations. 

Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  Fabbé  Jean  IV,  dit  de  Tia- 
teniac,  fit  refaire  la  charpente  entière. 

Je  m'arrête  ici,  car  ce  n'est  pas  l'heure  d'entrer  dans 
de  plus  grands  détails.  Je  crois  cependant  qu'il  est 
convenable  de  signaler  la  forme  de  la  grande  voûte  in- 
térieure  dont  on  peut  voir  au  musée  des  antiquitésie 
dessin  exact  fait  par  M.  DainviUe. 

Cette  voûte  est  une  vraie  coupole  bysantine,  mais 
sans  pendentifs  distincts  et  fortifiée  ou  plutôt  décorée 
de  ces  nervures  qui,  au  xn«  siècle,  nous  arrivaient  en 
Anjou  du  nord  de  la  France,  avec  lès  premières  notions 
du  style  ogival. 

V.  Godard-Fàultrier. 
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CONTRE  L'ENLEVEMENT 


DES 


STATUES  DE  FONTEVRAULT 


I. 

A  Leurs  Excellences  les  Minisires  ffÉiaty  de  la  Maison  de 
l'Empereur  et  des  Beaux^ArtSj  de  P  Intérieur  y  des  Finances^ 
de  r  Instruction  publiqwy  de  la  Justice  et  des  Cultes,  la 
Société  Impériale  d^ agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers. 

Monsieur  le  Ministre, 

Le  projet  d'enlèvement  des  statues  de  Fontevrault  a 
causé  dans  notre  pays  une  si  vive  émotion»  que  la  Société 
Impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  croit 
devoir  réclamer  de  suite  avec  instance  auprès  de  Votre 
Excellence,  comme  elle  l'a  lait  auprès  d'autres  Ministres 
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en  i817  et  1847,  époques  où  le  Gouvernement  voulut 
aussi  déplacer  nos  Plantagenets. 

Lorsqu'il  y  a  trois  mois,  nous  avons  entendu  prêter 
au  Gouvernement  de  l'Empereur  l'intention  d'enlever 
nos  Plantagenets,  et  même  de  céder  à  l'Angleterre  ces 
statues  qui  nous  sont  si  chères,  nous  n'avons  pu  y 
croire,  car  nous  voyons  tous  les  jours  les  sacrifices  que 
fait  le  Gouvernement  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques ,  et  aucun  monument  ne  peut  être 
plus  précieux  pour  une  province,  que  ne  l'est  pour 
nous  le  cimetière  des  rois  de  la  chapelle  de  Fontevrault. 
Néanmoins  nous  adressâmes  nos  réclamations  à  MM.  les 
Ministres,  à  MM.  nos  Députés. 

Depuis  ce  jour  M.  le  préfet  Poriquet  a  bien  voulu  pré- 
sider une  de  nos  séances,  et  un  membre  de  notre  Société 
proûta  de  cette  circonstance  pour  plaider  de  nouveau 
la  cause  des  statues  de  Fontevrault,  et  pour  demander 
à  M.  le  Préfet  son  bienveillant  et  puissant  concours, 
concours  qui  fut  promis  avec  un  empressement  dont  la 
Société  conserve  un  reconnaissant  souvenir. 

Aujourd'hui  cependant.  Monsieur  le  Ministre,  un 
commencement  d'exécution  parait  avoir  eu  lieu,  et 
quoiqu'il  n'ait  été  suivi  d'aucun  résultat,  que  nous 
connaissions  du  moins,  la  Société  proteste  contre  un 
semblable  projet,  avec  conviction  et  respect  comme  elle 
l'a  toujours  fait,  en  s'appuyant  non-seulement  sur  des 
raisons  d'histoire,  d'art,  d'amour  du  passé,  mais  aussi 
sur  le  vœu  et  le  texte  de  la  loi. 

Pendant  plus  de  cinq  siècles  les  statues  de  nos  Plan- 
tagenets ont  appartenu  à  l'abbaye  royale  de  Fontevrault, 
devenue  domaine  national  en  1790.  Mais  la  révolution 
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a  limilé  elle-même  ses  droits  sur  ce  domaine,  car  la 
loi  des  23  novembre  et  i^c  décembre  1790,  porte  que 
le  domaine  de  FÉtat  ne  peut  être  aliéné  qu'en  vertu 
d'une  autorisation  du  pouvoir  législatif. 

Plus  tard  la  loi  du  21  avril  i815,  article  25,  déclare 
qu'aucun  domaine  ne  peut  être  aliéné  ni  échangé  qu'en 
i^ertu  d'une  loi. 

Cette  règle,  il  est  vrai,  ne  s'applique  pas  aux  pro- 
priétés mobilières  de  l'État,  mais  une  exception  de  cette 
nature,  établie  pour  l'aliénation  des  mobiliers  hors 
d'usage  des  administrations  publiques,  ne  doit  pas  être 
invoquée  quand  il  s'agit  des  statues  de  Fonlevrault;  une 
pareille  assimilation  serait  plus  qu'inconvenante,  elle 
serait  illégale. 

Les  statues  des  Plantagenets,  en  effet,  ne  sont  pas  des 
meubles,  elles  faisaient  partie  intégrante  des  tombeaux 
érigés  dans  l'abbaye  de  Fontevrault  ;  elles  n'en  ont  été 
détachées  que  par  un  fait  violent  à  l'époque  des  dévas- 
tations révolutionnaires,  mais  leur  destination  et  leur 
caractère  ne  peuvent  être  douteux.  Elles  sont  donc 
protégées,  même  dans  leur  état  actuel,  par  l'article  525 
du  code  Napoléon  qui  se  termine  ainsi  :  c  ...Quant  aux 
€  statues,  elles  sont  immeubles  lorsqu'elles  sont  placées 
€  dans  une  niche  faite  exprès  pour  les  recevoir,  encore 
€  qu'elles  puissent  être  enlevées  sans  fracture  ou  dété- 
«  rioration.  )» 

La  jurisprudence  a  étendu  cette  qualité  protectrice 
d'immeubles  aux  statues  posées  sur  des  piédestaux  ou 
ailleurs,  pourvu  qu'il  résulte  des  faits  que  l'intention 
du  propriétaire  a  été  de  placer  ces  statues  à  perpétuelle 
demeure. 

REP.   ARC.  3 
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Ici  l'intention  de  ceux  qui  ont  érigé  les  statues  des 
Plantagenets  est  d'une  évidence  qui  ne  laisse  place  à 
aucun  sophisme  ;  il  s'agit  d'un  tombeau,  la  plus  im* 
muable  des  œuvres  humaines  ;  les  statues  comme  les 
tombeaux  eux-mêmes  avaient  été  destinées  à  cette  per- 
pétuelle demeure  dont  parle  la  loi.  Détachées  de  leur 
socle,  mais  couchées  sur  les  tombes,  elles  sont  mieux 
défendues  contre  tout  déplacement  par  leur  destination, 
que  par  le  lien  matériel  d'un  scellement.  Elles  font 
partie  d'un  monument  public,  et  ne  peuvent  être  ven- 
dues,  encore  moins  données,  sans  le  concours  du  Gor|is 
législatif,  concours  qui  sera  toujours  refusé,  nous  l'es- 
pérons du  moins. 

Telles  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  observations 
que  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  unie  à 
la  Commission  Archéologique,  a  l'honneur  de  présenter 
à  Votre  Excellence,  contre  une  mesure  qui  affligerait 
infiniment  notre  pays,  et  dont  personne  ne  comprend 
l'utilité  ni  la  convenance. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  respect.  Monsieur  le  Ministre, 
de  Votre  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

A.  Laghësb, 

Président. 
Angers,  43  féTrier  1867. 
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II. 

Lettre  adressée  à  Monsieur  le  Bâtonnier  de  VOrdre  des 
Avocats  à  la  Cour  impériale  d'Angers  y  par  Monsieur  le 
Président  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts  de  la 
même  ville. 

•  Angers,  le  25  février  1867. 

€  Monsieur  le  Bâtonnier, 

€  Dans  la  protestation  qu'elle  s*est  empressée  d'adresser,  le 
i 3  de  ce  mois,  à  MM.  les  Ministres  d'État,  de  la  Maison  de 
l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  de  l'Intérieur,  des  Finances, 
de  la  Justice  et  des  Cultes,  contre  l'enlèvement  des  Statues 
de  Fontevrault,  la  Société  Impériale  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts,  suivant  des  conseils  sages  et  éclairés,  s'est  appuyée, 
non  plus  seulement  sur  des  raisons  d'art,  d'histoire,  d'amour 
du  passé,  mais  surtout  sur  le  vœu  et  le  texte  de  la  loi. 

«  La  Société  n'a  pu  qu'indiquer  les  articles  de  loi  qui,  selon 
elle,  démontrent  que  les  Statues  de  nos  Plantagenets  sont 
immeubles  par  destination,  et  qu'elles  ne  peuvent,  par  con- 
séquent, être  vendues,  encore  moins  données,  sans  un  vote 
du  Corps  Législatif.  Mais  il  me  semblerait  bien  utile,  dans 
l'intérêt  de  notre  cause,  qu'un  avis  motivé  venant  de  vous. 
Monsieur  le  Bâtonnier,  et  de  ceux  de  Messieurs  vos  Confrères 
qui  voudraient  bien  se  joindre  à  nos  patriotiques  réclamations, 
puisse  être  joint  â  notre  protestation  pour  le  cas  où  la  ques- 
tion serait  portée  devant  le  Sénat  ou  devant  le  Corps  Légis- 
latif. C'est  cet  avis  motivé  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander  aiiyourd'hui. 

€  J'ai  l'honneur  d'être, 

€  Monsieur  le  Bâtonnier, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  A.  Lachèse,  président.  » 
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CONSULTATION. 

Le  soussigné,  Bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats  à 
la  Cour  Impériale  d'Angers; 

Vu  la  lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  Impé- 
riale d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers ,  en  date 
du  25  février  1867 , 

Déclare  adopter  les  résolutions  suivantes  : 

Appelé  à  donner  notre  avis  comme  jurisconsulte, 
nous  ne  pouvons  et  ne  devons  examiner  ici  que  le  côté 
légal  du  projet  qu'aurait  formé  le  Gouvernement  français 
de  donner  à  l'Angleterre  les  Statues  qui,  depuis  plus  de 
six  siècles,  sont  placées  à  Fontevrault,  sur  ou,  tout 
au  moins,  prés  des  restes  mortels  de  ceux  des  Plan- 
tagenets  qui  avaient  choisi  l'antique  et  célèbre  Abbaye 
pour  le  lieu  de  leur  Sépulture. 

Toutefois,  il  nous  sera  permis  de  constater,  en  nous  y 
associant,  l'émotion  vive  et  profonde  qui  s'est  soudai- 
nement manifestée,  non  pas  seulement  en  Anjou,  mais 
dans  toute  la  France,  à  la  première  nouvelle  d'une 
mesure  dont  la  réalisation  blesserait,  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  intime  et  de  plus  délicat,  le  sentiment  national. 

Cette  préoccupation  universelle  et  spontanée  à  l'en- 
droit d'une  question  qui,  par  sa  nature  même,  doit  se 
débattre  en  dehors  et  au-dessus  de  nos  dissidences 
politiques  contemporaines,  n'est  pas  la  preuve  la  moins 
frappante  de  cette  unité  morale  qui,  mieux  que  le  nombre 
des  soldats,  mieux  qu'une  centralisation  savamment 
organisée  et  une  admirable  situation  géographique, 
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assure  la  puissance  et  la  grandeur  de  la  France  dans 
le  monde. 

Mais,  encore  une  fois,  laissant  à  des  voix  éloquentes 
et  autorisées,  sans  distinction  de  partis,  le  soin  de  com- 
pléter, si  cela  devient  nécessaire,  une  tâche  déjà  si  bien 
commencée  et  de  développer  toutes  les  grandes  et 
patriotiques  considérations  qui  se  viennent  dresser, 
comme  un  insurmontable  obstacle,  contre  l'accomplis- 
sement d'un  projet  dont  la  seule  annonce  a  suffi  pour 
mettre  partout  en  éveil  les  plas  légitimes  susceptibi- 
lités, examinons  la  question  au  point  de  vue  purement 
et  strictement  légal,  et  démontrons  par  des  raisons,  à 
notre  sens  décisives,  que  le  Gouvernement  français  ne 
saurait  jamais,  par  une  simple  décision  administrative, 
ni  enlever,  ni  moins  encore  céder  à  personne  les  Statues 
de  Fontevrault  sans  violer  les  principes  les  plus  certains 
de  notre  droit  civil  et  de  notre  droit  public. 

Précisons  bien  tout  d'abord  quel  est  l'état  actuel  des 
Statues  et  ce  qu'est  devenu  aujourd'hui  le  Cimetière  des 
Bois.  Si  l'on  ne  retrouve  plus  les  tombes  des  Plantagenets 
inhumés  à  Fontevrault,  telles  qu'elles  existaient  avant 
la  dévastation  de  1793,  dans  la  nef  de  l'Éghse  de  l'Abbaye 
et  à  l'intérieur  de  la  Clôture  des  Religieuses,  il  est  cer- 
tain que  les  ossements  qu'elles  renfermaient  ont  été, 
pour  la  majeure  partie  au  moins,  pieusement  recueillis 
et  reposent  dans  la  partie  de  l'Église  maintenant  encore 
affectée  au  culte. 

Quant  aux  Statues  elles-mêmes,  les  quatre  qui  ont 
échappé  à  la  mutilation  \  sont  aujourd'hui  réunies 

^  Ces  quatre  Statues  sont  celles  :  d'Henry  11^  mort  en  1189,  de 
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dans  une  petite  chapelle  sombre,  pratiquée  dans  le 
transept  de  droite,  où  Ton  voit  aussi  une  plaque  de 
marbre  noir  qui  se  trouvait  sur  le  tombeau  de  madame 
/eanne-Baptiste  de  Bourbon.  Donc,  il  est  parfaitement 
exact  de  dire  que  ce  Tombeau  des  Plantagenets  a  été 
rétabli  aussi  complètement  que  le  permettaient  les  cir- 
constances, et  que  la  chapelle  où  reposent  leurs  Statues, 
non  loin  de  leurs  ossements  et  dans  la  même  enceinte 
consacrée,  est  bien  une  chapelle  funéraire,  que  c'est 
toujours  le  Cimetière^  des  Rois  et  la  Sépulture  des 
Plantagenets. 

Dès  lors,  à  un  premier  point  de  vue,  nul  ne  peut  en- 
lever les  Statues  de  cet  asile  suprême  et  n'a  le  droit  de 
les  vendre  ou  de  les  donner  à  qui  que  ce  soit  :  car  ces 
statues  font  partie  intégrante  et  nécessaire  de  la  Sépul- 
ture des  Plantagenets  à  Fontevrault. 

c  Les  tombeaux,  »  comme  Ta  dit  avec  beaucoup  de 
justesse  un  arrêt  de  Lyon,  en  date  du  19  février  1856 
(Sirey,  56,  %  307),  «  constituent  des  fondations  pieuses 
c  qui  échappent  à  l'empire  des  règles  ordinaires  du 
c  droit  de  propriété  et  pour  lesquelles  la  législation  de 
<  tous  les  temps  a  consacré  un  droit  exceptionnel.  > 
C'est  ainsi  que,  chez  les  Romains,  les  tombeaux  étaient 
res  nuUius  psivce  qu'ils  étaient  res  religiosa  (§  7  et  9, 
Inst.,  liv.  II,  1. 1).  Celte  nature  de  biens  était  en  dehors 
du  commerce  et  les  jurisconsultes  en  donnaient  cette 
raison  :  qwd  divini  juris  est,  id  nullités  in  bonis.  Aussi 
la  Cour  de  Cassation,  en  rejetant  le  pourvoi  formé 

Richard  Gœur-de-Lion,  mort  en  li99,  d'Ëléonore  de  Guyenne, 
morte  en  1204,  et  d'Isabelle  d'Angoulôme^  mère  d'Henry  ill. 
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contre  TaiTét  de  Lyon»  cité  plus  haut  y  a-t-elle  tenu  à 
proclamer  à  son  tour  les  mêmes  principes  :  c  Attendu 
c  que  les  tombeaux^  consacrés  chez  tous  les  peuples  et 
c  à  toutes  les  époques  par  la  religion  et  la  piété  des 
c  familles,  ont  toujours  été  placés,  ainsi  que  le  sol  sur 
c  lequel  ils  sont  élevés,  en  dehors  des  règles  ordinaires 
€  du  droit  sur  la  propriété  et  la  libre  disposition  des 
<  biens  ;  i  et  elle  en  a  tiré  cette  conclusion  logique  et 
nécessaire  que  c  ces  fondations  pieuses  ne  peuvent  pas 
être  Tobjet  de  contrats  de  vente,  d'échange  ou  de  toute 
autre  nature  d'aliénation.  >  (Rej.,  7  avriri857.  Sirey, 
57,  1,  341.) 

Cette  doctrine  de  la  Cour  suprême,  qui  répond  si 
bien  aux  sentiments  de  tous  et  donne  satisfaction  à 
l'une  des  plus  impérieuses  exigences  de  la  conscience 
publique,  suffirait,  à  elle  seule,  pour  protéger  les  Statues 
de  Fontevrault,  du  moment  où,  nous  le  répétons,  il 
n'est  pas  sérieusement  possible  de  contester  que  ces 
Statues  font,  aujourd'hui  encore,  partie  intégrante  et 
nécessaire  de  la  Sépulture  choisie  par  les  Plantagenets 
dans  leur  Abbaye  de  prédilection,  et  dont  aucun  fait 
légal  n'est  venu  détruire  ou  modifier,  depuis  six  siècles, 
la  destination  sacrée. 

D'ailleurs,  en  fftt-il  autrement,  que  l'application  des 
principes  du  droit  commun  conduirait  au  même  résultat. 

Ces  Statues,  en  effet,  constituent  essentiellement  des 
immeubles  par  destination,  tant  en  vertu  de  l'art.  524 
que  de  l'art.  525  du  Code  Napoléon  :  d'une  part,  on  ne 
saurait  se  refuser  à  voir  en  elles  «  des  objets  que,  i  sui^ 
vant  le  vœu  de  l'art.  524,  c  le  propriétaire  »  de 
l'époque,  l'Abbaye  de  Fontevrault,   c  a   attachés  au 
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fonds,  >  l'Église,  «  à  perpétuelle  demeure  ;  i  d'auire 
part,  on  retrouve  évidemment,  soit  dans  le  scellement 
des  Statues  sur  les  anciennes  tombes  qui  étaient  placées 
dans  la  nef  antérieurement  à  i793,  soit  dans  la  réunion 
actuelle  de  ces  mêmes  Statues  dans  la  chapelle  prati- 
quée dans  le  transept  et  devenue  la  Chapelle  Sépulcrale 
des  Plantagenets,  les  conditions  caractéristiques  écrites 
dans  l'art.  5S5. 

Du  reste,  sur  ce  point,  nous  croyons  préférable  de 
reproduire  textuellement,  au  lieu  de  l'affaiblir  en  le 
développant,  le  complet  et  substantiel  résumé  qui,  dans 
la  lettre  adressée,  le  13  février  1867,  par  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  à  M.  le  Ministre 
d'État  et  à  ses  collègues  de  la  Maison  de  l'Empereur  et 
des  Beaux-Arts,  de  l'Intérieur,  des  Finances,  de  l'Instruc- 
tion Publique,  de  la  Justice  et  des  Cultes,  pose  et  résout 
avec  tant  de  netteté,  de  précision  et  une  si  parfaite 
exactitude  juridique  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment  : 

«  Les  Statues  des  Plantagenets  ne  sont  pas  des  meubles  ; 
<  elles  faisaient  partie  intégrante  des  tombeaux  érigés 
t(  dans  TAbbaye  de  Fonlevrault;  elles  n'en  ont  été 
c  détachées  que  par  un  fait  violent  à  l'époque  des  dévas- 
c  talions  révolutionnaires,  mais  leur  destination  et  leur 
«  caractère  ne  peuvent  être  douteux.  Elles  sont  donc 
«  protégées,  même  dans  leur  état  actuel,  par  l'article  525 
€  du  Code  Napoléon  qui  se  termine  ainsi  :...  <e  Quant 
c  aux  statues,  elles  sont  immeubles  lorsqu'elles  sont 
c  placées  dans  une  niche  faite  exprés  pour  les  recevoir, 
c  encore  qu'elles  puissent  être  enlevées  sans  fracture 
«  ou  détérioration.  » 
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c  La  jurisprudence  a  étendu  cette  qualité  protec- 
«  trice  d'immeubles  aux  statues  posées  sur  des  piédes- 
€  taux,  ou  ailleurs,  pourvu  qu'il  résuite  des  faits  que 
€  l'intention,  du  propriétaire  a  été  de  placer  ces  statues 
€  à  perpétuelle  demeure. 

c  Ici  l'intention  de  ceux  qui  ont  érigé  les  Statues  des 
€  Plantagenets  est  d'une  évidence  qui  ne  laisse  place 
«  à  aucun  sophisme  :  il  s'agit  d'un  tombeau,  la  plus 
a  immuable  des  œuvres  humaines  ;  les  statues,  comme 
<  les  tombeaux  eux-mêmes,  avaient  été  destinées  à 
€  cette  perpétuelle  demeure  dont  parle  la  loi.  Détachées 
a  de  leur  socle,  mais  couchées  sur  les  tombes,  elles 
€  sont  mieux  défendues  contre  tout  déplacement  par 
c  leur  destination  que  par  le  lien  matériel  d'un  scel- 
c  lement.  Elles  font  partie  d'un  monument  public  et 
c(  ne  peuvent  être  vendues,  encore  moins  données,  sans 
«  le  concours  du  Corps  Législatif,  concours  qui  sera 
€  toujours  refusé,  nous  l'espérons  du  moins.  > 

A  l'argumentation  qui  précède,  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  puisse  être  fait  de  réponse  satisfaisante,  et  nous  ne 
croyons  pas,  particulièrement,  que  l'on  puisse  songer 
à  se  faire  une  arme  des  faits  qui  se  sont  produits  à 
Fontevrault  de  1789  à  1849  pour  contester  aux  Statues 
des  Plantagenets  leur  caractère  et  leur  nature  d'im- 
meubles par  destination. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  en  effet,  lorsque  la  loi  du 
2  novembre  1789  est  venue  faire  entrer  dans  le  Domaine 
national  l'Abbaye  de  Fontevrault,  ces  Statues,  scellées 
sur  les  tombeaux  des  Plantagenets  et  formant  avec  eux 
partie  intégrante  de  l'Église,  étaient,  de  toute  évidence, 
des  immeubles  véritables^  ou  tout  au  moins  des  choses 
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quiy  suivant  l'expression  de  Pothier  (Communauté, 
no  47),  «  sont  censées  faire  partie  d'ane  maison  on  d'un 
autre  édifice,  >  parce  qu'elles  y  ont  été  placées  i 
perpétueUe  demeure. 

Cette  situation  originaire  des  Statues  ainsi  établie,  leur 
caractère  permanent  et  indélébile  jusqu'à  ce  jour  d'im- 
meubles par  destination  se  trouve  mis  hors  de  toute 
contestation.  Quel  jurisconsulte,  en  effet,  pourrait  jamais 
voir,  soit  dans  l'aveugle  dévastation  de  1793,  soit  dans 
Toublieuse  incurie  de  la  Restauration,  —  malgré  la 
noble  lettre  de  M.  le  préfet  de  Wismes,  -—  soit  enfin 
dans  l'enlèvement  furtif  de  1847  et  la  translation  suc- 
cessive à  Versailles,  puis  au  Louvre,  des  faits  de  nature 
à  modifier  ce  que  nous  appellerions  volontiers  la  condi- 
tion légale  de  ces  Statues?  Immeubles  par  destination 
en  1789,  et  entrées  avec  ce  caractère  dans  le  Domaine 
national,  elles  sont  tombées  de  plein  droit  sous  l'empire 
de  la  loi  des  22  novembre  et  1»^  décembre  1790,  et  elles 
sont  devenues  et  demeurées  depuis  cette  époque  c  inalié- 
nables sans  le  consentement  de  la  nation.  » 

Dès  lors,  aux  termes  de  l'article  8  de  cette  loi  toujours 
en  vigueur^  elles  n'auraient  pu,  dans  le  passé,  et  elles 
ne  pourraient,  dans  l'avenir,  c  être  vendues  et  aliénées 
c  à  titre  perpétuel  et  incommutable  qu'en  vertu  d*un 
c  décret  formel  du  Corps  Législatif,  sanctionné  par  le 
(1  Chef  de  l'État,  en  observant  les  formalités  prescrites 
«  pour  la  validité  de  ces  sortes  d'aliénations,  i 

Que  si  l'on  objectait  qu'il  est  toujours  loisible  à  un 
propriétaire  de  faire  disparaître  le  caractère  d'immeuble 
par  destination  en  changeant  la  destination  de  l'objet 
mobilier  primitivement  immobilisé,  la  réponse  est  simple 


et  décisive  :  c'est  que  ce  qui  est  permis  à  un  particulier, 
ayant  dans  toute  sa  plénitude  l'exercice  du  droit  de 
propriété,  est  impossible  au  Gouvernement  qui,  dans 
la  gestion  du  Domaine  national,  ne  jouit  pas  de  la  même 
liberté  d'action  et  qui,  particulièrement,  ne  saurait 
jamais  par  une  voie  indirecte  et  détournée  porter  atteinte 
à  l'inaliénabilité  absolue  des  objets  compris  dans  ce 
domaine  en  dehors  des  formes  et  des  conditions  pres- 
crites par  la  loi. 

De  plus,  en  fait,  personne  ne  saurait  méconnaître  : 

i^  Que  depuis  1789,  aucun  acte  gouvernemental  n'est 
venu  modifier,  d'une  manière  licite,  normale  et  efficace, 
la  destination  certaine  qu'avaient  à  cette  date  de  1 789 
les  Statues  dont  nous  nous  occupons  ; 

2*  Qu'en  outre,  en  1849,  sur  la  proposition  de  M. 
Dufaure,  alors  Ministre  de  l'Intérieur,  et  en  exécution 
des  ordres  donnés  par  M.  le  Président  delà  République, 
les  mêmes  Statues  ont  été  rendues,  autant  que  faire  se 
pouvait,  à  leur  destination  primitive,  et  qu'aujourd'hui 
réunies  dans  la  chapelle  du  transept  de  l'Église  de 
Fontevrault,  non  loin  des  restes  des  Plantagenets  et  dans 
la  même  enceinte  consacrée,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  elles  sont  bien  réellement  redevenues  parties 
intégrantes  et  essentielles  de  l'ancien  Cimetière  de  Rois. 

Dès  lors,  soit  comme  dépendances  d'une  Sépulture, 
soit  comme  immeubles  par  destination,  elles  sont  pro- 
tégées par  les  principes  les  plus  certains  du  droit,  et, 
même  en  ne  les  considérant  que  sous  ce  dernier  aspect 
d'immeubles  par  destination,  elles  ne  pourraient  perdre 
leur  caractère,  être  enlevées,  vendues  ou  données  qu'en 
vertu  d'un  acte  législatif,  conformément  aux  prescrip- 
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tions  formelles  de  la  loi  précitée  des  22  novembre  et 
l«r  décembre  1790. 

Enfin,  —  et  c'est  le  dernier  point  que  nous  voulons 
examiner,  —  lors  même  que  Ton  voudrait,  contrai- 
rement à  la  vérité  des  faits,  se  refuser  à  voir  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  du  transept  la  Sépulture  des  Plantagenets, 
et  contester  aux  Statues  qui  s'y  trouvent  actuellement 
réunies  le  caractère  d'immeubles  par  destination  ;  lors 
même  que,  par  suite,  on  ne  voudrait  considérer  ces 
objets  d'art,  d'un  si  haut  intérêt  historique,  archéolo- 
gique et  national,  que  comme  de  simples  meubles  fai- 
sant partie  du  Domaine  de  l'État  et  soumis  aux  règles 
ordinaires  qui  régissent  cette  nature  de  biens  doma- 
niaux, le  Gouvernement,  même  en  ce  cas,  n'aurait  pas 
le  droit  de  donner  à  l'Angleterre  nos  Statues  de  Fon- 
tevrault. 

On  pourrait  parfaitement,  croyons-nous,  appliquer  à 
des  objets  mobiliers  de  cette  nature  les  règles  posées 
par  d'Aguesseau  dans  son  cinquième  Mémoire  au  Par- 
lement, où  il  traite  précisément  de  la  vente  des  meubles 
précieux  de  la  Couronne,  et  où  il  déclare  <  qu'il  est 
c  difficile  de  ne  pas  les  considérer  comme  ayant  le 
«  caractère  d'un  bien  domanial  et  soumis  presque  aux 
c  mêmes  lois  que  les  fonds  qui  composent  le  Domaine 
c  de  la  Couronne,  >  fonds  qui,  on  le  sait,  étaient  alors 
absolument  inaliénables. 

Aussi  d'Aguesseau  exige-t-il  que  la  vente  de  meubles 
de  cette  nature  soit  expressément  autorisée  par  des 
lettres-patentes  du  Roi  ou  du  Régent,  successivement 
enregistrées  au  Parlement  et  à  la  Cour  des  Comptes. 

Et  encore,  comme  il  voit  dans  l'aliénation  de  pareils 
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meubles  une  véritable  dérogation  aux  maximes  et  prin- 
cipes qui  régissent  le  Domaine  de  la  Couronne,  il  est 
intéressant  de  connaître  à  quelles  conditions  seulement 
une  vente  de  cette  nature,  projetée,  paraît-il,  par  le 
Régent,  lui  semblait  pouvoir  être  faite  : 

<  Il  ne  suffira  pas  d'avoir  donné  une  forme  régulière 
c  à  cette  vente  pour  la  rendre  solide  et  sans  retour  ;  il 
c  faudra  encore  en  assurer  Teffet  par  l'emploi  qu'on 
c  fera  du  prix  des  meubles  vendus  et  toujours  sur  le 
c  même  fondement  du  principe  qui  les  répute  doma- 
f  niaux.Les  biens  de  cette  nature  ne  peuvent  être  aliénés 
«  ou  engagés  que  pour  la  nécessité  de  l'État,  c'est-à-dire 
«  pour  soutenir  la  guerre  et  pour  acquitter  les  dettes 
<  que  la  guerre  a  fait  contracter;  ainsi,  le  prix  des 
c  meubles  qui  seront  vendus  doit  être  employé  à  payer 
4  quelqu'une  des  dettes  de  cette  espèce;  malheureu- 
c  sèment,  il  ne  sera  pas  difficile  d'en  trouver  ;  la  difficulté 
a  consistera  dans  le  choix  ' .  > 

Si  l'on  pense,  comme  nous,  que  les  règles  applicables 
sous  l'ancienne  Monarchie  aux  biens  de  la  Couronne 
le  sont  aujourd'hui  aux  objets  mobiliers  précieux  compris 
dans  le  Domaine  de  l'État,  on  doit  reconnaître  que  le 
projet  que  nous  examinons  est  légalement  irréalisable, 
tout  au  moins  sans  le  concours  du  Corps  Législatif. 

Mais,  lors  même  que  l'on  prétendrait  ne  voir  dans 
les  Statues  de  Fontevrault  que  de  simples  meubles 
soumis  aux  règles  ordinaires  et  usuelles  de  notre  droit 
civil,  c'est  encore  à  la  même  solution  qu'il  faut  toujours 
arriver. 

*  D'Aguesseau,  t.  VllI^  p.  67.  Édition  Pardessus. 
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Qu'on  ne  Toublie  pas,  en  effet  :  en  France,  le  Domaine 
de  l'État  est  le  domaine  de  la  Nation,  qui  seule  est 
propriétaire  des  objets  divers  qui  le  composent.  Seu- 
lement, quant  à  la  jouissance  et  à  la  gestion  de  ce 
domaine,  la  Nation  est  un  mineur  dont  le  tuteur  est  le 
Pouvoir  Exécutif,  soumis  par  là-même,  en  cette  matière, 
à  toutes  les  obligations  et  à  toutes  les  limitations  d'au- 
torité qui  découlent  de  cette  qualité  de  tuteur.  Sans 
doute,  notre  législation  a  pourvu  à  toutes  les  nécessités 
de  cette  situation,  en  décidante  quelles  conditions  et 
dans  quelles  formes  pourront  être  aliénés  les  meubles 
compris  dans  le  Domaine  de  l'État.  Mais  quand  il  s'agit 
d'un  don,  d'une  cession  purement  gratuite,  notre  droit 
civil  conserve  tout  son  empire  et  le  Pouvoir  Exécutif, 
comme  tout  autre  tuteur,  ne  saurait  jamais  distraire, 
à  titre  gratuit,  quoi  que  ce  soit  d'un  patrimoine  dont  U 
n'a  que  la  simple  gestion  et  nullement  la  propriété. 
Ce  n'est,  en  pareil  cas,  qu'à  la  Nation,  représentée  par 
ses  mandataires  et  ^e  prononçant  par  l'organe  du  r4orps 
Législatif,  qu'il  peut  appartenir  d'autoriser  le  don  d'un 
objet  quelconque,  meuble  ou  immeuble,  compris  dans 
le  Domaine  de  l'État. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  de  plus  à  cet  égard,  —  car 
nous  tenons  à  ne  pas  prolonger  une  discussion  déjà  bien 
longue,  —  et  nous  nous  résumons  en  disant  : 

Les  Statues  de  Fontevrault  font,  aujourd'hui  encore, 
partie  intégrante  et  nécessaire  de  la  Sépulture  des  Plan- 
tagenets  dans  l'Église  de  l'Abbaye  ;  et,  comme  telles, 
elles  sont  hors  du  commerce  et  absolument  inaliénables. 

Voulùt-on  leur  contester  ce  caractère  de  statues 
tombales  et  de  dépendances  d'une  Sépulture,  qu'il  fau- 
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drait»  tout  au  moins,  leur  reconnaître  le  caractère  «t 
la  nature  d'immeubles  par  destination,  qu'elles  avaient 
certainement  en  1789,  lorsqu'elles  sont  entrées  dans  le 
Domaine  de  l'État  et  qu'aucun  fait  légal  ne  leur  a  enlevé 
depuis  cette  époque  ;  et,  ceci  admis,  il  devient  indis- 
cu  table  qu'elles  ne  sauraient  perdre  cette  destination 
et  qu'elles  ne  pourraient  être  aliénées  qu'avec  le  con- 
sentement du  Corps  Législatif,  en  vertu  d'une  loi. 

Enfin,  lors  même  que  Ton  essaierait,  contrairement  à 
la  vérité  des  faits,  de  les  considérer  comme  de  simples 
objets  mobiliers  compris  dans  le  Domaine  de  l'État,  il 
faudrait  toujours  décider  que,  soit  en  vertu  des  prin- 
cipes qui  régissaient  sous  l'ancienne  Monarchie  les 
meubles  précieux  dépendant  du  Domaine  de  la  Cou- 
ronne, soit  même  en  vertu  des  règles  de  notre  droit 
civil  applicables  aux  biens  des  mineurs,  la  cession 
graiuite  de  ces  Statues  ne  pourrait  jamais  être  faite  que 
par  un  acte  législatif. 

Donc^  et  comme  nous  le  disions  au  début  de  cette 
consultation,  il  faut,  de  toute  nécessité,  conclure  de 
l'examen  de  fait  et  de  droit  auquel  nous  venons  de 
nous  livrer,  que  la  cession  à  l'Angleterre  des  Statues  des 
Plantagenets  inhumés  à  Fontevrault  ne  serait  possible 
qu'à  une  condition,  absolument  irréalisable,  nous  en 
sommes  convaincu  :  le  concours  et  l'adhésion  du  Corps 
Législatif. 

Du  reste,  nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  exprimer 
le  vœu,  et  plus  encore  l'espérance,  de  voir  le  Gouver- 
nement, mieux  renseigné  sur  le  caractère  réel  et  la 
situation  véritable  des  Statues  de  Fontevrault,  renoncer 
compléiement  à  un  projet  de  cession  dont,  encore  une 
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fois,  la  réalisation,  quelle  qu'en  fût  la  forme,  rencon- 
trerait en  Anjou,  et  même,  nous  en  sommes  sûr,  dans 
toute  la  France,  une  désapprobation  unanime. 

Délibéré  à  Angers  le  9  mars  1867. 

Philippe  Bellanger  fils, 

Bâtonnier. 

ADHÉSIONS 

Les  soussignés,  avocats  à  la  Cour  Impériale  d'Angers, 
déclarent  donner  une  adhésion  pleine  et  entière  aux 
principes  de  droit  développés  dans  la  consultation  qui 
précède  et  aux  conclusions  qui  la  terminent. 

Angers,  9  mars  1867. 

GuiTTON  aîné,  ancien  Bâtonnier. 

A.  Faire,  ancien  Bâtonnier. 

Jules  GuiTTON,  ancien  Bâtonnier. 

E.  Affichàrd,  Secrétaire  du  Conseil  de  l'Ordre. 

Ph.  Bellanger  père,  ancien  Bâtonnier. 

BoNNEAU,  ancien  Bâtonnier. 

Deleurie. 

Ch.  Rousseau. 

Th.  Bigot. 

Ch.  Dumont. 

Bureau  du  Colombier. 

Absent  d'Angers  le  9  mars,  M.  E.-A.  Aubry  est  venu 
le  14  joindre  sa  signature  à  celles  de  ses  confrères. 
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Le  16  mars,  M.  Cubain  a  adhéré  en  ces  termes  à  la 
Consultation  de  M.  Ph.  Bellanger  : 

J'adhère  pleinement  et  sans  réserve  aux  principes  de 
droit  développés  et  aux  conclusions  formulées  dans  la 
Consultation  rédigée  sous  la  date  du  9  mars  1867,  par 
M.  le  Bâtonnier  des  avocats  d'Angers. 

Cubain. 

i6  mars  i867. 


ADHÉSIONS  DU  BARREAU  DE  PARIS. 


L'ancien  avocat  soussigné ,  bâtonnier  de  l'Ordre  des 
Avocats  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  adhère  sans  hési- 
tation à  la  consultation  qui  précède. 

L'enlèvement  annoncé  des  statues  de  Fontevraulta 
soulevé  en  Anjou  une  véritable  agitation  :  l'intérêt 
archéologique*,  la  curiosité  historique,  le  sentiment 
national,  tout  justifie  la  résistance  opposée  à  l'accom- 
plissement d'un  acte  considéré  sans  doute  au  point 
de  départ,  comme  une  simple  politesse  internationale, 
mais  qui  présente  en  lui-même  la  plus  grande  gravité. 

La  question  n'est  pas  seulement  locale  et  provinciale  : 
elle  a  une  importance  générale  ;  elle  intéresse  la  pro- 
priété nationale,  et  sous  cet  aspect,  elle  se  dégage  des 
limites  dans  lesquelles  elle  s'est  d'abord  trouvée  cir- 
conscrite pour  s'élever  aux  proportions  d'une  véritable 
question  d'intérêt  public. 

REF.   ARC  4 
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Â  tous  les  titres,  l'exécution  de  la  promesse  fute  â 
rAngleterre  est  impossible. 

Les  statues  des  Plantagenets  décorent  aujourd'hui  une 
chapelle  de  l'abbaye  qu'ils  avaient  choisie  pour  dernière 
demeure;  elles  reposent  avec  les  restes  des  rois  pieu- 
sement recueillis,  dans  la  vieille  enceinte  consacrée; 
c'est  bien  là  véritablement  la  sépulture  des  Plantagenets. 
Or,  les  tombeaux  ont  toujours  été  placés  par  le  respect 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps,  en  dehors  de 
la  propriété  ordinaire  et  des  règles  de  transmission  qui 
la  régissent.  Ce  sont  des  choses  religieuses^  comme  disait 
la  loi  romaine,  et  dès-lors  inviolables;  à  ce  premier 
point  de  vue,  Tenlèvement  des  statues  de  Fontevrault 
est  une  sorte  de  profanation. 

D'un  autre  côté,  ces  statues  font  partie  d'un  monu- 
ment public;  elles  y  adhèrent  de  manière  à  constituer 
de  véritables  immeubles  par  destination.  Le  déplacement 
violent  dont  elles  ont  été  l'objet  dans  le  passé,  n'a  pas 
détruit  leur  nature.  Rétablies  à  l'intérieur  de  l'abbaye, 
elles  ont  repris  leur  caractère  primitif  et  originaire. 
C'est  ce  caractère  qu'il  faut  considérer  et  qui  suffit 
aujourd'hui  à  les  défendre,  en  les  faisant  rentrer  sous  la 
protection  de  l'art.  5  de  la  loi  des  22  novembre  et 
l"*'  décembre  1790,  dont  les  dispositions  interdisent 
toute  aliénation  des  domaines  nationaux,  sans  le  con- 
cours du  pouvoir  législatif. 

Il  n'en  serait  pas  ainsi  que  les  principes  généraux  de 
notre  droit  moderne  protégeraient  encore  le  domaine 
de  la  Nation,  en  matière  mobilière,  aussi  bien  qu'en 
matière  d'immeubles. 

Que  deviendraient  nos  richesses  nationales  léguées 
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par  l'histoire,  acquises  à  grands  frais,  ou  conquises 
par  la  victoire,  si  elles  pouvaient  ainsi  sortir  de  nos 
mains  sans  l'intervention  du  pays  représenté  régulière- 
ment par  ses  mandataires?  L'Anjou  a  raison  de  s'émou- 
voir, et  il  donne  à  tous  un  salutaire  exemple  d'énergie 
et  de  fermeté! 

Paris,  Il  mars  i867. 

E.  Allou, 

Ooctear  eo  droit,  bâtonnier  de  l'Ordre  des  A.vocats. 

J'adhère  pleinement  à  la  consultation  de  nos  confrères 
du  barreau  d'Angers,  et  à  Tavis  donné  par  notre  bâ- 
tonnier, M""  Allou.  Il  est  hors  de  doute,  qu'aux  termes 
des  lois  qui  nous  régissent,  l'ofiTre  qui  a  été  faite  à 
S.  M.  la  Reine  d'Angleterre  ne  peut  être  réalisée  qu'avec 
l'autorisation  du  Corps  législatif.  La  demande  des  statues 
dont  il  s'agit,  faite  en  181 7  par  le  gouvernement  anglais, 
a  élé  repoussée  sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de 
Richelieu.  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre  ignore  certai- 
nement ce  fait,  et  si  elle  connaissait  les  circonstances 
historiques  qui  ont  présidé  aux  fondations  et  à  l'érec- 
tion des  monuments  de  Fontevrault,  S.  M.  ne  consenti- 
rait pas  à  ce  qu'il  fût  porté  atteinte  en  son  nom,  aux 
pieuses  et  patriotiques  volontés  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, issus  de  la  maison  de  nos  comtes  d'Anjou! 

Paris,  il  mars  1867. 

BfiRRTER, 

Ancien  bAtonniar. 
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J'adhère  sans 

réserve  à  l'opinion  de  mes  honorables 

confrères. 

Paris, 

11 

mars  1867. 

DUFAURE , 
Ancien  bâtonnier. 

J'adhère. 

• 

Marie  , 

Ancien  liAtonnler. 

Le  soussigné,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 
Cour  de  cassation,  adhère  entièrement  à  la  remar- 
quable consultation  de  M.  Ph.  Bellanger,  bâtonnier  de 
rOrdre  des  Avocats  près  la  Cour  Impériale  d'Angers. 

Il  estime,  comme  son  honorable  confrère,  que  l'en- 
lèvement des  statues  placées  sur  le  tombeau  des  Plan- 
tagenets  et  leur  cession  au  gouvernement  Anglais, 
porteraient  une  égale  atteinte  aux  principes  de  notre 
droit  privé  et  aux  maximes  de  notre  droit  public. 

Parties  intégrantes  de  la  sépulture  des  Plantagenets, 
ces  statues  participent  de  l'inviolabilité  et  de  l'inalié- 
nabilité  que  la  jurisprudence  de  tous  les  temps  a 
reconnues  aux  tombeaux  :  elles  sont,  à  ce  titre  seul,  en 
dehors  des  règles  ordinaires  du  droit  de  propriété,  elles 
ne  peuvent  faire  l'objet  d'une  vente,  d'un  échange, 
d'une  aliénation  quelconque. 

Immeubles  par  destination,  ces  statues,  qui  font 
partie  du  domaine  de  l'État,  ne  peuvent  dans  aucun 
cas  être  aliénées  qu'avec  le  consentement  de  la  Nation 
et  en  vertu  d'une  loi. 

En  dehors  même  de  ces  deux  motifs  que  le  sous- 
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signé  tient  pour  péremptoires,  il  se  refuse  absolument 
à  reconnaître  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  disposer 
gratuitement  à  son  gré  des  objets  mobiliers  qui  font 
partie  du  domaine  de  l'État.  Le  véritable  propriétaire 
de  ces  biens,  ainsi  que  la  consultation  l'établit  avec 
beaucoup  de  force,  c'est  la  Nation  elle-même.  L'Em- 
pereur, qui  n'a  sur  le  domaine  de  la  couronne  que  les 
droits  d'un  usufruitier,  ne  peut  exercer  sur  le  domaine 
de  l'État  que  les  droits  d'un  administrateur.  Il  ne  peut 
donc  aliéner  à  titre  gratuit  y  sans  le  concours  des  repré- 
sentants du  pays,  les  objets  mobiliers  compris  dans  le 
domaine  de  l'État  et  parmi  lesquels  figurent  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  musées,  les  livres  précieux  qui  rem- 
plissent nos  bibliothèques  publiques,  les  documents 
enfermés  dans  nos  archives  et  les  armes  de  nos  arse- 
naux. 

Cette  portion  si  précieuse  et  si  sacrée  du  p  itrimoine 
de  la  France  n'appartient  qu'à  elle.  Nul  n'a  le  droit  d'y 
puiser  pour  en  faire  l'objet  de  ses  largesses. 

Délibéré  à  Paris,  le  14  mars  1867. 

Albert  Gigot. 


J'adhère  pleinement  à  la  Consultation  de  nos  confrères 
du  Barreau  d'Angers,  et  à  l'avis  donné  par  notre 
bâtonnier,  M*  Allou. 

Que  l'on  considère  les  Statues  tombales  de  Fon- 
tevrault  comme  des  meubles  ou  comme  des  immeubles 
par  destination ,  il  est  incontestable  qu'elles  font  partie 
du  Domaine  national. 
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L'Administration  n'a  de  ce  Domaine  que  la  gestUm, 
nullement  la  libre  dispmtiany  alors  surtout  qu'il  s'agit 
d'une  aliénation  à  titre  gratuit. 

Seul,  le  propriétaire  —  c'est-à-dire  la  Nation  —  a  le 
droit  de  consentir  une  aliénation  de  ce  genre. 

Il  impprte  donc,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  que  la 
distinction  entre  VÉtat  représenté  par  l'Administration 
et  la  Nattùtty  représentée  par  le  Corps  législatif,  soit 
nettement  maintenue,  et  que  les  droits  supérieurs  de 
la  Nation  soient  fermement  revendiqués. 

0.   SiOi VETAT, 
Avocat  à  la  Coar  impêriala  de  Paria. 

Paris,  16  mon  1867. 


A  Moniteur  le  Président  de  la  SociéU  dCAgriculturCy 

Sciences  et  Arts  d^ Angers. 

Monsieur  le  Président, 

La  publicité  que  les  circonstances  vous  font  donner 
à  ma  Consultation  du  9  mars  1867  m'oblige,  en  quelque 
sorte,  à  vous  adresser  cette  lettre,  comme  une  addition 
et  un  complément  nécessaire  que  je  vous  saurai  gré 
de  joindre,  lors  d'un  second  et  prochain  tirage,  à  cette 
même  Consultation. 

Je  commence  par  réparer  une  omission  :  elle  s'ex-^ 
plique  et  s'excuse  par  la  hâte  avec  laquelle,  en  présence 
de  l'incident  qui  venait  de  se  produire  au  Parlement 
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Anglais,  j'ai  dû  terminer  la  rédaction  de  l'avis  que  vaus 
na'aviez  fait  FhonBeur  de  me  demander  sur  la  légalité 
du  projet  de  cession  à  l'Angleterre  des  Statues  de 
FontevrauU. 

Il  est,  en  effet,  juste  et  utile  de  rappeler  que  notre 
thèse  sur  la  nature  du  Domaine  'National  et  les  règles 
qui  doivent  toujours  présider  à  l'aliénation  des  objets 
divers  dont  il  se  compose,  se  trouve  singulièrement  for^ 
tifiée  par  la  discussion  qui  s'engagea,  le  27  avril  1864 , 
au  Corps  Législatif  et  se  termina  par  un  vote  favorable 
an  maintien  de  la  plénitude  des  prérogatives  du  Pou- 
voir Législatif  en  cette  matière.  Par  suite  de  ce  vote  on 
dot  remanier,  en  ce  sens,  le  projet  primitif  de  la  loi 
qui  est  devenue  la  loi  du  1^  juin  1864. 

On  peut  lire  au  Moniteur  du  28  avril  de  cette  même 
année  le  discours  dans  lequel  notre  honorable  con- 
frère, M.  Segris,  Député  de  Maine-et-Loire,  posa  avec 
une  remarquable  netteté  et  défendit  avec  une  pressante 
vigueur,  de  concert  avec  M.  Berryer,  les  vrais  principes 
sur  la  propriété  du  Domaine  National  et  les  conditions 
moyennant  lesquelles  seulement  le  Pouvoir  Exécutif 
peut  effectuer  l'aliénation  des  objets  qui  en  dépendent. 

L'opinion  émise  par  M.  le  Minisire  d'État  Rouher 
vient  elle-même  à  l'appui  de  notre  conclusion  sur 
l'impossibilité  légale  où  se  trouve  le  Gouvernement  de 
réaliser  une  aliénation  de  cette  nature  à  titre  gratuit  et 
en  dehors  nécessairement  des  formes  prescrites  par  les 
lois  spéciales,  formes  édictées,  d'ailleurs,  uniquement 
pour  le  cas  d'une  vente,  qui  doit  toujours  être  faite  aux 
enchères  publiques  et  avec  l'obligation  de  soumettre 
l'emploi  du  prix  au  Corps  Législatif. 
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A  n'envisager  qne  la'  seale  question  de  droit,  je 
pourrais  me  bom,er  à  l'obseryation  complémentaire  qui 
précède  ;  mais  je  tiens  également ,  puisque  l'occasion 
m'en  est  offerte,  à  dissiper  l'interprétation  erronée  que 
l'on  pourrait  peut^tre  donner  à  un  passage  de  ma 
Consultation,  dans  lequel,  entraîné  par  la  rapidité  forcée 
de  ma  rédaction,  je  regrette  de  n'avoir  pas  suffisamment 
expliqué  ma  pensée. 

Énumérant  les  faits  qui  se  sont  produits  de  1789  à 
1849  et  qui,  dans  mon  opinion,  ne  peuvent  avoir  modifié 
ce  que  j'ai  appelé  la  condition  originaire  et  légale  des 
Statues  de  Fontevrault,  considérées  comme  immeubles 
par  destination,  j'ai  parlé,  après  les  dévastations  de 
1793^  de  Yùublieuse  incurie  de  la  Restauration  et  del'eii- 
lèvement  furUf  de  1847. 

Parmi  ceax  qui  me  connaissent,  personne  ne  saurait 
supposer  que  j'aie  voulu  exprimer  un  blâme  contre  des 
Gouvernements  tombés,  dans  une  Consultation  où  j'ai 
jugé  préférable  de  faire  taire  toute  sympathie  politique 
pour  me  renfermer  exclusivement  dans  l'examen  d'une 
question  de  droit  pur. 

Si,  d'ailleurs,  j'ai  cru  devoir  regretter  que  la  Res- 
tauration ait  pu  oublier  les  statues  de  Fontevrault  au 
milieu  des  préoccupations  de  toute  sorte  qui  ont  pesé 
sur  son  Gouvernement  durant  cette  période  tourmentée, 
j'ai,  en  rappelant  la  belle  lettre  de  M.  le  Préfet  de 
Wismes,  implicitement  rendu  aux  Bourbons  de  la 
branche  ainée  la  justice  qu'ils  méritent  pour  avoir,  à 
cette  date  singulièrement  éloquente  de  1817,  noblement 
résisté  aux  instances  du  Prince  Régent  réclamant  pour 
l'Angleterre  les  Statues  des  Plantagenets. 
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Quant  à  la  Monarchie  de  1830,  l'expression  A^ enlè- 
vement furtif  a,  je  l'avoue,  complètement  trahi  mon 
intention.  La  seule  chose,  en  effet,que  l'on  puisse 
reprocher  au  Gouvernement  d'alors,  c'est  d'avoir  obéi, 
en  cette  circonstance,  aux  entraînements  d'une  centra- 
lisation exagérée  et  absolument  injustifiable,  quand  il 
s'agit  particulièrement  de  monuments  historiques,  et, 
pour  éviter  des  réclamations  locales,  —  aussi  certaines 
que  légitimes,  si  le  projet  de  translation  avait  été  connu 
d'avance,  —  d'avoir  fait  procéder,  le  plus  secrètement 
possible,  à  l'exécution  de  celte  mesure.  Mais  qui  son- 
gerait jamais  à  comparer  la  cession  à  l'Angleterre  des 
Statues  des  Plantagenets  à  leur  translation,  néanmoins 
regrettable,  soit  dans  ces  Galeries  de  Versailles  consa- 
crées Aux  Gloires  de  la  France,  soit  dans  notre  Musée 
National  du  Louvre! 

Voilà  une  bien  longue  explication  ;  mais  vous  com- 
prendrez facilement.  Monsieur  le  Président,  quel  en  est 
le  motif  et  l'excuse.  Je  désire,  en  effet,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  en  termes  exprès,  maintenir  en  dehors  et  au 
dessus  de  nos  dissidences  politiques  contemporaines 
l'examen  que  vous  m'avez  appelé  à  faire  de  la  question 
de  droit  pur  traitée  dans  ma  Consultation. 

Aussi,  n'ai-je  pas  songé  à  reprocher  au  Premier  Empire 
d'avoir  délaissé,  gisant  au  milieu  des  décombres  de 
l'Abbaye  de  Fontevrault,  des  Statues  dont  il  ignorait 
sans  doute  l'existence,  pas  plus  que  je  n'ai  hésité  à 
rendre  au  Président  de  la  République  de  1848  le  juste 
hommage  qui  lui  est  dû  pour  avoir,  en  1849,  fait  droit, 
—  comme  l'empereur  Napoléon  III  le  fera  certainement 
en  1867,  ~  aux  légitimes  réclamations  de  notre  Anjou, 
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réclamations  présentées  parnos  Représentants  de  l'époque 
avec  la  même  unanimité  et  la  même  énergie  qu'elles 
seront  renouvelées  et  défendues  aujourd'hui,  nous  en 
avons  tous  la  certitude,  par  nos  Députés  de  Maine- 
et-Loire. 

Recevez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Président,  la 
nouvelle  assurance  des  sentiments  de  parfaite  considé- 
ration avec  lesquels 

J*ai  l'honneur  d'être  votre  tout  dévoué  serviteur. 

Ph.  Bellangsr. 

BAtonnier. 
Angers,  14  mars  1867. 


PROJET  D'EHLtfEIEHT 


DES 


STATUES  DE  FONTEVRAilLT 


DOCUMENTS  DIVERS. 


Nous  avons  publié  les  protestations  émanées  de  la 
Commission  Archéologique  et  de  la  Société  d'Agriculture 
d'Angers  contre  le  projet,  formé  un  instant  par  le  Gou- 
Ycmementy  d'enlever  les  statues  des  Plantagenets  de  leur 
asile  séculaire,  dans  l'Abbaye  de  Fontevrault.  Leur  voix 
n'a  pas  été  la  seule  à  se  faire  entendre  dans  cette  cir- 
constance, et  nous  croyons  opportun  de  reproduire  ici 
quelques  documents  qui  donneront  une  idée  du  secours 
puissant  qui  nous  a  été  apporté  de  divers  côtés. 

Disons  d'abord  que  la  Société  Industrielle  et  la  Société 
Académique  d'Angers,  se  sont  également  empressées 
d'adresser  aux  Ministres  compétents  d'énergiques  pro-> 
testations. 

Monseigneur  ayant  bien  voulu  nous  communiquer 
copie  de  la  lettre  suivante,  adressée  à  Son  Excellence 
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Monsieur  le  Ministre  des  Cultes,  ne  trouvera  pas  mau- 
vais que  nous  l'insérions  dans  le  Répertoire^  comme  un 
nouveau  témoignage  de  sa  sollicitude  pour  la  conser- 
vation de  nos  monuments  historiques. 

«  Angers,  le  20  février  1867. 

€  Monsieur  le  Ministre, 

f  Permettez-moi  de  recourir  à  Votre  Excellence  et  de 
réclamer  son  appui  bienveillant  dans  une  question  qui 
préoccupe  en  ce  moment  tout  notre  Anjou. 

c  L'ancienne  basilique  abbatiale  de  Fontevrault  possé- 
dait autrefois  les  restes  et  possède  encore  aujourd'hui 
les  tombeaux  et  les  statues  de  plusieurs  rois  d'Angle- 
terre, de  l'illustre  famille  des  Plantagenets.  A  diverses 
reprises,  le  Gouvernement  anglais  avait  fait  des  dé- 
marches pour  obtenir  la  cession  de  ces  statues;  mais 
grâce  à  d'énergiques  résistances,  ces  efforts  étaient 
toujours  demeurés  sans  succès. 

€  Aujourd'hui ,  Monsieur  le  Ministre ,  il  semblerait 
qu'une  tentative  nouvelle  serait  sur  le  point  d'aboutir, 
et  nous  serions  menacés  de  perdre  ces  précieux  monu- 
ments. Cette  nouvelle  a  produit  dans  toutes  les  classes 
intelligentes  du  pays  une  émotion  générale.  Des  récla- 
mations respectueuses  mais  pleines  d'une  patriotique 
énergie  ont  été  adressées  à  plusieurs  de  MM.  les  Mi- 
nistres; et  le  sentiment  élevé  qui  les  inspire,  la  légiti- 
mité des  droits  qu'elles  font  valoir,  leur  assureront, 
nous  en  avons  Tespoir,  l'accueil  le  plus  sympathique. 

<r  Pourrait-on  oublier,  en  effets  que  ces  Plantagenets 
avant  d'être  rois  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  comtes 
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d'Anjou,  et  que  c'est  d'après  leur  volonté  expresse,  et 
postérieure  à  leur  élévation  au  trône  d'Angleterre,  que 
leurs  tombeaux  ont  été  placés  là  même  où  nous  vou- 
lons les  maintenir? 

<  Représentant  de  la  Religion  en  Anjou,  défenseur-né 
des  monuments  et  des  souvenirs  qu'elle  a  bénis  et  con- 
sacrés, je  ne  puis  oublier  surtout  que  ces  œuvres  d'art 
sont  des  statues  tombales,  que  leur  destination  est  re- 
ligieuse comme  le  lieu  qu'elles  occupent,  et  c'est  à  ce 
titre,  Monsieur  le  Ministre,  que  je  viens  réclamer  à 
mon  tour,  et  solliciter  l'intervention  au  moins  officieuse 
de  Votre  Excellence  pour  la  conservation  de  ces  monu- 
ments précieux. 

«  Je  suis  avec  respect, 

c  Monsieur  le  Ministre, 

€  De  Votre  Excellence 

4  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  f  Guillaume,  évêque  d'Angers.  i> 

La  ville  de  Saumur  n'était  pas  restée  plus  indifférente 
que  celle  d'Angers  au  péril  qui  menaçait  les  statues  des 
Plantagenets,  ainsi  que  l'atteste  l'article  suivant  de /'fer^o 
Saumurois  : 

c  La  question  des  statues  de  Fontevrault ,  que  l'on 
croyait  terminée  à  l'avantage  et  à  la  satisfaction  bien 
légitime  du  pays,  vient  d'être  soulevée  de  nouveau  par. 
les  journaux  et  la  correspondance  Havas,  qui  ont  pu- 
blié la  dépêche  télégraphique  suivante  : 

«  Dans  la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  lord 
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Stanley >  un  de»  ministres,  répondant  à  M.  Oweii,  dit 
qu'aucune  communication  n'a  eu  lieu  entre  le  gouver- 
nement français  et  le  gouvernement  anglais  au  sujet 
des  statues  des  souverains  de  la  race  des  Plantagenets 
qui  se  trouvent  à  Fontevrault,  mais  que  VEmpefeur 
Napoléon,  avec  la  courtoisie  qu'il  a  conUamment  montrée 
dans  ses  rapports  avec  tAngtetene,  à  écrit  k  là  rsuib 
Vidùria  pour  te$  lui  offrir*  La  reine  a  accepté  celte 
offre,  et  les  statues  seront  transportées  prochainement 
à  Londres.  > 

f  Cette  dépêche  a  causé  dans  notre  population  ane 
vive  rumeur;  et  on  se  plaît  à  douter  de  l'authenticité 
de  la  nouvelle.  Le  télégraphe  ne  dit  pas  toujours  la 
vérité.  On  ne  peut  croire  qu'après  tant  de  manifesta- 
tions et  de  protestations  de  tous  les  corps  savants  de 
l'Anjou,  de  Paris  et  de  la  France  entière,  un  monument 
historique  de  notre  pays  passât  aux  mains  des  Anglais, 
qui  auraient  bien  garde,  du  reste,  de  nous  restituer  en 
retour  quoi  que  ce  soit. 

f  Nous  sommes  certains  aussi  que  l'Empereur  tient, 
comme  nos  populations,  à  conserver  intact  le  patri- 
moine historique  de  la  France  ;  aussi,  malgré  les  allé- 
gations du  ministre  de  la  reine  d'Angleterre,  espérons- 
nous  que  les  statues  des  Plantagenets  ne  seront  pas 
enlevées  de  Fontevrault.  > 

LETTRES  DE  M.    BEULÉ. 

A  la  première  nouvelle  que  les  statues  des  Planta- 
genets étaient  menacées  d'être  transportées  en  Angle- 
terre, notre  éminent  compatriote,  H.  Beulé ,  secrétaire 
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perpétuel  de  rAcadémie  des  Beanx^Arts,  avait  adressé 
an  Urectenr  du  Journal  des  Débats  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur, 

c  La  Société  d'Agriculture»  Sciences  et  Arts  d'Angers 
me  prie,  comme  je  suis  un  de  ses  présidents  d'hoiH 
neur  et  un  Angevin,  de  l'aider  dans  sa  patriotique  dé^ 
fense  des  statues  des  Plantagenets.  Je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  recourir  à  votre  obligeance,  au<- 
jourd'hui  surtout  qu'un  rôle  nouveau  est  promis  à  l'o- 
pinion et  à  la  presse  par  la  lettre  impériale  du  19  jan- 
vier. 

f  Voici  les  faits  : 

c  Le  8  février,  un  agent  du  domaine  se  présentait  à 
FoBtevrault  pour  retirer  de  la  chapelle  et  remettre  entre 
les  mains  d'un  délégué  du  ministère  d'État  les  quatre 
statues  de  Henri  II,  de  Richard  Cœur-de-Lion,  d'Éléo- 
nore  de  Guyenne  et  d'Isabeau  d'Angouléme.  Par  bon- 
heur, cette  mission  ne  put  être  remplie,  l'agent  de 
Paris  n'étant  pas  venu;  on  put  protester;  il  y  eut  une 
émotion  très-vive  dans  le  pays;  les  autorités  inter- 
vinrent avec  courage ,  et  le  directeur  de  la  prison  de 
Fontevrault,  enfermé  dans  les  limites  les  plus  strictes 
de  son  devoir,  dut  se  refuser  à  livrer  les  statues. 

<  Ce  n'est  qu'un  délai,  car  des  personnes  bien  infor- 
mées disent  et  écrivent  que  le  gouvernement  français 
s'est  engagé  à  &ire  ce  présent  au  gouvernement  an- 
glais. 

<  Les  Anglais  réclament  depuis  un  demi-siècle  une 
faveur  qui  leur  a  été  refusée  et  par  la  Restauration, 
en  1817,  et  par  le  gouvernement  de  Juillet. 
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f  Ces  statues  avaient  même  été  transportées  à  Ver- 
sailles, comme  pour  décourager  à  jamais  rAngleterre, 
en  les  classant  parmi  les  richesses  d'un  musée  natio- 
nal. 

f  Ce  fut  le  Président  de  la  République  qui,  en  1849, 
cédant  aux  instances  de  M.  de  Falloux,  son  ministre, 
et  aux  requêtes  énergiques  des  Angevins,  fit  reporter 
dans  la  chapelle  de  la  célèbre  abbaye  ces  images,  qui 
sont  à  la  fois  l'orgueil  de  l'Anjou ,  le  souvenir  des 
princes  que  l'Anjou  a  donnés  à  l'Angleterre,  et  un  des 
monuments  les  plus  remarquables  de  la  sculpture  firan- 
çaise  au  douzième  et  au  treizième  siècles. 

f  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  peindre  l'agitation  sérieuse 
et  profonde  qui  s'est  produite  dans  tout  le  départe- 
ment. Rien  n'honore  plus  le  sentiment  national,  et  je 
dois  ajouter  que  le  préfet,  Tévêque,  les  députés  anciens 
et  nouveaux,  les  maires  des  villes,  les  corps  savants 
ont  adressé  leurs  doléances  et  leurs  revendications  aux 
ministres  compétents,  en  les  priant  de  les  faire  parve- 
nir jusqu'à  l'Empereur.  L'opinion  s'est  émue  également 
à  Paris,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
s'associait  à  l'opinion  par  un  vote  unanime ,  dans  sa 
séance  du  vendredi  15  février. 

«  Je  suis  persuadé  que  des  réclamations  respectueuses 
suffiront  pour  arrêter  l'accomplissement  d'un  acte  dont 
'  la  portée  n'a  évidemment  point  été  calculée.  Même  si 
une  promesse  a  été  faite,  les  protestations  croissantes 
qui  s'élèvent  sont  un  appui  pour  le  gouvernement,  et 
lui  fournissent  les  moyens  les  plus  légitimes  de  se  dé- 
lier. Les  œuvres  d'art  sont  une  propriété  publique,  et 
le  gouvernement  lui-même  ne  peut  disposer  du  domaine 
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de  rÉtat.  Â  qui  la  pensée  viendrait-elle  de  donner  au 
musée  de  Londres  la  Véntis  de  Milo  ou  V Antilope  du 
Gorrége?  Les  statues  des  Plantagenets  appartiennent  au 
même  titre,  non  pas  seulement  à  TAnjou»  mais  à  la 
France.  Pour  les  aliéner,  il  faut  un  vote  du  Corps  lé- 
gislatif, il  faut  une  loi. 

<  Il  est  donc  évident  que  le  gouvernement,  quelles 
que  soient  ses  intentions,  ne  peut  plus  procéder  qu'avec 
une  lenteur  et  une  circonspection  qui  prouveront  son 
respect  de  la  légalité,  soit  qu'il  demande  à  la  Chambre 
les  pouvoirs  nécessaires,  soit  qu'il  attende  qu'un  pour- 
voi formé  devant  les  juges  compétents  fasse  trancher 
légalement  la  question.  Jusque-là,  il  est  moralement 
impossible  que  les  statues  sortent  de  France. 

<  Agréez,  etc. 

<  Beulé.  ]) 


Les  paroles  prononcées  par  lord  Stanley  à  la  Chambre 
des  Communes  Anglaises,  décidèrent  M.  Beulé  à  envoyer 
au  directeur  du  Journal  des  Débats,  une  seconde  lettre 
ainsi  conçue  : 

<  Monsieur, 

«  La  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au 
sujet  des  statues  des  Plantagenets  a  provoqué  des  inter- 
pellations dans  la  Chambre  des  Communes,  le  7  mars 
dernier.  Voici  la  réponse  du  ministre  de  la  Reine,  lord 
Stanley  : 

a  La  Chambre  se  rappelle  sans  doute  que  Tannée 

REP.  ARC,  5 
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<  passée  ane  vive  attention  fot  excitée  par  cette  ques- 
c  tion  et  qu'un  voeu  général  fut  exprimé  par  les  per- 
te sonnes  qui  s'intéressent  aux  objets  de  ce  genre...  Je 
«  ne  pensai  pas  qu'il  fût  convenable  que  le  gouveme- 
€(  ment  britannique  demandât  le  don  de  ces  statues. 

<  Mais  le  gouvernement  français  eut  connaissance  de  ce 

<  désir,  et  l'Empereur,  avec  la  courtoisie  qu'il  a  inva- 

<  riablement  montrée  quand  il  a  été  question  de  notre 

<  pays  (Écoutez!),  écrivit  une  lettre  à  la  Reine,  offrant 
c  les  statues  en  présent.  (Écoutez!)  Cette  offre  fut 
c  acceptée  et  les  statues  seront,  par  conséquent,  enle- 
«  vées.  » 

c  Nous  ne  pouvons  plus  en  douter  :  il  y  a  une  pro- 
messe de  l'Empereur  ;  le  fait  est  constaté  par  une  décla- 
ration officielle. 

c  D'un  autre  côté,  l'opinion  publique  et  le  sentiment 
national  se  sont  manifestés  avec  énergie.  Non-seulement 
l'Anjou  a  réclamé  avec  une  émotion  profonde  la  con- 
servation de  monuments  qui  lui  sont  chers,  mais  toutes 
les  Sociétés  savantes  de  l'Ouest  se  sont  associées  à  cette 
revendication.  A  Paris,  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  les 
divers  comités  qui  siègent  au  ministère  de  Tlnstruction 
publique  et  au  ministère  des  Beaux- Arts  ont  protesté 
par  un  vœu  unanime.  J'ose  dire  que  personne  en  France 
ne  diffère  sur  ce  point;  le  Conseil  d'État,  s'il  était  con- 
sulté, le  Sénat,  s'il  était  saisi  par  une  pétition,  ne  pour- 
raient se  prononcer  autrement.  Le  droit  est  écrit,  for- 
mel, incontestable.  J'en  ai  indiqué  les  principes  dans 
ma  première  lettre  :  ces  principes  viennent  d'être  éta- 
blis et  développés  avec  une  fermeté  éloquente  dans  une 
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consultation  qae  le  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats 
d'Angers  a  rédigée  et  que  les  avocats  de  la  Cour  impé- 
riale ont  signée. 

«  Cette  unanimité,  qui  s'appuie  sur  la  loi,  offre  à 
l'Empereur  le  moyen  le  plus  légitime  et  le  plus  hono- 
rable de  se  délier  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  car  il  n'est 
pas  de  pays  où  l'on  comprenne  mieux  le  respect  du  droit 
et  la  puissance  de  l'opinion.  Je  suppose  qu'un  souve- 
rain anglais  eût  accordé  à  la  France  une  série  de  monu- 
ments uniques  qui  seraient  la  propriété  de  TÉtat,  la 
nation  anglaise  en  appellerait  avec  le  même  ensemble 
au  souverain  mieux  informé  ;  elle  dégagerait  le  souve- 
rain de  sa  parole,  elle  dirait  que  la  loi  prime  toute  pro- 
messe, et  qu'un  don  est  nul  en  matière  inaliénable. 
L'Angleterre  irait  même  plus  loin  que  nous,  car  nous 
sommes  prêts  à  nous  incliner  devant  un  vote  du  Corps 
Législatif,  tandis  qu'au  delà  de  la  Manche  on  refuse  ce 
pouvoir  au  Parlement  lui-même.  J'en  puis  citer  une 
preuve  récente. 

<  En  1860,  le  gouvernement  français  réclamait  les 
dix-sept  portefeuilles  de  la  collection  Gaignières,  qui 
ont  été  dérobés  à  la  Bibliothèque  royale  sous  Louis  XY, 
vendus,  puis  légués  à  la  Bibliothèque  d'Oxford.  Le 
gouvernement  anglais  répondit  que  même  un  vote  du 
Parlement  ne  pourrait  aliéner  des  objets  consignés  dans 
un  établissement  public  en  vertu  d'un  testament.  C'est 
aussi  en  vertu  du  testament  de  Henri  II  Plantagenet  et 
de  Richard  Cœur-de-Lion  que  leurs  corps  ont  été  rap* 
portés  en  Anjou,  leurs  tombeaux  érigés  dans  l'abbaye 
de  Fontevrault,  leurs  statues  exécutées  par  des  artistes 
français. 
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<  Si  les  statues  de  ces  rois  angevins  étaient  transpor- 
tées en  Angleterre,  la  maison  de  Savoie  réclamerait 
aussitôt  les  statues  de  Philibert-le-Beau,  de  sa  mère  et 
de  sa  femme,  qui  sont  dans  l'église  de  Brou  ;  la  maison 
d'Autriche  réclamerait  les  statues  des  ducs  de  Lorraine 
qui  sont  à  Nancy.  Ces  revendications  paraîtraient  plus 
naturelles  que  celle  de  la  reine  d'AngleterrCi  qui  n'a 
aucun  lien  de  parenté  avec  les  Plantagenets. 

c  Agréez,  etc. 

c  Beulé.  > 


SOCIÉTÉ    DES     ANTIQUAIRES     DE     L'OUEST. 

Le  Président  à  M.  Godard-Faultrier, 

Poitiere,  le  23  féyirer  1867. 

Monsieur  et  honorable  correspondant, 

Je  me  suis  fait  un  devoir  de  donner  lecture  à  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  l'Ouest,  dans  sa  séance  du 
31  février,  de  votre  patriotique  protestation  contre  l'en- 
lèvement projeté  des  statues  de  Fontevrault.  Outre  les 
motifs  généreux  qui  engageaient  notre  Société  à  s'asso- 
cier à  cette  protestation,  elle  ne  pouvait  oublier  que 
Fontevrault,  ancienne  dépendance  du  diocèse  de  Poi- 
tiers, est  compris  dans  son  ressort,  et  que  les  souve- 
rains dont  l'Angleterre  réclame  les  statues  ont  régné 
sur  l'Aquitaine.  Elle  a  donc,  sur  ma  proposition, 
adopté  à  l'unanimité  la  proposition  suivante  : 
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<  La  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  considérant 
que  les  statues  de  Fontevrault  sont  des  monuments 
historiques  et  des  œuvres  d'art  d'une  grande  valeur,  et 
qu'elles  ont  un  intérêt  particulier  pour  les  départe- 
ments de  l'ouest,  émet  le  vœu  qu'elles  ne  soient  pas 
enlevées  de  leur  emplacement  actuel.  Elle  charge  son 
président  de  transmettre  l'expression  de  ce  vœu  à  Leurs 
Excellences  MM.  les  Ministres  des  affaires  étrangères, 
de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts  et  de 
l'instruction  publique,  et  de  le  recommander  en  outre 
à  la  haute  intervention  du  président  de  la  section 
d'histoire  et  de  philologie  du  comité  impérial  des  tra- 
vaux historiques  et  des  sociétés  savantes,  M.  le  sénateur 
Amédée  Thierry,  membre  de  l'Institut,  qu'elle  a  l'hon- 
neur de  compter  parmi  ses  correspondants.  » 

J'ai  pensé,  Monsieur,  que  vous  apprendriez  avec 
plaisir  le  concours  que  les  antiquaires  du  Poitou  prêtent 
à  ceux  de  l'Anjou,  dans  le  but  d'empêcher  un  acte  qui 
serait  une  spoliation  pour  nos  provinces  de  l'ouest  et 
un  déshonneur  pour  la  France. 

Me  permettrez-vous  à  cette  occasion  de  vous  signaler 
une  petite  erreur  qui  s'est  glissée  dans  votre  éloquent 
discours  à  la  Société  angevine?  Ce  n'est  pas  Ghalus,  lieu 
de  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion,  mais  l'abbaye 
de  Charroux,  en  Poitou,  qui  a  reçu,  conformément  au 
testament  de  ce  prince,  une  part  de  sa  dépouille  fu- 
nèbre. Celte  rectification  qui  n'intéresse  que  notre 
amour-propre  provincial,  ne  change  rien  d'ailleurs  à 
l'excellente  argumentation  par  laquelle  vous  établissez 
que  dans  leur  mort  comme  dans  leur  vie,  les  premiers 
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Plantagenets  ont  voulu  être  des  étrangers  pour  PAn- 
gleterre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honorable  correspon- 
dant, l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Le  Prêsideni  <U  la  SociéU  des  Antiquairei  de  rOueety 

E.  Beaussire, 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

La  Société  Archéologique  de  Tours  a  également  tenu 
à  protester  officiellement  contre  renlèvement  des  statues 
de  Fontevrault,  à  la  date  du  27  février. 

REVUE  DE   LA  NORMANDIE. 

Dieppe,  le  9  mars  1867. 

Mon  cher  confrère, 

Je  pense  bien  que  Téditear  de  notre  Revue  de  la 
Normandie  vous  envoie  régulièrement  les  numéros  qui 
paraissent;  mais  aujourd'hui  j'ai  voulu  moi-même  vous 
adresser  mon  propre  numéro  et  le  motif  de  cet  envoi 
prompt  et  spécial^  c'est  que  je  donne  aussi  ma  protesta- 
tion à  ma  manière  contre  les  stat^ies  des  Plantagenets, 
ou  plutôt  contre  leur  enlèvement. 

Quand  j'ai  rédigé  ma  protestation,  je  n'avais  pas 
encore  reçu  le  numéro  de  novembre-décembre  1866, 
de  votre  Répertoire  archéologiqiiej  qui  vient  de  me  par- 
venir. Mais  vous  verrez  que  je  me  suis  inspiré  des 
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mêmes  sentiments.  Si  j'avais  connu  vos  démarches  et 
vos  frayeurs,  j'en  aurais  parlé,  mais  je  ne  me  doutais 
pas  de  l'émoi  que  cette  affaire  avait  causée  parmi  vous; 
mais  enfin  cette  émotion  patriotique  vous  fait  honneur, 
je  vous  en  exprime  toute  ma  satisfaction.  La  question 
des  Plantagenets  intéresse  les  Normands  autant  que 
vous.  C'est  par  nous  que  vous  êtes  devenus  rois  d'An- 
gleterre. Nous  avons  la  tige  de  votre  dynastie,  puisque 
nous  possédons  à  Rouen,  dans  une  caisse  de  plomb 
venant  du  Bec,  les  os  de  l'impératrice  Mathilde.  Nous 
avons  peut-être  les  restes  de  Geoffroy,  le  Hugues  Capet 
de    la    ligne  angevine  ;    et  enfin  nous  avons    Henri 
Gourt-Mantel,  le  premier  Plantagenet  qui  soit  mort  cou- 
ronné :  nous  avons  aussi  le  plus  illustre  de  tous, 
Richard  Cœur-de-Lion  (statue  et  cœur).  Vous  savez 
que  c'est  au  mois  d'octobre  dernier  que  j'ai  tiré  de 
terre  la  statue  de  pierre  de  Henri  Gourt-Mantel  inhumée 
depuis  1737.  Espérons  que  tout  cela  n'est  pas  sorti  du 
sol  pour  l'Angleterre. 

Si  vous  croyez  que  mon  article  de  la  Revue  soit  bon 
à  quelque  chose,  vous  pouvez  en  user  comme  il  vous 
plaira,  le  reproduire  dans  le  Répertoire  ou  dans  les 
journaux  de  la  localité,  tout  à  votre  gré. 

Veuillez  agréer,  etc. 

L'abbé  Cochet. 

Les  statues  des  Plantagenets. 

Les  comtes  d'Anjou,  de  la  famille  Plantagenet,  sont 
devenus,  au  xir  siècle,  ducs  de  Normandie  et  rois  d'An- 
gleterre, par  le  mariage  de  Geoffroy  avec  l'impératrice 
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Mathilde,  fille  de  Henri  P^  et  petite-fille  du  Conquérant. 
Malgré  cette  double  couronne  ducale  et  royale,  à 
laquelle  l'Aquitaine  vint  bientôt  ajouter  un  nouveau 
fleuron,  les  Plantagenets  demeurèrent  longtemps  Ange- 
vins par  le  fond  des  entrailles  et,  aussi  longtemps  qu'ils 
Font  pu,  ils  ont  voulu  reposer  sur  la  terre  de  leurs 
ancêtres. 

L'abbaye  de  Fontevrault,  cette  perle  de  la  France 
monastique ,  était  le  Saint-Denis  des  comtes  d'Anjou  ; 
elle  fut  donc  choisie  pour  être  la  sépulture  des  ducs- 
rois  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'y  sont  venus  reposer 
tour  à  tour  les  rois  Henri  II  et  Richard  Cœur-de-Lion, 
et  les  reines  Éléonore  d'Aquitaine  et  Isabelle  de  la 
Marche  ou  d'Angoulême,  épouse  de  Jean-sans-Terre. 

Suivant  un  usage  général  au  xii*"  et  au  xiii^  siècle, 
des  statues  couchées  recouvraient  les  cendres  royales, 
et  ces  images,  arrivées  jusqu'à  nous,  sont  encore  un 
des  plus  précieux  monuments  de  la  France  et  un  trésor 
historique  pour  l'Angleterre  et  la  Normandie. 

Nos  diverses  révolutions  respectèrent  les  tombes 
royales  de  Fontevrault,  et  ce  n'est  qu'à  l'époque  où 
l'on  consacra  le  palais  de  Versailles  à  toutes  nos  gloires 
nationales,  qu'il  vint  à  la  pensée  d'y  transporter  ces 
glorieux  témoins  du  passé;  cela  seul  démontrerait  leur 
importance.  Mais  ce  déplacement  motiva  des  réclama- 
tions S  et,  en  1849,  les  images  funèbres  vinrent  de 
nouveau  reposer  sous  les  voûtes  religieuses  et  monas- 
tiques de  l'Anjou  ". 

^  Bulletin  monumental,  t.  XII,  p.  458;  t.  XIII,  p.  480-82. 
«  Bulletin  monumental,  t.  XV,  p.  461;  t.  XVII,  p.  187. 
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n  paraît  que  depuis  quelque  temps  ces  éloquents 
témoins  du  passé  sont  désirés  par  l'Angleterre,  qu'ils 
intéressent  au  plus  haut  degré.  Dès  1817,  les  Anglais 
ont  adressé  leur  première  demande,  qu'ils  renouvellent 
aujourd'hui,  après  cinquante  ans  d'inutiles  efforts.  Il 
parait  que  de  nos  jours  leur  démarche  a  été  sur  le 
point  d'être  couronnée  de  succès.  A  ce  seul  bruit,  le 
pays  s'est  ému,  la  presse  a  jeté  le  cri  d'alarme.  Nous 
avons  lu,  dans  le  Journal  des  Débats,  et  dans  le  Journal 
de  Rouen,  d'énergiques  protestations  contre  cet  enlève- 
ment, qui  n'est  pas  consommé  et  qui,  nous  l'espérons, 
ne  le  sera  jamais. 

Si,  à  Fontevrault,  les  images  ne  recouvrent  plus  les 
cendres  qu'elles  devaient  protéger,  du  moins  elles  sont 
dans  le  lieu  choisi  par  les  princes  angevins  eux-mêmes, 
et  elles  conservent  à  ces  ruines  une  renommée  euro- 
péenne et  une  importance  historique  et  monumentale. 
Que  l'Angleterre  se  procure  de  bons  moulages  de 
ces  royales  statues  et  un  fac  simile  de  la  tapisserie  de 
Bayeux,  à  la  bonne  heure,  nous  y  applaudissons  ;  mais 
qu'elle  laisse  au  sol  français  les  témoignages  parlants 
de  ce  grand  drame  anglo-normand  qui  remplit  tout  le 
moyen  âge  et  qui  parait  aujourd'hui  une  fable,  tant  il 
est  éloigné  de  nous. 

Et  puis,  comme  le  disait  fort  bien  le  Journal  de 
Rouen  *,  où  s'arrêtera  donc  cette  série  de  demandes  en 
restitution  de  tombeaux  et  de  statues?  La  cathédrale 
de  Rouen  possède  aussi  les  images  de  deux  Plantage- 
nets  qui  régnèrent   sur  l'Angleterre  :  Henri  Court- 

*  Journal  de  Rouen  du  U  février  1867. 
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Manlel  et  Richard  Gœur-de-Lion.  Elle  renferme  et  le 
cœur  de  Richard  et  les  ossements  de  Mathilde,  et  les 
cercueils  de  Henri-le-Jeune  et  du  duc  de  Bedfort  ;  fao- 
dra-t-il  les  céder  à  l'Angleterre  si  elle  les  demande? 
Ces  royales  images  ne  sont-elles  donc  sorties  de  terre 
que  pour  échanger  Notre-Dame  de  Rouen  contre  Fab- 
baye  de  Westminster?  Du  reste,  l'importance  attachée 
par  nos  voisins  à  ces  reliques  de  l'histoire  doit  nous 
engager  à  les  restaurer  et  à  les  remettre  honorablement 
à  la  place  qu'elles  occupèrent  pendant  plusieurs  siècles 
et  dont  elles  sont  exilées  depuis  déjà  trop  longtemps. 

L'abbé  Cochet. 


Le  24  mars  M.  le  Préfet,  arrivé  la  veille  de  Paris, 
s'est  empressé  de  faire  connaître  à  M.  le  Président  de 
la  Société  d'Agriculture  qu'il  avait  eu  une  longue  con- 
versation avec  M.  de  La  Valette,  ministi^e  de  l'intérieur. 
Son  Excellence  lui  avait  appris  que  l'Empereur  avait 
non-seulement  renoncé  à  l'enlèvement  des  statues  de 
Fontevrault,  mais  qu'il  avait  ordonné  que  l'installation 
de  ces  monuments  vénérables  du  passé  fût  améliorée 
et  rendue  convenable  sous  tous  les  rapports.  C'est  donc 
une  affaire  entièrement  terminée  et  qu'il  faudra  se 
féliciter  d'avoir  vu  soulevée,  si  elle  doit,  comme  nous 
en  avons  un  peu  l'espoir ,  avoir  pour  conséquence  de 
faire  restaurer  et  rendre  au  culte  l'église  ou  plutôt  la 
véritable  cathédrale  de  l'abbaye  de  Fontevrault. 
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Chambre  des  C^mmiuies  d*An||leten*e. 

SÉANCE  DU  29  MARS  1867. 

M.  0.  Stanley  demande  au  Secrétaire  d'Étal  des 
A  flaires  étrangères,  si  la  nouvelle   des  journaux  est 
eicacte^  que  Sa  Majesté  la  Reine  a  refusé  d'accepter 
l'offre  des  statues  des  Plantagenets  de  Fontevrault,  faite 
par  FErapereur  des  Français,  par  déférence  pour  les 
sentiments  exprimés  en  France  contre  cet  éloignement. 
n  désire  de  plus  demander  au  noble  lord,  s'il  pourrait 
au  nom  de  sa  très-gracieuse  Majesté  et  par  l'entremise 
de  l'ambassadeur  à  Paris,  transmettre  à  l'Empereur 
des  Français  le  vœu  ardent  de  beaucoup  d'Anglais  de 
voir  les  effigies  de  nos  très-illustres  souverains  et  de 
leurs  compagnes,  rétablies  dans  leur  emplacement  pri- 
mitif, à  l'abbaye  de  Fontevrault,  et  non  plus  livrées  à 
un  éCat  d'abandon  dans  un  caveau  solitaire. 

Lord  Stanley  :  Lorsque,  en  réponse  à  une  question 
posée  par  l'honorable  membre,  je  pris  quelque  infor- 
mation au  ministère  à  ce  sujet,  je  dis  que  l'Empereur 
des  Français,  avec  la  courtoisie  qu'il  a  toujours  témoi- 
gnée à  ce  pays  (écoutez,  écoutez),  avait  offert  ces  re- 
liques à  Sa  Majesté,  et  que  cette  offre  avait  été  acceptée 
par  Sa  Majesté  avec  gratitude.  Depuis  cette  époque  l'é- 
tat des  choses  s'est  modifié.  Des  renseignements  nous 
sont  parvenus  de  divers  côtés  sur  ce  que  l'Empereur, 
dans  sa  sollicitude  pour  trouver  ce  qu'il  suppose  être 
le  désir  du  peuple  anglais,  sollicitude  pour  laquelle  nous 
lui  devons  une  véritable  reconnaissance  (écoutez,  écou- 
tez), s'était  placé  dans  une  position  quelque  peu  diffi- 
cile. Nous  apprîmes  que  des  objections  légales  étaient 
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soulevées  contre  Tenlèvement  de  ces  restes,  et  que  Von 
pensait  qu'elles  ne  pouvaient  être  résolues  que  par  Tac- 
tion  législative  des  Chambres  françaises.  En  outre  de 
cette  considération,  il  est  avéré  que  dans  la  province 
où  ces  souvenirs  d'antiquité  sont  conservés,  il  s'éleva, 
quelque  peu  de  soin  que  jusqu'à  présent  on  en  ait  pris, 
une  très-forte  répulsion  contre  leur  enlèvement.    En 
conséquence,  nous  senlimes  qu'il  n'était  pas  désirable 
pour  Sa  Majesté,  pour  le  Gouvernement,  pour  le  Mi- 
nistre, ou  pour  le  public  anglais,  qu'une  mésintelli- 
gence s'élevât  entre  l'Empereur  et  ses  propres  sujets  à 
propos  d'un  acte  de  courtoisie  envers  notre  pays.  C'est 
pourquoi  nous  consultâmes  Sa  Majesté ,  et  Sa  Majesté 
se  plut  gracieusement  à  accepter  ce  conseil,  de  dégager 
tout-à-fait  l'Empereur  de  sa  promesse,  et  de  considé- 
rer cette  promesse  comme  si  elle  n'avait  jamais  été 
faite.  Une  communication  a  été  transmise  à  Sa  Majesté 
l'Empereur,  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse,  mais 
je  suppose  que  l'enlèvement  des  statues  n'aura  pas  lieu, 
et  cet  incident  peut  être  considéré  comme  terminé. 

En  réponse  à  la  seconde  question  de  l'honorable 
gentleman,  je  puis  assurer  que  dans  une  lettre  que  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  d'écrire  à  ce  sujet,  j'osai  exprimer 
l'espoir,  tout  en  abandonnant  nos  réclamations  au 
gouvernement  français  pour  l'enlèvement  de  ces  sta- 
tues, que  des  mesures  seraient  prises,  eu  égard  à  leur 
importance  reconnue  et  appréciée  maintenant  dans 
la  localité  à  laquelle  elles  appartiennent,  pour  y  veiller 
avec  soin,  afin  qu'elles  ne  restent  pas  plus  longtemps 
dans  l'état  négligé  où  elles  ont  été  gardées  jusqu'à  pr^ 
sent. 

(Extrait  du  Times). 


NÉCROLOGIE 


EUGÈNE  APPERT 


Le  Répertoire  Archéologique  doit  conserver  avec  soin 
le  souvenir  des  hommes  qui,  à  un  titre  ou  à  un  autre^ 
ont  contribué  à  l'illustration  de  notre  province.  Ils 
sont  malheureusement  trop  rares,  et  quand  la  mort  les 
frappe  prématurément,  comme  naguère  M.  Eugène 
Appert,  le  pays  tout  entier  doit  mêler  ses  regrets  à  ceux 
de  la  famille  désolée. 

M.  Eugène  Appert  a  succombé  à  Cannes,  aux  suites 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  mais  il  n'a  pas 
voulu  reposer  loin  de  la  terre  natale,  et  suivant  son  désir 
exprès,  il  a  été  enterré  à  Angers  même.  Le  12  mars, 
l'église  Saint-Joseph  avait  peine  à  contenir  la  foule  venue 
pour  la  triste  cérémonie,  et  sur  la  tombe  enlr'ouverte, 
M.  le  premier  président  Métivier  a  prononcé  les  paroles 
suivantes,  qui  feront  connaître,  bien  mieux  que  ce  que 
nous  pourrions  dire,  combien  M.  Appert  était  digne  de 
ce  suprême  hommage  : 

€  Messieurs, 

«  L'homme  excellent,  dont  nous  conduisons  le  deuil, 
ne  mérite  pas  seulement  les  douloureux  regrets  de  sa 
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famille  et  de  ses  amis.  Sa  mort  est  aussi  une  grande 
perte  pour  Tart,  auquel  il  s'était  consacré,  et  pour  le 
pays  qui  lui  a  donné  naissance. 

€  Issu  de  parents  justement  estimés,  destiné  à  une 
fortune  indépendante,  apte  à  toutes  les  situations  et  libre 
de  choisir  parmi  toutes  les  carrières,  il  céda  à  un  irré- 
sistible penchant,  et  nonobstant  bien  des  sollicitations 
contraires,  il  entra  énergiquement  dans  une  voie,  dont 
l'abord  est  souvent  semé  de  déceptions,  mais  où  il  trouva 
les  succès  qu'obtient  toujours  la  volonté,  aidée  d'un 
travail  persévérant. 

c  Son  nom  grandit  rapidement,  ses  œuvres  furent 
promptement  remarquées  ;  quelques-unes  prirent  place 
dans  les  collections  publiques,  au  milieu  des  contempo- 
rains les  plus  illustres  ;  et  sa  réputation  était  faite  quand 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  consacra  officiellement 
un  mérite  déjà  proclamé  par  l'opinion  des  juges  les  plus 
compétents. 

f  Ce  n'est  pas  devant  cette  tombe  entr'ouverte,  devant 
cette  triste  preuve  de  la  fragilité  humaine  et  de  la  vanité 
des  ambitions  de  ce  monde,  qu'il  convient  d'énuraérer 
les  titres  de  notre  ami  à  la  renommée,  et  de  rappeler 
ses  beaux  et  nombreux  travaux.  Parmi  ceux  qui  furent 
ses  émules,  sans  cesser  d'être  ses  amis,  parmi  les  peintres 
distingués,  qui  continuent  dignement  la  réputation  artis- 
tique de  l'Anjou,  et  qui  ont  partagé  avec  Appert  la  belle 
décoration  de  l'église  de  l'Hôtel-Dieu,  quelqu'un  se 
rencontrera  certainement  qui,  juste  appréciateur  du 
talent  de  cet  artiste,  consacrera  à  ses  œuvres  un  éloge 
digne  de  lui. 

€  C'est  à  l'homme  privé,  à  l'homme  honnête,  dans 
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l'antique  acception  du  mot,  comprenant  tous  les  devoirs, 
et  n'en  négligeant  aucun,  à  Tami  sûr,  constant  et  dévoué, 
qne  s'adressent  surtout  nos  adieux  et  nos  larmes. 

«  Personne  ne  les  mérita  mieux,  car  personne  ne  fut, 
plus  que  lui,  doué  de  toutes  les  aimables  et  solides 
qualités  de  l'esprit  et  du  bon  sens.  A  l'âge  des  entraî- 
nements et  de  l'insouciance,  il  vivait  en  sage,  mesurant 
ses  besoins  à  ses  ressources,  acceptant  gaiement  des 
labeurs  modestes,  dont  le  produit  l'aidait  à  continuer 
des  études  sérieuses,  subordonnant  les  distractions  à  la 
lâche  qu'il  s'était  imposée,  recherchant  la  meilleure 
société,  accueilli  dans  les  salons  les  plus  enviés  et  y  trou- 
vant des  amitiés  précieuses  parmi  des  hommes  dont  plu- 
sieurs, parvenus  aux  plus  hautes  situations,  se  sont  fait 
honneur  de  lui  rester  fidèles  jusqu'à  son  lit  de  mort. 

€  Guidé  par  une  raison  inébranlable,  instruit  autant 
qu'intelligent,  d'excellent  conseil  pour  autrui  comme 
pour  lui-même,  appuyé  sur  de  grandes  relations  qui 
pouvaient  être  des  protections  puissantes,  il  ne  tint  qu'à 
lui  d'aborder  les  fonctions  publiques.  Il  y  eût  assuré- 
ment réussi,  mais  il  en  redoutait  la  responsabilité,  et  il 
les  déclina  avec  la  même  persévérance  que  d'autres 
mettent  à  les  rechercher.  Il  lui  arriva  cependant  de 
prendre  sa  part  aux  affaires  de  son  pays,  et  cette  part 
mérite  d'être  rappelée,  car  elle  consista  à  défendre  la 
société  dans  les  jours  de  découragement  et  de  défaillance, 
et  à  exposer  intrépidement  sa  vie  contre  Tanarchie. 

<  Causeur  fécond  et  charmant,  il  racontait  avec  une 
verve  éblouissante  les  aventures  des  nombreux  voyages 
dans  lesquels  il  avait  beaucoup  vu  et  très-ônement  ob- 
servé. Il  donnait  avec  un  à-propos  plein  d'attrait  et  une 
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exquise  sûreté  de  jugement,  ses  impressions  sur  les  évé- 
nements auxquels  il  avait  assisté,  les  personnages  qa'il 
avait  rencontrés,  les  productions  littéraires  de  son  temps, 
qu'il  connaissait  toutes  et  qu'il  appréciait  en  homme  de 
goût  parfait. 

€  Inépuisable  en  anecdotes  intéressantes  et  en  saillies 
fines  et  profondes,  habile  à  tempérer  la  raison  par  l'ironie, 
il  jugeait  tout  en  maître,  et  il  scrutait  avec  une  iafail- 
lible  perspicacité  les  hommes,  leurs  mobiles,  leurs  pas- 
sions et  leurs  faiblesses.  II  fallait  surtout  l'entendre 
discourir  sur  les  principes  et  l'histoire  de  son  art.  II  en 
raisonnait  en  penseur  et  en  poète.  La  théorie  et  la  pra- 
tique lui  étaient  également  familières,  et  l'on  restait 
émerveillé  de  la  sûreté  de  son  érudition  et  de  la  saga- 
cité de  sa  critique. 

<c  Ceux  qui  l'ont  beaucoup  connu,  sont  seuls  capables 
de  bien  apprécier  le  charme  de  ses  relations  intimes. 
Bonté,  générosité,  dévouement,  il  possédait  toutes  les 
qualités  du  cœur  ;  elles  étaient  peintes  sur  sa  figure,  et 
de  sa  physionomie,  rayonnante  de  loyauté,  jaillissait, 
comme  une  séduction  irrésistible,  cet  heureux  don  de 
plaire,  qui  improvise  l'amitié. 

€  Une  lente  désorganisation  l'a  atteint  et  l'a  enlevé 
prématurément  à  l'art,  qui  a  été  la  distraction  de  ses 
derniers  jours,  et  à  la  famille  qui  a  eu  au  moins  la  triste 
consolation  de  recevoir  son  suprême  adieu. 

<[  Depuis  longtemps,  il  n'avait  plus  d'illusion  sur  la 
gravité  de  son  mal,  et  sa  confiance  apparente  n'était 
qu'un  ingénieux  stratagème  pour  ménager  sa  vieille  mère, 
sa  femme  éplorée  et  ses  enfants  bien-aimés. 

€  Sa  vie  ainsi  que  sa  mort  peuvent  être  proposées  en 
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exemple.  Il  a  vécu  sagement,  laborieux,  honoré  et  aimé. 
Il  est  mort  courageusement  en  chrétien  résigné  et  con- 
fiant. 

€  Sa  famille  gardera  pieusement  le  culte  de  sa  mé- 
moire. Son  souvenir  vivra  dans  le  cœur  de  ses  nombreux 
amis.  La  ville  d'Angers  n'oubliera  pas  un  artiste  dont 
le  nom  restera  parmi  ceux  qui  l'honorent  le  plus.  > 

M.  Théophile  Gautier  publiait  quelques  jours  plus 
tard,  dans  le  Moniteur^  les  lignes  suivantes,  rendant  un 
dernier  hommage  à  la  fois  au  peintre  et  à  l'ami  : 

«  L'année  est  vraiment  une  année  néfaste  pour  les 
artistes  :  presque  tous  nos  articles  commencent  ou  finis- 
sent par  quelque  notice  nécrologique,  et  de  peur  d'at- 
trister le  feuilleton,  perpétuellement  encadré  d'une  bande 
noire,  c'est  à  peine  si  l'on  ose  jeter  le  suprême  adieu 
aux  talents  amis  qui  s'en  vont.  Hier,  c'était  Louis  Bou- 
langer ;  aujourd'hui  c'est  Appert,  dont  la  mort  a  causé 
une  douloureuse  surprise.  Il  était  assez  jeune  encore 
pour  qu'on  pût  lui  rêver  une  longue  carrière.  Il  appar- 
tenait à  une  génération  d'artistes  beaucoup  plus  récente 
que  Louis  Boulanger,  et  quand  il  débuta,  les  luttes  des 
romantiques  et  des  classiques  étaient  finies.  Appert 
était  élève  d'Ingres,  et  certes  on  lui  eût  volontiers  attri- 
bué un  autre  maître,  car  il  avait  le  tempérament  d'un 
coloriste,  et  semblait  dans  son  œuvre  plus  dévot  à  Titien 
et  à  Paul  Yéronèse  qu'à  Phidias  et  à  Raphaël  ;  mais 
cependant  on  sentait  à  la  tenue  de  son  dessin  qu'il  avait 
été  élevé  sous  une  forte  discipline.  Un  beau  contour 
peut  contenir  une  belle  couleur. 

f  Appert  débuta  au  salon  de  1837  par  un  Berger 
jouant  avec  une  tortue;  l'année  suivante,  il  exposa  une 
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Bacchante  ivrcy  puis  Néron  à  Baies;  plus  tard,  Wénm 
devant  le  cadavre  d'Agrippine^  des  tableaux  de  sainteté, 
l'Assomption  de  la  Vierge,  la  Vision  de  saint  Orens^  le 
Christ  descendu  de  la  croix,  toiles  d'une  composition 
bien  entendue,  d'une  facture  énergique  et  solide,  où  la 
nature  propre  de  l'artiste  s'accentue  et  devient  plus  visible 
à  chaque  salon.  Appert,  quoiqu'il  eût  étudié  sous  le 
grand  prêtre  du  style,  avait  un  vif  penchant  pour  la 
réalité  :  nous  disons  la  réalité,  et  non  le  réalisme  comme 
on  l'entend  de  nos  jours;  et  à  ses  tableaux  d'histoire  il 
commençait  à  mêler  des  tableaux  de  nature  morte,  mor- 
ceaux excellents,  faits  avec  gravité  et  conscience  dans 
la  manière  de  Velasquez  et  de  Chardin,  si  l'on  peut 
appeler  manière  ce  qui  est  la  traduction  la  plus  élevée, 
la  plus  ferme  et  la  plus  exacte  des  choses.  Il  peignit 
ainsi  des  instruments  de  musique,  des  armures,  des 
fruits,  des  fleurs,  des  vases,  des  trophées  de  chasse  d'une 
couleur  superbe  et  d'une  exécution  magistrale;  nous 
possédons  de  lui  un  énorme  bouquet  de  pivoines  et  de 
pavots   qui  déborderaient   magnifiquement  d'un  vase 
de  marbre  dans  le  coin  de  quelque  festin  de  Paul  Véro- 
nèse.  Pour  la  grandeur  du  jet,  l'ampleur  de  la  forme 
et  la  force  de  la  touche,  ce  sont  vraiment  des  fleurs 
historiques.  Il  fit  aussi,  avec  un  égal  succès,  des  tableaux 
de  genre  :  le  Délateur  jetant  sa  dénonciation  dans  la 
gueule  de  bronze  ;  des  Baigneuses  au  Lido,  scène  véni- 
tienne ;  la  Sœur  de  charité  en  Crimée^  la  Fileuse,  Sedaine 
tailleur  de  pierres;  une  grande  figure  allégorique  de 
Venise,  rappelant  les  apothéoses  du  palais  ducal  ;  le  Pape 
Alexandre  III  et  la  Confession  au  couvent,  une  de  ses 
dernières  œuvres. 
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a  Mais  ce  n'était  pas  là  tout  le  talent  U'Âppert.  11 
entendait  à  merveille  la  peinture  décorative,  et  il  a  peint 
dans  la  salle  à  manger  de  l'hôtel  Fould  toute  une  orne- 
mentation de  feuillages,  de  fruits,  de  fleurs  et  d'oiseaux 
du  plus  grand  goût.  Il  a  fait  des  travaux  analogues 
pour  la  salle  à  manger  du  ministère  d'Etat,  et  on  admire 
de  lui,  dans  l'appartement  de  l'Impératrice,  un  plafond 
et  quatre  dessus  de  portes  de  cette  couleur  claire,  solide 
et  gaie  dont  il  avait  le  secret. 

a  En  dehors  de  son  talent  de  peintre,  Appert  était  un 
homme  d'un  esprit  vif  et  charmant.  Il  ahondait  en  répar- 
ties heureuses,  il  causait  bien  de  toutes  choses  et  de 
son  art  en  particulier.  La  vie  lui  souriait,  on  l'aimait, 
et  sa  perte  est  vivement  sentie.  Angers,  sa  ville  natale, 
rhonore  et  le  regrette,  car  chez  lui  le  citoyen  valait 
l'artiste.  > 

M.  Théophile  Gautier  oublie,  et  nous  le  regrettons, 
l'une  des  œuvres  principales  de  M.  Appert,  les  deux 
fresques  de  l'hospice  Sainte-Marie  d'Angers. 

c  Les  sujets  adoptés  par  M.  Appert,  dit  M.  Lcmar- 
chand  \  caractérisent  d'une  manière  très  explicite  l'hô- 
pital de  Sainte-Marie,  c'est-à-dire  un  établissement  de 
charité  où  le  secours  est  donné,  non  sous  l'impulsion 
d'une  pitié  humaine,  stérile  pour  l'âme,  mais  sous  l'ins- 
piration d'une  religion  divinement  instituée.  Rien  de 
plus  naturel  que  ce  choix  ;  rien  de  mieux  approprié  à 
l'emplacement  assigné  au  peintre.  Les  fidèles,  en  arrê- 
tant leur  regard,  à  l'entrée  du  temple,  sur  des  tableaux 

'  Les  Fresques  de  Sainie^Marie  à  Angers,  par  M.  A.  Lemarchand, 
Revue  de  l'Anjou,  1861,  p.  514. 
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où  la  misère  et  le  dévouement  sont  en  contact,  reçoivent 
une  impression  qui  les  prépare  bien  au  surnaturalisme 
des  scènes  plus  voisines  de  Tautel. 

(  Dans  le  compartiment  de  droite,  Tartiste  a  repré- 
senté une  vieille  femme  au  seuil  d'un  hospice,  où  elle 
est  reçue  par  deux  sœurs  de  charité.  Courbée  sous  le 
poids  des  ans,  et  vêtue  d'une  robe  d'étofle  grossière, 
l'indigente  s'appuie  d'une  main  sur  un  bâton.  Elle  est 
soutenue  à  gauche  par  un  jeune  ouvrier  en  costume  de 
travail,  et  l'une  des  religieuses  s'avance  pour  l'aider  à 
gravir  les  marches  d'un  escalier  de  pierre  à  balustres. 
L'autre  religieuse  regarde  et  attend,  au  sommet  du 
perron.  Il  y  a  dans  l'attitude  de  l'ouvrier  une  tendresse 
si  respectueuse  et  si  attristée  qu'on  devine  en  lui  la  lutte 
de  l'amour  filial  aux  prises  avec  les  exigences  de  la  vie. 
Il  souffre  évidemment  de  la  séparation  qui  va  s'accom- 
plir; mais  tout  jeune  et  vigoureux  qu'il  est,  quelque 
soit  son  activité  laborieuse,  attestée  par  ses  bras  nus 
et  son  tablier  de  cuir,  il  ne  peut  suffire  aux  besoins  de 
toute  une  famille,  et  il  se  résigne  à  confier  sa  vieille 
mère  aux  Filles  de  la  Charité 

<  La  scène  se  passe  encore  à  la  porte  d'un  hospice, 
dans  la  seconde  fresque  de  M.  Appert  ;  mais  ici  c'est 
l'enfance^  non  la  vieillesse,  que  la  charité  va  recueillir. 
Comme  dans  le  premier  tableau,  les  personnages  sont 
groupés  sous  un  péristyle  au  centre  duquel  se  déroule 
un  escalier  peu  élevé,  bordé  d'une  rampe  à  jour.  Au 
bas  des  degrés,  une  femme  qui  vient  de  remettre  son 
enfant  entre  les  mains  d'une  religieuse,  s'éloigne  en 
manifestant  une  violente  douleur.  Son  costume  est  misé- 
rable ;  elle  a  les  cheveux  en  désordre,  et  elle  cache  son 
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ge  comme  si  un  sentiment  de  honte  se  mêlait  à  ses 
angoisses.  Sous  le  cœur  qui  se  déchire,  on  sent  la  cons- 
cience qui  se  débat,  et  il  semble  qu'un  cri  de  remords 
soit  prêt  à  s'échapper  de  ce  cœur  gonflé  de  larmes,  avec 
le  sanglot  de  l'amour  maternel.  » 

C'était,  on  le  voit ,  un  devoir  pour  nous  Angevins  de 
réparer  l'oubli  de  M.  Théophile  Gautier,  caries  fresques 
de  Sainte-Marie  resteront  toujours  comme  un  des  prin- 
cipaux titres  de  gloire  de  M.  Eugène  Appert  et  surtout 
un  des  plus  précieux  aux  yeux  de  ses  compatriotes. 


CHRONIQUE. 


M.  Joyau  nous  apprend  que  Ton  vient  de  découvrir 
en  faisant  des  déblais  dans  la  rue  Haute-du-Figuier, 
une  portion  de  canal,  placée  immédiatement  sous  la 
terre  végétale;  cette  portion  de  canal  a  tous  les  carac- 
tères d'une  construction  romaine.  En  effet  l'enveloppe 
extérieure  est  construite  en  béton,  ou  plutôt  en  empLeo- 
iorif  et  revêtue  intérieurement  d'un  enduit  composé  de 
mortier  de  chaux  et  de  ciment  de  tuileaux. 


lMMrlptl«tt  il  la  Triatié  d^An^ewm. 

Une  inscription  dédicatoire  a  été  récemment  décou- 
verte dans  la  frise  du  couronnement  de  la  tour  octogo- 
nale de  l'église  de  la  Trinité  d'Angers. 

Cette  inscription,  cachée  sous  les  chainements  de 
cette  portion  de  la  tour,  était  gravée  en  grandes  lettres 
romaines;  elle  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  puis- 
qu'elle établit  une  fois  de  plus  le  vocable  de  l'église  et 
la  date  précise  de  la  construction  du  clocher. 

Les  besoins  de  la  restauration  l'ont  fait  momentané- 
ment disparaître,  mais  elle  reprendra  bientôt  sa  place 
primitive. 

En  voici  le  texte  : 

Benedicta  .  Sancta  .  Trinitas  .  Pater  .  FiUus.  Spiri- 
tus  .  Sanclus  .  D.  35.  1540. 
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InseriptioB  d«  XVII*  siècle»  ||ravé«  mmr  pierre*  coaservée 
la  salle  de  l'ex-hôpltal  St-Jeaa»  it  Aagers* 


t 


A  Dieu  Seul  Honneur  £t  Gloire 
M*    Dabdron  De  L'ancien  Ordre  De  S^ 
Benoist  P*  De  Monteian  Apres  Plus. 
Bienfaits  A.  Cette  Maison  A  Donné  Ce 
Meuble   Pretieux   De   Rois    Ingoruptibl' 
Couvert  Des  Plus  Belles  Pibries  Qui 
Se  votent  Pour  Estre  Plagié  Sur  Cet  Aut" 
Et  Pour  Y  Loger  Le  Plus  Avguste 
De  Tous  Nos  Sagrements 
Cet  Ouvrage  •  A  •  Esté  Fait  En  Italie 
Et  Aghepté  a  Paris  Par  Le  D^  S*  Daburon 
Et  Propre  Au  Dessein  Qu'il  A  Touiour  E' 
D'en  Faire  Vn  Tabernagle   N'  Demanda"* 
Autre  Chos'  Que  Davoir  Un  Peu  De  Part 
'   Aux  Sagriffiges  Qui  Y  Seront  Offerts 
Et  Pour  Repondre  Aux  Sentiments  Quil 
A  TouiouRS  Eu  De  Dire  Véritablement 
Seigneur  Iay  Aimé  A  Embellir  Voire 
Maison  Et  Le  Lieu  De  Votre  Demeure  N" 
Perdez  Pas  Mon  Ame  & 

M.  A.  Martin  (du  Mans),  arch.,  dessin. 
Angers,  le  S8  janvier  1867. 

Le  tabernacle  dont  il  est  ici  question  fait  maintenant 
partie  du  cabinet  de  M.  Mordret. 
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BzpMUI^a  mitverMUe  de   I8«V.  —  «hjete 
le  Biouiée  de«  Miil4«ités  d'Asgevs 


No  1.  —  Crosse  trouvée  à  Toussaint. 

No  2.  —     Id.  Id. 

No  3.  —  Crosse  trouvée  à  Fontevrault, 

No  4.  —     Id.  Id. 

No  5.  —  Plaque  émaillée  (un  Calvaire). 

No  6.  —  Sceau  de  la  commune  de  Dijon, 

No  7.  —  Sceau  de  la  cité  libre  de  Tuiz. 


CONDITIONS  DE  L'ABONNEMENT. 


Le  Répertoire  Archéologique  de  P Anjou  parait  par  livraisons 

mensuelles. 

Le  prix  de  rabonnement,  pour  les  personnes  ne  faisant  pas 
partie  de  la  Commission  Archéologique^  est  de  5  francs  par  an 
pour  Angers  et  de  6  francs  par  la  poste 

Les  abonnements  sont  reçus  ches  tous  les  tibraîres  du 
département. 
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Objets  ea  p 

No  1.  —  Urne  antique  dite  de  Cana  (porphyre); 
eiécutée  au  tour,  fendue  en  quelques  endroits,  ornée 
de  deux  masques  représentant  Bacchus  de  Mitylène, 
d'après  feu  Ch.  Lenormand. 

Le  catalogue  de  la  galerie  Pourtalès,  publié  en  1865, 
donne  le  dessin  d'un  masque  en  bronze  haut  de  25  cen- 
timètres, n9  623,  semblable  à  ceux  de  notre  urne  : 
même  barbe,  même  physionomie,  même  bandelette  au 
front,  mêmes  oreilles  en  pointe.  Toutefois  le  masque 
Pourtalès  est  orné  d'une  couronne  de  feuilles  de 
lierre  qui  ne  se  voit  pas  sur  notre  vase  de  porphyre. 
Un  masque  analogue,  mais  en  terre  cuite  et  encadré 
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d'une  couronne  de  grappes  de  raisins  et  de  fleurs  à  4 
pétales,  se  voit  au  Louvre,  musée  Napoléon  III  ;  haut  de 
25  à  30  centimètres,  il  provient  du  cabinet  Campana. 
Ces  masques  de  Bacchus  appartiennent  donc  à  un  type 
spécial  qui  a  dû  se  rencontrer  sur  des  urnes  servant  à 
contenir  le  vin  de  table,  chez  les  anciens. 

Legouvello,  en  1731,  Vie  du  roi  René,  écrivait, 
page  Uj  à  propos  de  ladite  urne  : 

c  Dans  le  testament  du  roi  de  Sicile  il  est  parlé  de  la 
donation  par  lui  faite  (à  la  cathédrale  d'Angers)  d'un 
grand  vase  qu'on  croit  avoir  été  un  de  ceux  dans  les- 
quels était  l'eau  que  J.-C.  changea  en  vin  aux  noces  de 
Gana  en  Galilée.  En  mémoire  de  ce  miracle,  le  second 
dimanche  d'après  l'Epiphanie,  on  remplit  ce  vase  de 
vin  et  après  l'avoir  béni  sur  une  des  crédences  du  sanc- 
tuaire, on  en  fait,  suivant  l'intention  du  roi  René,  la 
distribution  au  peuple.  > 

Voir  sur  l'urne  dite  de  Gana,  notice  dans  les  Annales 
deDidron,  t.  XI.  ' 

Voir  aussi  Rép.  arch.  de  l'Anjou,  n^  de  juin-juillet 
année  1865. 

N.  2.  —  Margelle  de  puits,  antique,  en  pierre  cal- 
caire, dite  Puteal;  octogone  moins  la  base  qui  est 
carrée  ;  ornements  alternés  :  fleurs,  fruits  et  feuilles  ; 
trouvée  en  Algérie.  Le  putéal  se  plaçait  chez  les  anciens 
près  de  Yimpluvium  de  leurs  maisons.  Ex  :  à  Pom- 
péies  (V.  d'Ang.  au  Bosp.,  p,  225). 

Autre  usage  du  putéal  :  c  Quand  un  endroit  était 
frappé  de  la  foudre,  il  était  regardé  comme  sacré  chez 
les  Romains  ;  on  l'entourait  pour  le  préserver  d'être 
foulé  par  des  pieds  profanes,  d'un  rebord  circulaire  du 
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même  genre  et  de  même  nom  que  le  putéal  des  puits.  » 
Extrait  du  Dict.   des  ant.   rom.  et  trad.  Cheruel 
p.  520  —  col.  2. 

N.  3.  —  Poids  (présumé) ,  en  pierre  de  touôhe , 
trouvé  à  Rome,  pèse  435  grammes.  M.  Barbier  de  Mon- 
tault,  donateur  en  1864. 

N.  3  bis.  —  Dix  silex  blonds,  taillés,  trouvés  au 
Grand-Presi^gny,  arrondissement  de  Loches  (Indre-et- 
Loire),  envoyés  par  M.  le  docteur.  LeveiUé  en  octo- 
bre 1 864. 

N.  4*  —  Un  couteau  en  silex  et  fragments  de  deux 
autres  (ép.  cclt.);  tous  objets  trouvés  le  H  avril  1825, 
commune  de  Cantenay-Épinard  et  donnés  par  M.  Collet, 
officier  retraité. 

Voir  nos  Mon.  gaulois,  p.  27. 

N.  5.  —  Quatre  couteaux  en  silex,  trouvés  à  la  Salle- 
Aubry  et  donnés  en  1857  par  M.  Tristan-Martin. 

N.  5  bis.  -^  Brèche  osseuse,  ossements  et  dents,  silex 
taillés,  trouvés  grotte  de  la  Madelaine,  commune  de 
Turzac,  arrondissement  de  Sarlat  (Dordogne),  par 
MM.  Ed.  LartetetH.  Christy,  en  1863. 

Donateur  en  septembre  1865,  M.  Ed.  Lartet  par  Ten- 
tremise  de  M.  Célestin  Port,  archiviste  du  département 
de  Maine-et-Loire. 

N.  6.  —  Haches  en  pierre  au  nombre  de  deux  avec 
plusieurs  fragments.  Découverte  faite  en  1815  et  1841 
à  Â^ngers. 

MM.  Mangeon  et  Maugars,  donateurs. 

N.  7.  -^  Hache  en  ophite  trouvée  commune  dé  Saint- 
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Saturnin,  dans  un  lit  de  charbon,  sous  un  bloc  de  grès 
de  six  mètres  de  longueur  sur  autant  de  largeur. 
M.  le  curé  de  Saint-Saturnin,  donateur  en  1854. 

N.  8.  —  Hache  en  pierre,  trouvée  cooimune  de  Saint- 
Augustin-des-Bois,  à  la  Mauvicière. 

Donateur  H.  Lefrançois,  ancien  représentant  du  peu- 
ple en  1852. 

N.  9.  —  Six  haches  en  pierre  trouvées,  Tune  près  de 
la  Fourcelle,  commune  de  Beaufort  ;  M.  Beritault,  do- 
nateur en  1841.  —  Trois  à  Saint-Pierre  du  Lac; 
MM.  BériUult  et  Dubord,  donateurs  en  1841  et  1854.  — 
Deux  près  de  Beaufort,  dont  une  très-petite,  données 
par  le  docteur  Burnet. 

N.  10.  —  Très-petite  bacbe  en  pierre,  trouvée  à 
Hontjean. 
M.  Clemenceau,  donateur  en  1857. 

N.  11.  —  Trois  haches  en  pierre,  dont  une  très- 
pelite,  trouvées  l'une  à  Jallais  et  les  deux  autres  dans 
l'arrondissement  de  Cholet. 

M.  Tristan-Martin,  donateur  en  1857  et  1859. 

N.  12.  —  Cinq  haches  en  pierre,  trouvées  à  laSalle- 
Âubry,  arrondissement  de  Cholet,  données  par  le  même. 

N.  13.  —  Quatre  haches  en  pierre,  trouvées  trois  à 
Tigné,  la  quatrième  près  de  Saumur. 

MM.  Peton,  Fouquet  et  le  président  deBeauregard,  do- 
nateurs en  1841,  1845  et  1850. 

N.  14.  —  Trois  haches  en  pierre,  trouvées  l'une  à 
Montguillon  et  deux  au  Lion-d'Angers,  données  par 
MM.  Gallard  en  l848etHippolyte  Jalloten  1841. 
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N.  45-  —  Douze  bâches  en  pierre,  données  par 
MM.  Labussière  en  1844,  d'Houdan  et  Meline  en  1851. 

N.  16.  —  Hache  en  silex. 
H.  Deloche,  donateur  en1861. 

N.  17.  —  Très-belle  hache  en  serpentine  longue  de 
17  centimètres. 

N.  18.  —  Hache  en   pierre,    trouvée  à   Jallais. 
M.  Tristan-Martin,  donateur  en  1862. 

N.  19.  —  Hache  en  pierre,  provenance  ignorée. 

Ces  haches  furent  quelquefois  emmanchées  dans  des 
bois  de  cerf,  notamment.  Voir  à  ce  sujet  la  Revue  archéo- 
logique^ pages  886,  387,  note  de  M.  Troyon,  nouv. 
série,  5*  année,  t.  IX. 

— Voir  aussi  no  3847  du  catalogue  du  Musée  deCluny. 

—  Exposition  universelle  de  1867. 

N.  20.  —  Marteau  présumé  celtique,  en  grès,  trouvé 
commune  d'Avrillé,  arrondissement  d'Angers,  par 
M.  René  Bourigault,  le  29  juillet  1860. 

N.  21.  —  Marteau  (lignite),  trouvé  en  Anjou.  Un 
semblable  fut  découvert  près  de  Niort  dans  le  tumulus 
de  Bougon. 

De  semblables  marteaux  en  pierre  se  voient  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  l'un  d'eux  provenant  du 
territoire  du  gouvernement  de  Minck  (Russie  occi- 
dentale). 

N.  22.  —  Tête  de  Jupiter  antique  (calcaire)  trouvée 
près  des  Chàteliers  de  Frémur,  commune  de  Sainte- 
Gemmes-sur-Loire. 

M.  Leroy,  du  grand  jardin,  donateur  en  1854. 
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N.  23.  —  Statue  en  tuf,  de  Vesta  avec  Taatel  du  feu, 
provenant  des  fondations  du  nouveau  bâtiment  annexé 
à  révêché  d'Angers  (ep.  rom.)  ;  liauteur  1  «  70  centi- 
mètres. La  tête  manque. 

N.  24.  —  Pied  nu  de  statue,,  trouvé  aui  Chileliers 
de  Frémur  (calcaire). 

N.  25.  —  Autel  romain  avec  inscription,  découvert 
en  1817  par  Bodin,  à  la  porte  Toussaint  d'Angers;  il 
provenait  d'uae  démolition  faite  en  181  S,  d'un  mur  gal- 
lo-romain situé  prés  de  la  cathédrale.  Nous  ne  possédons 
que  la  partie  supérieure  de  cet  autel  qui  fut  déposé 
d'abord  au  jardin  botanique  et  enfin  à  Toussaint.  Voici 
ce  qui  reste  de  l'inscription. 

MARTIOVG 

AVG 
CIVILECTRI 

Bodin  lit  : 

Mariio  vivo  clarissimo 

Augustaii 

Ctviiatis  lectum  tribuitim, 

et  en  conclut  qu'à  l'époque  de  la  domination  romaine, 
la  cité  des  Andes,  à  l'aide  d'un  impôt,  aurait  élevé  un 
monument  à  un  personnage  nommé  Martius,  de  Tordre 
des  Augustales. 

M.  de  Longperrier  de  l'Institut  ne  partage  pas  cette 
opinion  et  croit  qu'il  s'agit  ici  d'un  autel  érigé  au  dieu 
Mars  de  tel  endroit  ;  il  lit  la  première  ligne  ainsi  : 

Marti  loue 
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Le  T  forme  une  double  lettre,  équivalant  à  ti  ;  M.  de 
Comarmond  dans  son  Musée  lapidaire  de  Lyon ,  page 
"t*^,  reproduit  une  încription  ou  le  mot  salvtis  est  écrit 
de  la  sorte  :  SALVtS. 

Quant  au  mot  louc^  c'est,  toujours  d'après  M.  de 
L>ongperrier,  un  nom  de  lieu  à  chercher. 

On  pourrait  donc  lire  : 

Marti  hue 

Auguslo 

Civitatis  lectum  trilnUum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  savant  n'hésite  pas  à  faire 
remonter  cet  autel  au  siècle  d'Auguste.  (Toussaint.) 

N.  36.  --*  Epitaphe  romaine,  trouvée  en  juillet  1838, 
près  de  la  porte  de  la  Vieille-Chartre ,  sous  fancien 
mar  de  la  cité. 

D  M 

AE    :   lÀE      EPIGARPIAE 

:  ON  i  VG  :   : 

BEN    i    DE   SB   MERITAE 

A    i     i'  •    HOCLES 

AVG.  DISP. 

Nous  la  rétablissons  ainsi  : 

Diis  manibuSf 
Adiœ  Epicarpiae 

Conjugis 
Benè  de  se  meritae 

Agathœles 
AiÂgiisU  dispensator. 
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Traduction  : 


Aux  dieux  mânes 
D'iElia    Epicarpia 

Epouse 

Qui  a  bien  mérité, 

Agathocle 

Intendant  de  l'empereur. 

Hauteur  i  »,  46  centimètres,  largeur  16  centimètres  ; 
tuf  d'un  seul  bloc  ;  épais  de  50  centimètres. 
Voir  nos  Mon.  ant.  de  l'Anjou,  page  5.    (Toussaint.) 

N.  27.  —  Long  fragment  de  canal  (béton)  provenant 
des  bains  romains  de  Lesvières,  trouvé  au  sommet  de 
la  rue  située  entre  la  propriété  de  M.  Mamert  et  les 
Belles-Poitrines,  lors  du  nivellement  fait  dans  cette  rue 
par  les  ateliers  nationaux  (15  juillet  1848).  (Toussaint.) 

N.  27.  —  Échantillon  à'op^ÂS  reuinctum  détaché  des 
piles  gallo-romaines  de  la  Rabonnière  (ancien  pont 
Saint-Maurille  aux  Ponts-de-Cé). 

M.  Auriou,  curé  de  Saint-Aubin  du  dit  lieu,  donateur 
en  1849.  (Toussaint.) 

N.  28.  —  Crypte  imbriquée  gallo-romaine,  trouvée 
gare  du  chemin  de  fer  d'Angers,  du  côté  de  la  Croix- 
Renard,  à  un  mètre  sous  terre,  cette  crypte  contenait  un 
cercueil  en  plomb,  déposé  au  musée  des  antiquités,  logis 
Barrault,  sous  le  n®  spécial  IV.  (30  avril  1850). 
(Toussaint.) 

N.  29.  —  Meules  romaines  en  lave  volcanique  d'Au- 
vergne. (Toussaint.) 
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N.  30.  —  Meule  romaine»  dessus  et  dessous,  trouvée 
à  Tours. 
M.  Boileauy  donateur  en  1843. 

N.  31.  —  Meules  romaines  en  granit  et  en  lave 
d'Auvergne,  trouvées  dans  l'arrondissement  d'Angers. 

N.  32.  —  Fragment  de  mosaïque,  trouvé  à  Saven- 
niéres. 

Don  de  M.  Legloux  en  1849. 

N.  33.  —  Lion  en  tuf,  présumé  d'origine  gallo- 
romaine»  trouvé  vers  1813  sous  le  vieux  mur  de  la  cité, 
dans  une  cave  de  la  maison  Puységur.  Il  tient  sous  une 
de  ses  griffes  une  tête  de  bélier.  .(Toussaint.) 

Voir  nos  Mon.  ant.  de  l'Anjou,  pages  60,  61 . 

N.  33  bis.  —  Cercueil  en  pierre  calcaire  de  Saint- 
Savinien,  en  deux  pièces,  auge  et  couvercle  creusés  dans 
une  pierre  d'arcade  très-ancienne,  ornée  A'oves  et  de 
patenôtres,  trouvé  vers  février  1867,  en  un  lieu  de  la 
cour  Saint-Laud,  dit  le  Doyenné,  et  donné  par  les  Pères 
Capucins  y  résidant.  (Toussaint.) 

Autre  cercueil  en  pierre  calcaire  de  forme  paralléli- 
pipède,  trouvé  au  même  lieu  et  donné  par  les  mêmes. 
(Toussaint.) 

N.  34.  —  Cercueil  en  forme  d'auge  et  en  pierre 
coquillière,  surmonté  d'un  couvercle  en  ardoise 
(xie  siècle),  découvert  dans  la  nef  de  Toussaint  en 
1845.  Il  renfermait  un  bâton  de  bois  surmonté  d'une 
croix  pattée  à  branches  égales,  en  étain,  puis  d'autres 
objets  déposés  au  musée  des  antiquités  (logis  Barraul  ). 
Cette  sépulture  était  celle  de  Girard ,  fondateur  de 
Toussaint.  (Toussaint.) 
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N.  35.  —  Deux  ehapileaux  da  xi*  siècle,  trouvés  aa 
couvent  de  la  Baumette  près  d'Angers,  et  provenait  de 
Tabbaye  de  Saint-Nicolas ,  donnés  par  U.  Ch^ix. 
(Toussaint.) 

N.  36.  —  Chapiteau  trouvé  place  Neuve  à  Angers, 
(ufi  siècle). 
M.  Aubry,  menuisier,  donateur  en  1855. 

N.  37.  —  Fragment  d'un  chapiteau,  trouvé  dans  des 
fouilles  faites  à  l'ex-église  Saint^-Aignan  dans  la  cité,  à 
Angers.  Cette  ex-église  fait  actuellement  partie  d'une 
maison  sise  rue  Saint-Aignan,  n^  18. 

H.  CheYrollier,donateur  en  décembre  1863. 

N.  38.  —  Fragment  d'un  chapiteau  perlé  et  feuille 
(xn«  siècle),  découvert  en  1853  à  la  préfecture  d'Angers 
(ancien  abbaye  de  Saint-Aubin). 

M.  Vallon,  préfet,  donateur. 

N.  39.  —  Chapiteau  roman  du  xii©  siècle,  prove- 
nance ignorée.  (Toussaint.) 

N.  40.  — ^  Chapiteau  et  base  du  xii®  siècle,  provenant 
des  ruines  de  la  chapelle  octogone  du  Saint-Sacrement, 
qui  existait  autrefois  sur  le  tertre  Saint-Laurent  à 
Angers.  (Toussaint.) 

N.  40  bis.  —  Deux  chapiteaux  et  deux  corniches  en 
pierre  calcaire  (xii*  siècle),  provenant  de  la  démolition 
de  rhôiellerie  dite  très-improprement  Tour  des  Druides» 
donnés  par  MM.  Renault  et  Lihoreau  en  mai  1865. 
(Musée  Toussaint.) 

N.  41.  —  Débris  de  colonnes  du  xii«  siècle,  prove- 
nant du  cloître  Saint-Martin  d'Angers.  Ce  cloître  était 
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par  exception  situé  an  nord  de  l'église  du  même  nom, 
car  généralement  les  cloîtres  étaient  placés  au  sud  des 
églises  conventuelles. 
M.  Victor  Laroche,  donatenr  en  1843.  (Toussaint.) 

N.  43.  —  Cercueil  composé  de  plusieurs  pierres  de 
tuf  rapprochées  et  jointes  avec  du  mortier  de  chaux^ 
(xir  siècle) y  découvert  à  Tangla  sud-ouest  interne  de 
l'église  de  Joussaint  le  11  mars  1845,  à  la  profondeur 
de  1  iQ  70  centimètres.  Il  renfermait  une  crosse  en 
cuivre  doré  déposée  au  musée  des  antiquités  (logis 
Barrault),  voir  les  n^  274  et  461 .  Cette  sépulture  cou- 
verte d'ardoises  brutes,  était  probablement  celle  de 
l'abbé  Robert  I^,  dont  la  tète  reposait  sur  un  chevet 
circulaire  taillé  dans  une  pierre  de  tuf.  (Toussaint.) 

N.  43.  —  Cercueil  composé  de  plusieurs  pierres  de 
tuf  rapprochées  (xiii*  siècle),  découvert  à  l'angle  sud- 
onest  interne  de  l'église  de  Toussaint,  le  10  mars  1845, 
à  la  profondeur  de  1  "  50  centimètres.  Il  renfer- 
mait une  crosse  en  cuivre  émaillé,  déposée  au  musée 
des  antiquités  (logis  Barrault).  Voir  le  n""  420.  Ce  cer* 
cueil  était  probablement  celai  de^  l'abbé  Robert  II. 
(Toussaint.) 

N.  44.  —  Cercueil  en  forme  d'auge  et  en  pierre 
coquillière,  brisé,  découvert  place  du  Ralliement,  à 
Angers,  en  juia  1846.  (Toussaint.) 

N.  45.  —  Cercueil  en  forme  d'auge  et  en  pierre 
coquillière,  trouvé  dans  un  caveau  de  l'ancienne  église, 
aujourd'hui  détruite,  de  Saint-Julien  d'Angers. 

MM.  Lambert  et  Vincelot,  donateurs  en  juillet  1848. 
(Toussaint.) 
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N.  46.  —  Deux  cercueils  en  pierre  coquillière,  Fun 
grand  et  l'autre  petit,  provenant  d'un  ancien  cimetière, 
découvert  dans  les  terrains  de  H.  Liegloux  à  Savennières. 

M.  Legloux,  donateur.  (Toussaint.) 

N.  47.  —  Grand  cercueil  en  pierre  calcaire,  trouvé  à 
Lesviéres. 
M.  Mamert,  donateur.  (Toussaint.) 

N.  48.  —  Fonts  baptismaux  de  la  un  du  xiii<»  siècle, 
en  pierre. 

Don  de  la  paroisse  de  Saint-Martin- du-Bois,  arron- 
dissement de  Segré,  le  27  novembre  1845.  (Toussaint.) 

N.  49.  —  Piscine  en  forme  de  base  de  colonne,  pro- 
venant on  ne  sait  de  quelle  église,  mais  en  dernier  lieu 
du  jardin  des  Plantes  (15  juillet  1848).  (Toussaint.) 

N.  50.  —  Deux  statues  du  xiv«  siècle,  en  pierre 
calcaire,  provenant  de  la  chapelle  de  Tex-hôpital 
général,  situé  montée  des  Forges,  paroisse  de  la  Trinité 
(ancienne  aumônerie  de  Fils  de  prêtre).  Cet  établisse- 
ment est  démoli. 

Sous  la  statue  de  la  femme  on  découvrit  en  1843, 
des  pots  à  feu  et  à  encens  en  argile,  des  ossements  hu- 
mains et  d'animaux  domestiques  *.  De  ces  deux  statues 
celle  du  mari  avait  été  déplacée. 

Nous  croyons  qu'elles  représentent  Guillaume  de  la 
Porte  et  sa  femme,  bienfaiteurs  de  F  aumônerie  de  Fils  de 


^  Guillaume  Rusé,  évêque  d'Angers,  dans  un  synode  tenu  i  la  Pen- 
tecôte en  1586,  défendit  d'enterrer  les  animaux  soit  dans  les  cime- 
tières soit  dans  les  églises  ;  ce  qui  prouve,  dit  Bodin,  que  cet  usage 
existait  alors  en  Anjou. 
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prêtre  vers  1â46s  pour  lesquels  chaque  soir  un  Pater 
et  un  Ave  devaient  être  récités. 

Voir  Rép.  arch.  de  l'Anjou,  mai  1865. 

Don  des  hospices  en  1843.  (Toussaint.) 

N®  51 .  —  Fût  de  colonne  en  pierre  dure  à  chapiteau 
orné  de  lambrequins  sculptés  (xiii^  siècle).  (Toussaint.) 

No  52.  —  Fragments  de  deux  colonnes  qui  soutenaient 
les  voûtes  des  transsepts  de  Toussaint  (xiii^  siècle). 
(Toussaint.) 

N.  53.  — Deux  cercles  de  pierre,  provenant  de  l'ancien 
pavage  de  la  grande  salle  synodale  de  Tévéché  d'Angers. 
On  présume  qu'ils  étaient  les  étalons  indiquant  les 
dimensions  que  devaient  avoir  les  roues  des  charrettes 
des  fiefs  de  Tévéché.  (Toussaint.) 

N.  54.  —  Fragment  d'une  statue  de  Vierge  du  xiv  ou 
du  XV*  siècle^  provenant  d'une  ancienne  chapelle  de  la 
paroisse  de  Champigné.  (Toussaint.) 

N.  55.  —  Fragment  d'une  statue  en  pierre  calcaire, 
chapée  ,  découverte  sur  la  paroisse  de  Saint-Serges 
d'Angers  (xv*  siècle).  On  présume  qu'elle  représentait 
un  abbé  de  Saint-Serges.  (Toussaint.) 

N.  56.  —  Fragments  de  diverses  statues  du  xv®  siècle, 
provenant  de  l'église  de  Boucbemaine,  donnés  par  le 
curé  et  le  maire  du  dit  lieu,  le  30  décembre  1846. 
(Toussaint.) 

N.  57.  —  Guirlandes  sculptées  sur  pierre  calcaire, 
(feuilles  de  vigne  et  raisins) ,  provenant  de  l'ex-église 
de  Toussaint  d'Angers. 

N.  58.  —  Groupe:  la  Vierge  et  saint  Jean. 
MM.  Vigneron  et  Allaume,  donateurs  en  1847. 
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N.  59.  —  Statue  de  saiot,  xv*  siècle  (la  téie  et  les 
attributs  brisés),  provenant  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Laud  d'Angers,  église  détruite  pendant  la  révo- 
lution. 

M.  Brioty  donateur  en  1850. 

N.  60.  —  Groupe  :  une  femme  à  genoux,  derrière 
elle  sainte  Barbe  avec  sa  tour,  xv®   siècle. 
Don  de  M^e  Valuche  en  1849. 

N.  61 .  —  Statue  de  Vierge  en  pierre  blanche,  la  tête 
mutilée. 
M.  Tabbé  Choyer,  donateur  en  mai  1851.  (Toussaint.) 

N.  62.  —  Inscription  provenant  du   clottre  Saint- 
Martin  d'Angers. 
M.  Victor  Laroche,  donateur  en  1843. 

Cette  inscription  porte  : 

t  . 

TOY  PITEVR  JE  TE   PRY 

DT  POVR  MOY  V  DEPFVDIS 

SI   TV  MAIDES  E   PVRGATOIRE 

JE  TAiDERAi  LASSYS  (en  paradis). 

f  R  (ici  dessin  gravé  d'un  corps  enveloppé  d'un  lin- 
ceul sur  lequel  se  voit  une  croix  d^absolution  à  branches 
égales.) 

REQVIESCAT    IN    (pace) 

AMEN 

0   BONE   JESV   ESTO   Mmi 

CELVY    QVl  CY   MA  MIS 

DIEV   LVY   DOINCT  PARADIS. 

t 

(Toussaint.) 
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N.  63.  —  Epitaphe  (xV  siècle),  gravée  sur  pierre 
calcaire,  donnée  le  1«'  inaM846parM.  Tabbé  Gourdon, 
trouvée  dans  la  cour  de  la  cure  de  la  cathédrale 
d'Angers. 

DAMOISELLE  KATHERINE  TRONGHAT 

VRAYE  DAME  DES  LOGES  SANS  DELAY 

ESTANT  VEVFVE  DE  NOBLE  SANS  MESDIGT 

MAISTRE  RENE  DE  LA  FONGTAINE  DIGT 

FONDA  GYENS  GHVN  SABMEDl  MESSE 

NRE  DAME  QVE  LON  DIT  PAR  PROMESSE 

A  GEST  AVLTEL  S^  JACQUES  RECLAME 

ET  A  LA  FIN  SVR  LE  DEFFVNCT  NOME 

DE  PROFVNDIS  SAS  POINT  OVLTRE  PASSEZ 

LES  ORAISONS  PROPRES  DES  TRESPASSEZ 

AVSSI  FONDA  PAR  COVSTVMES  HONNESTES 

AVS  DYBlicHES  ET  SOLLEPNELLES  PESTES 

DE  LA  MESSE  PAROSGHIAL  YSSVE 

DE  PRFVDIS  EN  (la)  FORME  GOTENVE 


(Toussaint.) 

N.  64.  —  Statue  en  pierre  calcaire,  longue  de  2  mè- 
tres 20  centimètres,  large  de  66  centimètres,  de  Anne 
d*Aussigné  épouse  de  Huet  de  la  Cbenaye,  provenant  de 
réglise  de  Linières-Bouton,  arrondissement  de  Baugé. 
Cette  dame  passa  ses  dernières  années  à  la  cour  de  la 
reine  Marie,  fille  de  Louis  II  roi  de  Naples  et  duc 
d'Anjou,  sœur  du  roi  René  et  femme  de  Charles  VII. 
Anne  d'Anssigné  mourut  en  1484.  Cette  statue  menacée 
de  destruction,  fut  transporté^  au  musée  Toussaint,  en 
1841. 
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Son  épitapbe  encore  placée  à  Linières-Bouton,  a  été 
relevée  par  M.  de  Boissimon  qui  nous  l'a  comnauniqaée ; 
la  voici  : 

EN   PARADIS   SOIT   L'BSPRIT  ASSIGNÉ 

DE   CELLE  DAME   QV'lGY   EST  INHVMÉE 

EN   SON  VIVANT  D!TTfi«ANNE   D*AVSSIGNÉ , 

DE   DOVCE   DAME   PROVIDENTE   ET  RENOMMÉE 

QVI   DE  JEVNE   AAGE  TANT   SAIGE   RENOMMÉS 

ESTOIT   DE   TOVRS   QVE   CELLE   FUT   NOURRIE 

ENTRETENVE   ET    AVSSI   TRÈS   AIMÉE 

EN   LA   MAISON   DE    LA  ROYNE  MARIE 

PAR  ELLE   n'est   LA   LIGNE   TARIE 

DE  SIR  HVET   QVI  CY- DEVANT   REPOVSE 

CAR  ELLE  AYOTT   TELLE   GRACE    MERIE 

QVE  SA   COMPAGNE  FVT   ET  LOYALE  ÉPOVSE 

TRÈS   DISPOSÉE   FVT   EN   SOY   VERITABLE 

ET   DEVOTE   PAR  VERTV   SINGVLIERE 

AYX   PATIENTS   HVMAINE    ET   CHARITABLE 

ET   AVX   PAVVRES  DILIGENTE   AVMONIERE 

QVI   POVR  SON   AME   FIRENT   MAINTES   PRIÈRES 

QVAND   HVMAINE   MORT   LA   VOVLVT   ABATTRE 

DV  MOIS   DE   MAI  SES   VERTVS  PLEINIÈRES 

l'an  mil  qvatre  cent  0  (avec)  quatre  vingt  qvatre. 

(Toussaint.) 

N.  64  bis.  —  Inscription  sur  pierre  de  tuf,  provenant 
originairement  de  la  cheminée  d'une  maison  dite  de  la 
Grande-Lande,  commune  de  Trelazé.  Cette  inscription 
transportée  à  Baugé  chez  M.  Saudeur,  avoués  Ta  été 
ensuite  à  Angers  par  le  même. 

Acquise  en  mars  1867. 
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LAN   QVÔ   MECTOIT   mil   V"  XIII   EN   COPTE 

AN6L0YS  YAGoiir?  DESSUS  LA  MER  SALLEE 

ET    GENS  DEGLli   (d'égUse)  SI  JE  NE   ME   MEbCOPTE 

PVRENT  CONTRAÏtS  PAYER  ?  LA  TAILLEE 

LORS    QVO    MENOIT   PLVSRS  (plusieUFs)  GES  EN   GALLÉE   *. 

SANS  EN   AVOIR  NE  PITIÉ  NI   MERGV 

LE    BON    S*?    DE    CEANS   CESTE   ANNEE 

DIT    LA  MILQVERE?    DE    SES   MAIS    (maioS)    MA   CIST   GY. 

Voir  Rép.  arch.  1861,  mars. 

N.  65.  —  Dieu  sur  sa  sedia^  provenant  de  Lesvières. 
xvi©  siècle.  (Toussaint.) 

N.    66.   —   Chapiteaux  corinthiens  de   la    fin  du 
xvie  siècle.  (Toussaint.) 

N.  67.  —  Fragment  d'architecture  du  commencement 
du  xvie  siècle,  provenant  du  logis  Barrault.  (Toussaint.) 

N.  68.  —  Statue  de  saint  Jacques  (xvi*  siècle),  pro- 
venant de  l'ancienne  chapelle  de  Lesvières. 
M.  Mamerl,  donateur.  (Toussaint.) 

N.  69.  —  Pierre  sépulcrale  (calcaire),  provenant  de 
Tex-église  Saint-Michel  d'Angers,  église  aujourd'hui 
démolie  et  qui  était  située  près  la  Cour  impériale.  La 
pierre  en  question  porte  l'épitaphe  suivante  : 

G   ;     I    PS  DE  DEFVNGT 
MESSIRE    GVILLAVME 

LESRAT    VIVANT 

PRÉSIDENT    A    ANGERS 

DECEDE  LE   19  JUILLET   1563. 

Ce  Guillaume  Lesrat,  naquit  à  ViUiers-Charlemague, 

Galère,  navire.  —  Revue  des  Sociétés  savantes,  août  1860,  p.  239. 

REP.   ARC.  8 
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jadis  village  du  diocèse  du  Mans,  mais  de  l'Anjou  pour 
1^  temporel.  Reçu  docteur  en  drotl  à  Aogers  en  1531, 
il  fut  avocat  à  Paris,  auditeur  de  rote  et  commandant 
d'une  troupe  pontiûcale  à  Rome  ;  plus  tard,  de  retour  à 
Paris,  il  devint  conseiller  au  grand  conseil  ;  alors  il 
changea  son  nom  de  Lerat  en  Lesrat.  Revenu  à  Angers, 
il  obtint  la  charge  de  président  au  Présidial  érigée  en 
1551  et  mourut  dans  cette  charge  en  1563  (Vie  de 
P.  Ayrault  p.  170).  (Toussaint.) 

N.  70.  —  Statuette  en  partie  brisée  de  saint  Eutrope 
(xYi^)  siècle),  provenant  de  l'église  Saint-Laud  d'Angers 
(an  1846).  (Toussaint.) 

N.  71 .  —  Statues  et  fragments  de  statues  du  xvi^  siè- 
cle, provenant  des  clochers  de  Saint-Maurice  avant  leur 
récente  construction.  Elles  ont  servi  de  types  au 
sculpteur  Dantan  qui  en  a  réparé  quelques  unes  avec 
du  plâtre. 

Données  par  M.  Bellon,  ancien  préfet  de  Maine- 
et-Loire,  en  août  1843.  (Toussaint). 

N.  72.  —  Extrémité  de  Tune  des  flèches  du  clocher 
de  Saint-Maurice  (flèche  du  nord),  xvi*  siècle  (de  1518 
à  1533). 

M.  le  Préfet,  donateur  en  1843.  (Toussaint.) 

N.  73.  —  Cinq  inscriptions  dont  deux  sont  entaillées 
dans  la  pierre  et  trois  peintes;  ces  trois  dernières 
trouvées  sous  des  autels  de  l'ancienne  église  Saint- 
Mathurin-sur-Loire,  lors  de  sa  démolition  il  y  a  plus  de 
trente  années.  Les  deux  premièree  étaient  dans  la 
même  église  fixées  à  un  pilier,  elles  seules  ont  quelqu'in- 
térêt,  les  voici  : 
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LAW.  M.  V  NO"  vm  (1598.y 

Lk   SOVRYEILLE.  DE  LA..  F. 

TOYSSAINGTZ.  DE  CE  PILL 

FVRET  PBJS  LES  FVNDEMETZ 

PROGYREYRS  S.  B.  EUE.  JAG.  CHEYAL. 

1548  LA  YI61LLE  SAINGT  LAYRBS 
DE  GESTE  NEF  FYRET  PRIS  LES  FODEMS. 

(Toussaint,  23  janYier  4847.) 

N.  74.  —  Dans  l'aile  sud  de  Toussaint,  arco-solium 
et  épitaphe  de  Nicolas  de  Bouvery,  qui  fut  nommé  abbé 
commandataire  de  Toussaint  en  1577,  après  aYoir  été 
auparavant  abbé  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers.  Il  mourut 
âgé  de  78  ans  le  8  des  kalendes  d'avril  1597.  Il  était 
frère  de  Gabriel  de  Bouvery,  évéque  d'Angers;  il  portait 
pour  armes  d'argent  à  trois  bandes  de  sable,  écartelé  d'a- 
zur à  trois  colonnes  rangées  d'argent.  Ce  blason  régnait 
au-dessus  de  l'arco-solium  avec  le  chiffre  de  1598,  date 
de  l'édification  du  tombeau  par  les  soins  de  Louis  Bitaud, 
seigneur  de  Hauldeberge,  conseiller  au  Parlement  de 
Bretagne,  petit-neveu  du  défunt. 

On  voyait  autrefois  au-dessous  de  l'inscription  la 
statue  de  cet  abbé,  couchée,  les  mains  jointes,  crossée 
et  mitrée,  un  lion  à  ses  pieds.  Voici  ce  qui  reste  de 
l'épitaphe. 

Au-dessus  du  cintre  de  l'arco-solium  : 

W  RXMINISGARIS  DOMINE  DELIGTA  NRA  NBQYE  VIMDICTAli 
SVMAS  DE  PBGGATIS  NOSTRIS    TOB  3. 

Au  fond  de  l'arco-solium  : 

MANES  DSFYNCTl  AD  FIYM  YIATOREM  : 
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QVI  PROFERAS  GOMPESGE  GRADVM,   MEMOR  ET  BREYIS   MSI 
QVO   FRVERIS»    VELVT   IN   SPEGULO   SIC   MARMORE  IN   ISTO, 

GERNB  VIGES  QYAS   FATA  FERVNT.   MODO  YIYVS  AGEBAM 

qyjR  PRiESTAS;  GASSYS  que  FERES  QyjR  PYLYERE   GINCTYM 

FERRE  YIDES.   NIGOLAYS  ERAM   BOYYREYYS,   ALTI 

SANGYINIS,   ANDINYS  PATRIA,   GYI  MYLTA  BENIGNI 

DONA  DEI,   SYBLIMIS  HONOS,   SAKCTI  QYE  TIARA 

PRiESYLlS,   ATQYE    PLE  GERTISSIMA  REGYLA  YITiE. 

PLYRA  MANENS   TIBI  FAMA  GANET  :    TY  SORTIS  AGER&E 

YSQYE  MEMOR,   BONA   YERBA  REFER  SEMPER  QYE   YALETO. 

Chaque  année  le  Yendredi  de  la  semaine  delà  Passion, 
le  clergé  de  la  cathédrale  se  rendait  processionnellement 
à  Toussaint  où  l'on  chantait  le  Libéra  deYant  le  tombeau 
de  Nicolas  deBouvery.  (Toussaint,  mur  du  midi.) 

N.  75.  —  Fragment  d'une  statue  du  xyi®  siècle,  tête 
coiffée  d'un  turban  ;  trouYé  dans  l'ancien  cimetière  de 
Saint-Maurille,  près  la  place  du  Ualliement  en  1846. 

M.  Bessirard,  donateur.  (Toussaint.) 

N.  76.  —  Deux  blasons  portant  crosse,  mitre  et  bran- 
ches d'oliYier.  Deux  étoiles  en  chef.  Sur  Técu  une  main 
soutenant  un  cœur. 

ProYiennent  de  l'ex-coUége  de  Bueil,  rue  de  la  Roë  à 
Angers.  (xYf  siècle.) 

M.  Leroy-LcYcillé,  donateur  en  1856. 

N.  76  bis.  7—  Clef  de  Yoûte  en  pierre  calcaire  (xy*  siè- 
cle), proYenant  de  la  démolition  en  1867  de  TancienDe 
chapelle  de  l'ex-coUége  de  Bueil,  rue  de  la  Roë  à 
Angers. 

Ce  collège  ou  plutôt  ce  pensionnat  avait  été  fondé 


j 
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vers  1407  en  exéculion  d'un  testament  de  Grégoire  Lan- 
glois»  évéque  de  Séez. 

M.  Desplaces,  donateur  en  1867. 

Voir  Péan,  page  206. 

N  77.  —  Statue  de  saint  Antoine,  trouvée  dans  un 
ancien  cimetière  de  Chaumont,  canton  de  Seiches, 
donnée  par  M.  Tabbé  Chesneau  et  par  l'entremise  de 
MM.  de  la  Perraudière  et  de  Rochebouet  en  1854.  Les 
pieds  du  saint  sont  dans  les  flammes  (xvr  siècle). 

L'ordre  de  Saint-Antoine,  fut  fondé  en  1095  dans  le 
Dauphiné,  pour  le  soulagement  des  personnes  atteintes 
du  mal  dit  feu  sacré,  feu  de  saint  Antoine. 

V.  Mém.  de  la  Société  arcb.  de  la  Lorraine,  3"  série, 
Vc  vol.  Nancy,  1863,  page  379. 

N.  78.  —  xvio  siècle.  Bas-relief,  rinceaux,  provenant 
d'une  ancienne  église  de  Saint-Georges-sur-Loire. 
M.  Thierry,  peintre  sur  verre,  donateur  en  1846. 

N.  79.  —  xvi®  siècle.  Bas-relief,  épisode  présumé  de 
la  Barbe-Bleue,  trouvé  dans  une  maison  de  la  rue  Basse- 
Saint-Martin  à  Angers  et  donné  par  M.  Fourmond-Des* 
mazières  en  1843. 

N.  80.  —  xvi®  siècle.  Pilastre  sur  lequel  on  lit  : 

PTOLEMAEVS. 

NEMO  MORTE  HTLARIS 

EXCIPIT  NISI    QVI 

SE  AD  il  DIV 

COPOSVERIT. 

BOETIVS. 

MORS    HOMINVM 

FOELIX, 
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N.  81 .  —  xvi«  siècle.  Pilastre  portant  les  légendes 
suivantes  : 

OVIDIVS. 

MORTE    GilRBMT 

ANIlfAK. 

CIGBRO. 

NBMO   LY6ENDAM 

CENSBT    MORTEM 

QVAM  IMMORTALl 

TAS   SEQVltVR 

LINVS. 

NON  VIXIT  ILLE 

PARVM   QVI  VIXIT 

BENË. 

MVSAEVS. 
MORTWS  IN  PORTV 
EST  AT  NOS 
NAVIGAMVS  IN  VNDIS. 

DIOGENES 

QVID  EST  MORS  ?    DEPOSITIO 

GORPORIS 

PYTAGORAS 

MORS  ALTERA  NATIVITAS 

ABJEGTIO  SARGINAE  GRAVIS. 

Ces  inscriptions  accompagnent  les  figures  en  relief  des 
huit  auteurs  païens  précités.  Ce  sont  des  sentences  qui 
toutes  se  référant  à  la  mort,  prouvent  que  ces  pilastres 
faisaient  partie  d'une  remarquable  sépulture  du 
XVI*  siècle.  C'était  alors  le  goût  du  temps  de  chercher 
les  preuves  de    l'immortalité   dans    les  œuvres  des 
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auteurs  païens.  A  la  cathédrale  d'Angers,  les  restes  du 
tombeau  de  Jean  Olivier,  évéque  décédé  en  1540,  gar- 
dent encore  des  sentences  dans  ce  sentiment-là. 

N.  81 .  -T-  xvi«  siècle.  Bas-relief  en  forme  de  losange, 
têtes  sculptées  de  profil.  Elles  étaient  encastrées  dans 
de  très-forts  compartiments  de  bois  qui  entraient  dans 
la  construction  d'une  maison  de  la  Renaissance,  située 
rue  Saint-Laiid. 

MM.  Villers  et  Alibert,  donateurs  en  1853. 

N.  82.  —  Inscription  sur  tuf,  trouvée  place  Cupif, 

lors  des  constructions  vers  1863  des  maisons  de  ce 

quartier  * 

(d)  evs  (s)  ervet 

(in)  PAGE  PETRV  (m) 

(1)  E  6AL  CVM  SVA 

PROLE  AMEN. 

Cette  inscription  devait  être  placée  sans  doute  sur 
une  façade  de  maison.  —  Analogue  au  pax  huic  domui 
de  quelque  logis. 

N.  83.  —  Inscription  sur  tuf,  trouvée  place  Cupif  à 

Angers  : 

QUINCEVS. 

Ce  nom  de  Quinceus  est-il  de  l'époque  romaine  ou 
de  la  Renaissance? 

N.  84.  —  xvie  siècle.  Statue  de  saint  Michel  (frag- 
ment) provenant  de  Rome. 
M.  Charles  Barbier  de  Montault,  donateur  en  1864. 

N.  85.  —  xvir  siècle.  Ëcusàon  sur  pierre  calcaire 
sculpté  aux  armes  de  Guillaume  Lanier,  seigneur  de 
TEffretière  près  de  Craon.  Lanier  fut  d'abord  conseiller 
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au  Parlement  de  Bretagne,  ensuite  conseiller  au  grand 
conseil  et  conseiller  d'État.  Il  mourut  âgé  de  65  ans,  le 
9  mai  1646  à  Paris,  où  il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il  acheva  de  construire  la 
chapelle  des  Ursulines  d'Angers  où  se  voit  son  cénotaphe 
avec  inscription  et  portrait.  Il  bâtit  aussi  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  une  chapelle  au  couvent  des  Frères 
Prêcheurs  (actuellement  la  gendarmerie  d'Angers), 
d'où  cet  écusson  qui  servait  de  clef  de  voûte  fut  retiré. 
Cet  écusson  est,  parti  de  Lanier  ;  et  azur  au  sautoir 
formé  par  des  carreaux  accolés  (For y  cantonné  de  quaire 
laniers  éployés  de  même;  et  de  Lucrèce  Louet  son  épouse  : 
et  azur  à  trois  coquilles  dtor  posées  2  et  1 . 
M.  Quelin,  donateur,  août  1843.  (Toussaint.) 

N.  86.  —  xvii«  siècle.  Fragments  de  deux  pierres 
sépulcrales  en  marbre  noir  avec  épitaphes  portant  le  nom 
d'Autichamp  ;  ils  proviennent  de  la  chapelle  du  château 
d'Angers  (présentement  arsenal).  La  famille  des  Beau- 
mont  est  originaire  du  Dauphiné.  La  branche  Beau- 
mont-d'Autichamp  s'est  établie  en  Anjou  vers  le  milieu 
du  xvne  siècle,  c  Ce  fut  en  1666  que  le  comte  d'Arma- 
gnac,  gouverneur  de  la  province  d'Anjou,  demanda  au 
roi  Louis  XIV  pour  être  son  lieutenant  au  gouvernement 
des  ville  et  château  d'Angers,  Charles  de  Beaumont  de 
Miribel,  qui  transmit  sa  charge  à  son  fils,  mort  sans 
postérité.  Après  celui-ci  la  lieutenance  du  château 
d'Angers  passa  à  son  cousin  Antoine  de  Beaumont,  chef 
de  la  branche  d'Autichamp.  Louis-Joseph  de  Beaumont 
son  (ils  lui  succéda  et  fut  tué  en  1747  à  la  bataille  de 
Lavsrfeldt  ;  il  était  le  père  du  dernier  marquis  d'Auti- 
champ,  qui    fut  après    lui  gouverneur    du  château 
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d'Angers  et  qui  était  encore  titulaire  de  cette  charge  au 
moment  de  la  révolution.  »  (R.  P.  A.  p9geS,  avril  1860). 
Ces  fragments  de  tombeaux  ont  été  donnés  au  musée 
Toussaint  en  mars  1844,  sur  Tordre  du  Ministre  de  la 
guerre  par  M.  Gaillard,  commandant  du  château.  (Tous- 
saint.) 

N.  87.  —XVII*  siècle.  Croix  de  sépulture  portant  le 
nom  du  sieur  Bonneau  qui  a  fait  à  ses  frais  établir  les 
canaux  de  l'hôpital  d'Angers  au  commencement  du 
xvii«  siècle.  Cette  croix  fut  trouvée  sur  le  tertre  Saint- 
Laurent  (S9  juin  1848). 

N.  88.  —  xvip  siècle.  Débris  de  la  pierre  sépulcrale 
de  l'évéque  d'Angers  Henri  Arnauld  :  ils  proviennent 
de  Taile  nord  de  la  cathédrale  où  ils  ont  été  remplacés 
par  une  nouvelle  épitaphe. 

HIC  JAGET 

HENRIGVS  ARNÀVLD 

(episcopus)  ANDEGAVBNSIS 

OBIIT 

DIE   VIII  JVMII 

AN.   DOM.    MDGXGII   (1692) 

REQVIESGAT   IN   PAGE. 

V.  Nouv.  Arch.,  2  vol.,  n.  i*''.  (Toussaint). 

N.  89.  —  xvii«  siècle.  Bornes-fontaines  en  marbre, 
provenant  du  jardin  de  l'ancien  séminaire  d'Angers 
(aujourd'hui  jardin  fruitier).  (Toussaint.) 

N.  90.  —  Grand  cartouche  armorié  en  pierre  calcaire 
(xvii*  siècle),  provenance  ignorée. 

N.  91.  —  xviii*  siècle.  Inscription  sur  pierre  calcaire, 
découverte  à  Toussaint  : 
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PRIMVM    SCALPTVRATI 

PAYIMENTI   LAPIDEM 

POSVIT   R"»^"  ADMODVM 

P.     FRANCISCVS    PATOT 

HYJVS    ABBATIALIS 

EGGLESIAE  PRIOR 

NEC  NON  APVD 

GANONIGOS   REGYLARES 

GONGREG    6ALLIG 

VISITATOR 

IN  NON  A  S  MARTIAS 

ANNO  DOMINI 

MDGGXXXII. 

Cette  inscription  relate  que  François  Patot,  prieur  de 
Toussaint  et  visiteur  de  la  congrégation  de  France 
auprès  des  chanoines  réguliers,  posa  la  première  pierre 
d'un  nouveau  carrelage  dans  l'église  Toussaint  le  4  des 
noues  de  mars  (10  mars)  1732. 

S'il  faut  en  croire  feu  M.  T.  Grille,  Patot,  natif  d'An- 
gers, aurait  fait  construire  le  chœur  de  Toussaint  et, 
chose  remarquable  pour  son  temps,  d'après  le  style  de 
la  nef  et  des  transsepts.  Il  aurait  été  abbé  de  Saint- 
Germain  de  Paris.  Le  même  M.  Grille  possédait  un 
portrait  de  Patot.  (Toussaint.) 

N.  93.  —  xvin*'  siècle.  Inscription  découverte  dans 
l'église  Saint-Jacques  d'Angers,  donnée  par  M.  Vincent, 
curé  de  ladite  paroisse  : 

CET  AVTEL  A  ESTE 
ERIGE  EN  LE  HONNEVR 
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DE  LA  TRES  SAINTE 

VIERGE.  TRES  ILLVSTRE 

ET  REVERANTE  DAME 

MADAME  LEONTINNE 

DESPARBEZ  DE 

LVSSAN  BOVGHARD 

D'AVBETERRE  ABESSE 

DE  LABBAYE  DV 

RONGERAY  A  HONORE 

LA  PAROISSE  EN 

PERMETTANT 

QV'EN  SON  NOM 

.      .      .      POSA  LA 

PREMIÈRE  PIERRE 

LE  42  jv(illet).     .     . 

M  FRANÇOIS.      .      . 

L'église  Saint-Jacques  dépendait  du  Ronceray;  dame 
Léonie  de  Lussan^Bouchard  d*Âubeterre,  fut  la  46"*  ab- 
besse  du  Ronceray  (année  1790). 

L'église  Saint'Jacques  a  été  construite  par  les  soins 
de  Tiburge  ou  Teburge,  6*  âbbesse  (an  1i19). 

V.  cartulaire  du  Ronceray. 

N.  93.  —  xvii*  siècle.  Inscription  provenant  de 
l'église  Saint-Jacques  d'Angers  et  donnée  par  M.  Vincent, 
curé  de  ladite  paroisse  : 

•   MESSIRE  HANRT 
ALLEXENDRE 
DE  CVMOND  S* 
DVBVISSON  A 
POSE  CETTE 
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PIERRE  POYR  DA 

ME  ANTHOINBT 

TE  DVPVY  ABES 
SE  DV  RONGERAT  ' 

LE  4  jovR  d'avril  1674. 

Dame  Antoinette  Dupuy  fut  la  iV  abbesse  du  Ronce- 
ray,  de  ran  1650  à  1701. 

N.  94.  —  XVII*  siècle.  Inscription ,  provenance 
ignorée  : 

IGT.  POSEE.  PAR 

MARIE  COT«* 

CONSTANTIN 

SP*«  DE  LA 

VISITATION  STE 

MARIE    D' ANGERS 

LE  22  FEVRIER  1675. 

Il  s'agit  évidemment  du  posage  d'une  première  pierre. 

La  famille  Constantin,  ancienne  en  Anjou,  posséda  au 
XVII*  siècle,  les  seigneuries  de  Varennes^  de  la  Lotie  et 
de  Manriou.  Un  Gabriel  Gonslanlin  fut  doyen  de  l'église 
d'Angers. 

V.  Remarques  sur  la  vie  de  Guillaume  Ménage, 
page  291. 

N.  95.  —  XVII*  siècle.  Première  pierre  de  l'église  des 
Minimes,  autrefois  située  près  le  Mail  d'Angers  et  dé- 
molie vers  1 793. 

L'inscription  suivante  relaie  qu'en  l'année  1617,  celle 
première  pierre  fut  posée  par  Guillaume  Fouquet  de  la 
Varenne,  évéque  d'Angers. 
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Ladite  inscription  provient  du  logis  de  Belair^  route 
de  Saint-Barthélemy^  appartenant  à  MM.  Marais. 

AN.  REPATiG.  (réparât de)  sal  (utis).  mil. 
17.  SVP  (rà).  600  (1617)  pontific  (atûs) 

PAVLI.  PAPAE.  V.  12.  RE6 
NI.  LVDOVIGI.  XIII.  GALLIAE  ET 

NAV  (arrae)  reg  (is)  xrianiss  (imi).  7. 

PRESVLATV  9  (ÛS).  S VI.  1  GV 

LIELMV  9.  FOVQVET.  D  (e) 

LAVARANE.  EPS  (episcopus)  AN 

DEG  (avi).  HVIG.  BASILIC 

AE.   EXiEDIFIG  (audse).  PRIM 

ARIV  (m)  LAPIDE  (m)  POSVIT. 

Ici  blason  effacé  de  Fouquet  avec  deux  branches  pour 
supports. 

N-  96.  —  XVII*  siècle.  Casque  en  pierre,  à  grille  et  de 
face.  C'est  un  casque  de  marquis  qui  devait  Ggurer  sur 
un  tombeau.  Provenance  ignorée. 

N.  97.  —  XVII"  siècle.  Buste  colorié  de  saint  François 
de  Sales. 
Don  de  la  fabrique  de  Blaison  dans  l'année  1850. 

N.  98.  —  Cylindre  en  pierre  dure»  trouvé  dans  les 
ruines  romaines  des  Belles-Poitrines  à  Angers  (17  juin 
1848).  (Toussaint.) 

N.  99.  —  Inscription  peinte  sur  tuf,  provenant  de 
Tex-église  Saint-Samson  (aujourd'hui  l'une  des  serres 
du  jardin  des  Plantes). 

M.  Boreau,  donateur  en  1846.  (Toussaint.) 

N.  100.  —  Blason  orné  d'un  écureuil. 

M.  Cherubini,  donateur  en  1846.  (Toussaint.) 
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N.  101.  —  Arcades  of^vales,  provenant  du  clottre  du 
couvent  de  Lesvières. 
M.  Mamert,  donateur.  (Toussaint.) 

N.  103.  —  xv!!!*  siècle.  Croix  de  cimetière  ornée 
d'une  inscription,  trouvée  dans  l'ex-enclos  de  Sainte- 
Catherine  près  réglise  Saint-Laud  d'Angers  en  mars 
1860.  Tête  de  mort  et  os  en  croix. 

IHS 

ci.  git.  le.  corps.  de. 

m.'  joseph.  brian d. 

pretre.  premier. 

avmonier.  de. 

l'hôpital,  des. 

incvrables.  decede. 

LE.  14.  JUIN.  1753. 

AGE.  DE.  53.   ANS. 

REQVIESGAT.  IN. 

PAGE    AMEN. 

L'hôpital  des  incurables  était  situé  i  peu  près  entre 
le  Haras  et  le  faubourg  Bressigny. 
Voir  carte  de  Hoithey  de  1776. 

N.  103.  •—  Bas*- relief  en  pierre  calcaire,  signé  : 
VaUantin. 

Il  représente  une  femme  nue  sous  un  arbre.  De  U 
main  droite  elle  tient  une  colombe  et  de  l'autre  une  cou- 
ronne de  roses. 

Au  bas  on  lit  : 

LATANTiONy  pour  :  la  tentation  sans  doute. 

N.  104.^ —  Figure  hiéroglyphique  indienne  en  pierre. 
(Indes  orientales.  Vieux  fond.) 
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N.  105.  '^  Casse-léte  6n  pierre  imitant  un  profil 
d'homme.  (Indes  occidentales.  Vieux  fond.) 

N.  406.  —  Trois  fragments  de  pierres  vitrifiées  par 
le  feu,  provenant  des  murailles  de  Sainte-Sazanne  dans 
le  Haine. 

Voir  ma  lettre  imprimée  sur  le  congrès  de  Saumur 
en  1862.  Les  forts  vitrifiés  par  F.  Prévost,  capitaine  du 
génie,  Saumur,  Godet,  1863. 

N.  107.  —  Trois  moules  en  pierre,  sur  le  premier  des- 
quels on  distingue  un  écusson  orné  de  deux  couronnes 
fermées  et  de  deux  branches  d'olivier  avec  la  date  de 
1781  ;  —  sur  le  deuxième,  un  cœur  fleurdelysé  avec  le 
mot  REVE  pour  René;  —  sur  le  troisième  un  cœur 
aussi  fleurdelysé  avec  le  nom  de  René  et  la  date  de  1780. 
Ces  moules  ont  été  trouvés  à  la  Durandière,  commune 
de  Juigné-Béné,  à  la  profondeur  de  quelques  centimè- 
tres, en  mars  1863  et  donnés  par  M.  Victorin  Larevel- 
lière,  ancien  député. 

Ce  sont  des  moules  pour  agrafes  de  manteau  et 
boucles  de  souliers  de  paysan. 

N.  108.  —  Inscription  du  xviir  siècle,  sur  ardoise, 
relative  à  Pierre  Roger,  prieur  de  La  Haye  des  Bons- 
Hommes  près  d'Angers  (Grégoire  XI,  pape  de  Tan  1370 
à  1378),  donnée  par  M.  Charles  Menière,  pharmacien  à 
Angers. 

AVTREFOIS  LE  PERE   ROGER 
PVYANT  l'ennui  DV  CLOITRE  EN  CES  VERTES  PRAIRIES 

SVR  CE  RIVAGE  EOGAGER 

VINT   SOWENT  EGARER  SES    VAGVES    REVERIES 

ASSIS  SVR  CE  ROCHER  QVE  LA  IfOVSSE  GOWRAIT 
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l'œil  abaissé  SVR  L'EAV  QYI  FVIT  ET  QYI  s'ÉGARB 

ET  PERÇANT  L' AVENIR  DONT  L'ESPOIR  L'ENIVRAIT 

80VS  LA  BVRE  IL   RÊVAIT  A   LA   TRIPLE  TIARE 

MAIS    SON   TRONE    A   MES  YEUX   FUT    TROP    CHER    ACHETE 

qu'importe  LA  GRANDEUR  QUI   N'a  PLUS  DE  JOIE 

MOINE  IL  ETAIT  HEUREUX,   PAPE  IL  FUT   TOURMENTÉ 

AH  !    POURQUOI    QUITTA*T-IL  LE  COUVENT  DE    LA   HATE  ? 

VIVRE  HEUREUX  ET   CHERI    VAUT  MIEUX    QU'ÊTRE    VANTÉ. 

N.  108  bis.  —  Pierre  calcaire,  xviii*  siècle.  Inscription 
trouvée  à  Tancien  hospice  général  d'Angers  (Pénitentes). 
Blason  au  sommet. 

j'AY  ETE  POSÉE  LE  10  OCTOBRE  1733 
PAR  DAMME  MARIE 

HENRIETTE  DE 
BRICMAVLT  EPOVSE 
DE  FEV  MESSIRE 
JOACHIM   DESCASEAV 

t  - 

Don  de  la  ville  d'Angers  en  octobre  1865. 


(La  guiie  au  protkaiu  numéro). 


CHRONIQUE. 


o6tt 


iloB  générale  des  Soelété*  savantcft  *  la  SorlMMUi*. 
(Séaaee  d«  »V  avril  i8«V). 


Extrait  du  Rapport  de  M.  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de 
rinstitut,  président  de  la  section  d*arcliéo1ogie  du  Comité  des 
travaux  historiques. 

Société  impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers.  —  Documents  inédits  sur  le  roi  René  et  la 
cathédrale  d'Angers^  par  M.  Godard-Faultrier. 

Ces  documents  consistent  : 

10  Dans  quatre  inventaires  du  xv*  siècle  se  rappor- 
tant au  roi  René,  à  son  château  d'Angers,  et  à  ses 
manoirs  de  Chanzé,  de  la  Ménitré  et  de  Reculée  ; 

2o  Dans  sept  dessins  inédits  concernant  l'Anjou. 

11  existe  dans  nos  archives  publiques  et  privées  un 
grand  nombre  d'inventaires,  véritables  répertoires  du 
mobilier  de  nos  ancêtres,  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ont  une  date  certaine,  et  qu'ils  conservent  le  souvenir 
et  la  description  de  beaucoup  d'objets  qui  n'existent 
plus.  L'archéologue  y  trouve  des  notions  curieuses  ;  le 
peintre,  la  couleur  locale  de  ses  tableaux  ;  l'historien, 
les  décorations  de  sa  mise  en  scène  ;  le  philosophe,  des 

REP.   ARC.  9 
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considérations  morales  sur  la  vie  domestique  de  loutes 
les  classes  de  la  société. 

M.  Godard-Faultrier  a  donc  bien  mérité  des  archéo- 
logues en  publiant  ces  quatre  inventaires,  d'après  les 
originaux  des  Archives  impériales.  Mais  il  ne  s*est  pas 
borné  au  texte  ;  prenant  pour  type  le  château  d'Angers, 
il  en  fait  le  sujet  d'une  étude  pleine  d'intérêt  ;  il  le 
restaure,  en  quelque  sorte,  en  reproduisant  sa  distribu- 
tion intérieure  en  cinquante-cinq  chambres,  avec  leurs 
noms  et  leur  destination  mentionnés  dans  l'inventaire. 
Quant  aux   meubles,  M.  Godard-Faultrier  les   divise 
méthodiquement  en  catégories.  Chacune  d'elles,  expli- 
quée par  de  savantes  annotations,  devient  un  chapitre 
particulier  sur  l'ameublement,  les  vêtements,  les  armes, 
l'horlogerie  et  les  outils,  les  produits  de  l'industrie,  les 
importations  étrangères,  les  objets  d'art,  les  livres,  les 
mappemondes  et  les  instruments  de  musique. 

Cet  inventaire,  dont  M.  Godard-Faultrier  a  su  tirer  si 
bon  parti ,  parait  cependant  incomplet  :  le  château  est 
presque  démeublé;  il  y  manque  les  ustensiles  de  cui- 
sine, l'argenterie  et  la  vaisselle  ;  il  ne  s'y  trouve  point 
de  draps  de  lit,  de  linge  de  table  ni  de  corps;  la  garde- 
robe  de  la  reine  est  vide,  il  n'y  est  question  que  des 
tréteaux  sur  lesquels  on  met  les  robes  ;  l'or  et  l'argent, 
excepté  dans  la  petite  chapelle  du  roi,  n'existent  pour 
ainsi  dire  nulle  part  ;  des  bijoux,  on  n'en  parle  pas.  La 
serge  et  la  toile  y  dominent,  il  y  a  peu  de  velours  et 
encore  moins  de  soie;  où  donc  se  trouvent  le  luxe  et  la 
représentation  royale  ?  où  sont  ces  belles  armures ,  ces 
harnois,  ces  écus,  ces  bannières  qui  figuraient  dans  les 
tournois  du  roi  de  Sicile  et  qu'il  représentait  dans  ses 
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manuscrits  et  dans  ses  tableaux?  que  sont  devenus  ces 
livres  rares  et  ce  Jainville  qu'il  avait  fait  copier  avec 
tant  de  soin  »  ces  poésies  françaises  et  provençales  qu'il 
imitait,  enfin  tous  ces  objets  d'art  qu'il  aimait?  A  quoi 
faut-il  attribuer  ces  lacunes  dans  le  mobilier  du  château 
d'Angers?  Peut-on  croire,  en  admettant  même  la  plus 
grande  simplicité  dans  les  goûts  du  bon  roi  René,  qu'il 
en  fût  réduit  là? M.  Godard-Faultrier  aurait  peut-être 
pu  en  trouver  l'explication  dans  les  voyages  et  les  dé- 
placements si  fréquents  de  ce  prince,  et  parce  que  cet 
inventaire,  commencé  le  i8  décembre  i47d ,  du  com- 
mandement du  Toij  fui  clos  en  1473^  après  son  parte- 
ment  (f  Anjou  au  pays  de  Provence. 

Depuis  longtemps  il  connaissait  les  convoitises  de 
Louis  XI  sur  son  duché  d'Anjou,  et,  quoiqu'il  y  revint 
souvent,  il  n'était  pas  bien  sûr  d'y  rester;  peut-être 
avait-il  envoyé  à  Aix  ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux  ; 
peut-être  aussi ,  à  chaque  voyage ,  emportait-il  avec  lui, 
comme  c'était  l'usage  de  ce  temps,  les  objets  dont  il  se 
servait  habituellement,  ses  bijoux,  ses  bardes,  ses  objets 
d'affection,  sa  vaisselle  d'argent;  il  devait  en  être  de 
même  pour  la  reine  Jeanne.  Quant  à  la  vaisselle  très- 
nombreuse  en  étain  et  aux  ustensiles  de  cuisine  qui 
manquent  au  château  d'Angers,  ils  se  retrouvent  au 
château  de  Chanzéy  de  même  qu'une  grande  quantité  de 
draps  de  Ut  et  de  linge  de  table  figure  sur  l'inventaire 
de  la  Ménitré.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  commentaire 
que  M.  Godard-Faultrier  a  joint  au  texte  n'en  est  pas 
moins  remarquable  ;  il  a  tout  éclairci,  tout  expliqué,  et, 
si  rinvenlaire  présente  des  lacunes,  il  n'y  en  a  pas  dans 
son  travail. 
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La  seconde  partie  du  mémoire  de  H.  Godard-Faultrier 
consiste  dans  la  publication  de  sept  dessins  inédits  rela- 
tifs à  TAnjou  :  cinq  font  partie  de  la  collection  Gai- 
gnières;  les  deux  autres  sont  extraits  de  la  topogr^hîe 
de  la  France. 

M.  Godard-Faultrier  tire  des  renseignements  curieux 
de  l'étude  et  de  la  comparaison  de  ces  dessins;  j'en  cite- 
rai deux  exemples  : 

1o  II  établit  que  la  représentation  de  la  Mort  en  man- 
teau royal,  ainsi  que  la  décoration  de  l'arcade  où  avait 
été  placé  le  tombeau  du  roi  René,  vers  1481,  ont  subi 
un  remaniement  au  milieu  du  xvr  siècle,  et  qu'il  y  a, 
entre  les  deux  dessins  qui  en  ont  conservé  le  souvenir, 
toute  la  différence  du  style  gothique  à  celui  de  la 
Renaissance  ; 

2o  II  prouve,  par  des  documents  authentiques,  que 
le  tombeau  attribué  à  Jeanne  de  Laval  par  un  dessin 
de  Gaignières  ne  peut  être  que  celui  de  Marie  de 
Bretagne,  femme  de  Louis  I®**  et  grand'mère  du  roi 
René. 


FMUifoto  d'Orianal,  tdUm  d'OrigMic,  aM>«  de  Salat-Seryi 


M.  l'abbé  Touchais,  curé  deSt-Serges,  vient  de  donner 
au  musée  des  antiquités  d'Angers,  avec  l'agrément  du 
conseil  de  fabrique,  les  objets  ci-après  : 

lo  Grosse  en  bois  ;  2o  Calice  et  patène  en  étain  ;  3<>  Ganse 
en  soie,  trouvés  il  y  a  dix  ans,  dans  la  sépulture  de  Fran- 
çois d'Orignai,  abbé  de  St-Serges,  vers  la  fm  du  xv®  siècle . 
On  nous  prie  de  reproduire  ici  la  notice  publiée  en  1857 
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sur  cette  intéressante  découverte  ;  nous  la  donnons  ci- 
après  avec  quelques  modifications  : 
•    Vers  le  milieu  de  février  1857,  on  a  découvert  à  An- 
gers, dans  le  chœur  de  l'église  de  la  vieille  abbaye  de 
Saint-Serges,  un  tombeau  que  nous  croyons  être  celui 
de  François  d'Orignai,  abbé  dudit  lieu  à  la  fin  du 
XV®  siècle.  Ce  tombeau  se  compose  d'une  dalle  de  pierre 
(calcaire  de    Lézigné)  longue  de  2°^  74<^,  et  large  de 
4 m  45c^  sur  laquelle  on  remarque  des  traces  de  scelle- 
ment et  de  bitume.  Ces  traces,  selon  M.  l'architecte 
Joly,  indiquent  suffisamment  qu'une  grande  lame  de 
métal  s'y  trouvait  incrustée  ;  or,  dans  un  manuscrit 
que  nous  possédons,  on  lit  ce  passage  :  «  Franciscus 
d'Orignai,  abbas,  sepultus  sub  lamina  cupreâ  in  su- 
periore  parte  chori  '.  >  De  ce  rapprochement  sont  nées 
nos  conjectures. 

Cette  lame  de  cuivre  existait  encore  dans  le  premier 
tiers  du  xvn<^  siècle,  puisque  Tartifume  en  fait  mention. 
Elle  aura  été  sans  doute  enlevée  lors  delà  Révolution, 
ou  même  peut-être  auparavant,  pour  quelque  remanie- 
ment du  chœur. 

Sous  cette  pierre  sépulcrale,  on  découvrit  une  petite 
crypte  voûtée,  en  plein-cintre,  avec  des  tuffeaux  réunis 
à  la  hâte  et  médiocrement  joints.  Cette  crypte  est  longue 
de  2m  15^,  large  de  i™  25^,  et  haute  de  1°»  10«  sous 
clef.  L'extrados  de  la  voûte  n'est  que  de  45<^  au  dessous 
du  niveau  du  sol. 
Â  la  droite  du  défunt,  dont  la  tête  est  à  l'ouest  et  les 


^  Manuscrit  d'Alexandre  Fournereau,  bénédictin  de  Saint- Georges 
an  xviie  siècle,  §  9,  SepuUurœ  insignioreê. 


pieds  à  l'est  \  on  aperçut  dans  la  muraille  un  trou  de 
boulin  de  24<^  de  hauteur,  de  20  de  largeur  et  de  15  de 
profondeur,  qui  renfermait  un  calice  d'étain  avec  sa 
patène.  Le  gobelet  de  ce  calice  est  sans  évasement  à  ses 
bords.  Ce  vase  sacré,  dont  le  pied  est  marqué  d'une 
croix  fleuronnée^  mesure  en  son  entier  14<^  de  haut,  et 
sa  patène  l^  ce  diamètre. 

L'abbé  était  renfermé  dans  un  cercueil  formé  de 
planches  de  sapin  et  porté  sur  deux  pierres. 

Au  flanc  gauche  de  ce  cercueil,  nous  vîmes  un  vase 
à  feu  dont  la  panse  ovoïde  présentait  de  petits  troos 
pour  faciliter  Tincandescence.  Il  est  d'argile  et  contient 
des  charbons.  Tout  à  côté  gisaient  les  fragments  d*un 
autre  vase.  On  sait  que  ces  vaisseaux  servaient  à  faire 
brûler  de  l'encens. 

A  main  droite  du  mort,  qui  était  revêtu  d'une  robe 
de  bure,  se  trouvait  sa  crosse  qui  n'allait  qu'à  la  hau- 
teur de  l'épaule.  Cette  crosse  en  bois,  est  haute  (volule 
et  hampe  comprises)  de  1°>  AO^.  La  volute  a-  beaucoup 
d'élégance.  De  petits  fleurons  sculptés  dans  le  style  de 
ceux  de  la  fin  du  xv«  siècle,  l'ornent  à  son  pourtour. 
Cette  volute  se  termine  par  un  joli  trèfle. 

L'abbé  avait  à  chacun  de  ses  poignets  une  sorte  de 
ganse  ou  petit  bracelet  en  soie  d'où  pendait  une  chai- 
nette  également  en  soie.  La  chatnette  du  bras  droit  est 
à  quatre  nœuds,  et  celle  du  bras  gauche  à  trois  '. 

^  Cette  eoutame  très-ancienne  est  ainsi  exprimée  dans  Beleth ,  de 
Sepult.  ehriêtian.^  cap.  159  :  «  Ponantur  mortui  capite  vertus  oed- 
fl  dentem  et  pedibus  venu*  orietUem.  » 

*  Ces  ganses,  si  nous  sommes  bien  renseigné ,  sont  encore  en 
usage  et  portées  avec  les  gants  par  les  abbés  de  Tordre  de  Saint-Benott. 
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Les  chaussures  du  défunt  sont  en  cuir  et  mal  conser- 
vées. A  propos  de  chaussures,  nous  nous  rappelâmes 
que  François  d'Orignai  avait,  en  chapitre  général,  le 
3  mai  1 468,  établi  que  le  camérier  du  lieu  serait  tenu 
de  fournir  à  Tabbé,  à  ses  officiers  et  aux  chapelains  ré- 
guliers,  résidant  au  monastère,  chaque  année,  à  la  fêfe 
dite  Cœna  Dominij  des  bottines  ou  quinze  sous  à  leur 
choix.  Ces  chaussures,  pour  Tabbé  et  ses  officiers,  de- 
vaient dépasser  de  trois  doigts  en  hauteur  le  milieu  de 
la  jambe;  elles  étaient  plus  courtes  pour  les  chapelains. 
Du  reste,  voici  le  texte  que  nous  avons  rencontré  dans 
Fournereau  :  c  Franciscus  d'Orignai...  capituium  gène* 
raie  celebravit,  die  2  maii,  an.  1468,  in  quo  inter  cae- 
tera statutum  est  ut  abbati,  officiariis  atque  regularibus 
capellanis  in  monasterio  résidentibus,  ocreas  camerarius 
oflerret,  quotannis  feria  quinta  in  Cœnâ  Domini,  vel 
15  asses  persolveret  ad  eorum  arbitrium.  Quas  quidem 
ocreae  pro  ahbate  et  officiariis  médium  crus  debebant 
tribus  digitis  excedere,  pro  capellanis  autem  médium 
crus  duntaxat  attingere.  » 

François  d'Orignai  succéda,  comme  abbé  de  Saint- 
Sei^es,  à  Jean  de  Bomeio  (aliàs,  de  Bernay),  le  6  oc- 
tobre 1466;  le  14  mars  1471,  il  fit  hommage  pour  le 
temporel  de  son  abbaye,  à  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
et  mourut  le  â  septembre  1483. 

François  d'Orignai  fut  l'un  des  principaux  bienfai- 
teurs du  couvent.  On  lui  doit  la  construction,  en  1480, 
de  la  tour  du  clocher  actuel,  dans  laquelle  il  ordonna 
de  placer  trois  grosses  cloches.  Il  fit  également  réparer 
la  plupart  des  bâtiments  de  l'abbaye,  et  construire  de 
grands  arcs-boutants  de  pierres,  à  l'aide  desquels  l'église 
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et  les  anciens  dortoir  et  réfectoire  furent  consolidés  : 
c  Arcus  lapideas  quibus  eccUsia  dormUorium  et  refecUh- 
rium  fulciwUur  cedificari  preecepit  K  > 

L'abbaye  lui  doit  encore  i'acbèvement  de  belles  ta- 
pisseries qui,  commencées  sous  son  prédécessear,  ser- 
virent à  orner  les  murailles  du  chœur,  c  Frcndsctu 
d' Orignal  perUtraniala  chori  absolvi  curavit.  »  Ces  tapis- 
series représentaient  la  vie  de  saint  Serges,  ainsi  qae 
nous  Tavons  appris  par  une  lettre  de  H.  Grésy,  en  date 
du  31  mars  1847.  Cette  lettre  indique  que  Von  trouve- 
rait d'intéressants  détails  sur  ce  sujet,  à  Paris,  -dans  la 
Bibliothèque  impériale. 

François  d'Orignai^  suivant  une  note  de  Fournereau, 
avait  un  blason  c  écartelé  aux  i  et  4  de  gueules^  la  mmn 
droite  mise  en  pal  <f  argent  ;  aux  2et3à  la  bande  dar 
et  de  gueules  de  6  pièces,  >  Ici  Fournereau  parait  faire 
une  erreur  dans  la  disposition  des  quartiers.  En  effet, 
Tartifume  nous  a  conservé  le  dessin  du  blason  de  Fran- 
çois d'Orignai,  et  l'écartèle  ainsi  :  c  Aux  1  et  4  de  trais 
bandes  de  gueules  sur  fond  dor  ;  aux  2  et  3  d'une  maài 
droite  d'argent  en  pal  sur  fofid  de  gueules.  >  Tartifume, 
dans  ses  manuscrits,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  d'An- 
gers, donne  les  mesures  de  ladite  lame  de  cuivre  qui 
recouvrait  la  crypte,  et  ses  mesures  coïncident  très-bien, 
à  quelques  lignes  près,  avec  l'étendue  des  traces  de  scel- 
lement et  de  bitume  que  l'on  remarque  sur  la  dalle  ci- 
dessus  décrite.  En  outre  Tartifume,  qui  n'oubliait  rien, 
ne  mentionne  pas  dans  le  chœur  d'autre  lame  de  cuivre. 


^  Quelques-uns  de  ces  arcs-boutarits  se  voient  encore  du  côté  de 
la  muraille  de  l'église,  vers  le  sud. 
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Tout  porte  donc  à  croire  que  la  tombe  en  question  est 
bien  celle  de  François  d'Orignai.  Tartifume  nous  ap- 
prend aussi,  que  sur  cette  lame  c  étoit  gravée  la  repré- 
sentation d'un  abbé  ayant  sa  mitre  sur  la  teste,  la 
crosse  en  main,  sa  chappe  et  aultres  objets  abbatiaux, 
lequel  est  joignant  les  mains. 

«  Autour  d'icelle  lame  est  escrit  : 

Inter  Lemovieas  gentes,  Franciscus,  ab  altâ 
Stirpe  Dorigniac»,  noniine  clarus  erat. 
Pontificum  norat  jus  et  décréta  peritus. 
Prscipaum  in  totâ  religione  deciis. 
Sanctorum  Sergi  et  Bachi  dnm  praefuit  abbas, 
Andega^is  populis  multo  in  honore  fuit. 
Construxit  turrim  qua  tintinnabula  pendeiit, 
Quœ  pondère  dédit  non  minus  ipse  frater. 
Integra  restituit  minitantia  claustra  ruinam, 
Addidit  et  sacro  multa  décora  loco.  » 

Aux  deux  côtés  de  ladite  lame  se  voient  les  armes 
de  d'Orignai,  écartelées  comme  il  est  dit  précédem- 
ment. 

Tous  les  objets  ci-dessus  décrits,  sauf  le  corps  lui- 
même  laissé  en  place,  ont  été  soigneusement  recueillis 
par  les  soins  de  M.  Touchais,  curé  de  Saint-Serges,  et 
dessinés  en  1857  par  M.  Dainville,  architecte. 

V.  Godard-Faultrier. 


duchés  da  M^meermj. 

Lettre  à  M.  k  Maire  d'Angers. 

27  mai  1867 

Monsieur  le  Maire, 

Des  deux  cloches  *  que  la  ville  vient  de  vendre,  Tune 
(la  petite)  ne  sera  point  détruite;  Taulre,  au  contraire, 
et  c'est  la  plus  curieuse,  est  menacée  d'être  rerondue. 
Elle  porte  une  intéressante  inscription;  et  j'espérais 
bien  que  lorsqu'un  local  nouveau  serait  affecté  au  Musée 
d'antiquités,  on  l'y  verrait  placée.  L'associé  de  M.  Guil- 
laume, fondeur,  m'a  dit  qu'il  ne  pensait  pas  que  celui- 
ci  s'opposât  à  la  résiliation  de  la  vente.  Voyez  donc, 

-*  Ces  deux  cloches,  proYenant  de  l'abbaye  de  Ronceray,  aTaient 
été  déposées  dans  l'un  des  couloirs  du  logis  Barrault. 
Sur  la  petite,  pesant  environ  92  kilogrammes,  on  lit  : 

LEBIBZ  ROC  FBGIT  BOROLOOIVIf  1788 
DAVIAV  FVSIT. 

On  y  voit  en  relief  une  Vierge  mère,  une  croix  et  un  soleil  entre 
deux  fleurs  de  lis. 
Sur  la  grande,  qui  pèse  environ  S95  kilogrammes,  on  lit  : 

CETTR  HORLOGB  A  ETE  FAITE  SOVS  LE  REIGNB  DE  MADAME  LEONTINB 
DESPARBES  LVSSAN  BOVCHABD  DAVBETERRE  ABBESSB  DE  CETTE  AB- 
BAîB  ET  DONNEE  EN  1788  PAR  MADAME  DE  LANGVEDOVE  DE  LA 
viLLENBVFVB  p*'  (prieure)  du  PLBSSIS  AVX  NONAIN  RELIGIEVSB 
DE  CETTE  MAISON.  —  LEBIEZ  HOC  FEGIT  HOROLOGIVM  —  DAVIAV 
FEGIT  A  ANGERS. 

En  relief  :  crucifix  —  Vierge  mère  —  croix  fleurdelysée  avec  myo- 
sotis —  clocbe  cantonnée  d'une  croix  latine ,  d'une  fleur  de  myoso* 
tis,  etc... 
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M&nsieur  le  Maire,  si  vous  ne  pourriez  pas  faire  poser 
C9te  cloche  dans  l'horloge  projetée  de  la  mairie. 

l  En  tout  cas»  la  fabrique  de  Saiut-Laud  Taccepterait 
ai^ec  reconnaissance  de  la  générosité  de  la  ville.  Quoi 
c|u*il  en  soit,  faites  s'il  vous  plait,  votre  possible  pour 
que  cette  cloche  soit  convenablement  placée,  et  surtout 
qu'elle  ne  soit  pas  détruite.  Je  ne  parle  pas  ici  seule- 
ment en  mon  nom,  mais  en  celui  de  la  Commission 
archéologique,  qui  vous  saura  beaucoup  de  gré  de 
mener  cette  petite  affaire  à  bonne  fin. 

Agréez,  etc.  V.  Godard-Faultrier. 


Mort  de  H*  Trlsten  MburtUi  da  Verger. 

Nous  venons  d'apprendre  avec  infiniment  de  peine 
la  mort  de  H.  Tristan  Martin  du  Verger^  arrivée  le 

10  mai  1867.  Il  était  âgé  de  66  ans.  Depuis  très-long- 
temps, il  faisait  partie  de  la  Commission  archéologique 
de  Maine-et-Loire.  M.  Tristan  Martin  s'était  donné  la 
mission  de  constater  dans  son  canton  toutes  les  décou- 
vertes d'antiquités.  Il  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur 
le  difficile  problème  de  la  station  Segora  qu'il  place, 
non  sans  raison,  à  la  Segaurie,  commune  duFief-Sauvin. 

11  a  composé  un  médailler,  or,  argent  et  bronze,  cel- 
tique et  romain,  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
sa  localité.  Ce  médailler,  que  l'on  a  vu  figurer  à  la 
dernière  exposition  d'Angers,  et  qui  a  valu  à  son  auteur 
des  éloges  mérités,  ne  serait  pas  déplacé  dans  un 
musée  public  ;  puisse  cette  collection  ne  point  sortir  de 
notre  département  1 
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Ajoutons  que  M.  Tristan  Martin,  par  ses  recherches 
sur  les  voies  romaines  de  son  arrondissement,  laisse 
auprès  de  ses  confrères  en  archéologie,  us  durable 
souvenir;  comme  aussi,  par  son  aménité,  des  regrets 
bien  sentis. 

V.  G.-F. 


Mert  de  M.  Mangeon»  maître  de  ebai^elle  de  la  €>athédraJle. 

Une  perte  cruelle  vient  d'affliger  notre  ville.  M.  Ed. 
Mangeon,  organiste  et  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
d'Angers,  vient  de  mourir,  âgé  de  49  ans  à  peine. 

Il  est  presqu'inutile  de  raconter  l'histoire  bien  simple 
de  cet  artiste,  dont  la  vie  s'est  passée  tout  entière  au 
milieu  de  nous.  Chacun,  ici,  sait  qu'Edouard  Mangeon, 
né  dans  une  condition  modeste,  entra,  encore  enfant, 
à  la  Psallette  de  Saint-Maurice.  C'était  suivre  l'exemple 
d'Haydn,  de  Grétry  et  de  tant  d'autres  compositeurs 
devenus  célèbres;  c'était,  en  même  temps  que  son 
intelligence  se  formait  à  un  labeur  persévérant,  doter 
sa  pensée  de  ces  grandes  images,  de  ces  impressions 
profondes  que  produira  toujours  le  chant  grégorien 
résonnant  sous  la  voûte  de  nos  temples.  Ce  régime 
sévère  et  fortifiant  influera,  sans  faute,  sur  les  œuvres 
qui  devront  s'essayer  plus  tard  ;  c'est  une  base  de  granit 
donnée  à  l'édifice  futur.  —  Rompu,  de  bonne  heure, 
aux  exercices  du  solfège,  sans  lesquels  tant  d'exécutants 
de  nos  jours  croient  pouvoir  se  dire  artistes,  initié  à  la 
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connaissance  du  piano  par  deux  amateurs  obligeants  et 
habiles  que  chacun  pourrait  nommer,  devenu  violoniste 
aussi,  M.  Mangeon  s'attacha  surtout  à  l'étude  de  l'har- 
monie qui  aidait  si  puissamment  celle  de  l'orgue,  et  put 
travailler  quelque  temps  la  composition  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  hautboïste  Brod. 

De  ce  moment,  fortifié  par  l'étude,  prêt  pour  la  lice, 
il  commença  à  créer  ces  morceaux  religieux  sans  nombre 
qui,  depuis  tant  d'années,  sont  venus  dans  les  solennités 
de  la  cathédrale  et  d'autres  églises  de  notre  cité,  se 
mêler  aux  compositions  des  grands  maîtres.  Plusieurs 
de  ces  fragments  ne  périront  pas  :  on  nous  croira  quand 
nous  aurons  rappelé  un  Ave^  maris  Stella  entendu  cent 
fois,  et  un  Tantum  ergà^  gravé  beaucoup  plus  récem- 
ment. Plusieurs  de  ces  œuvres,  même,  ont  franchi  les 
limites  de  la  contrée;  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  en 
entrant,  à  Paris,  dans  l'église  Saint-Eustache ,  nous 
entendions  avec  bonheur  exécuter  un  Benedictus  à  deux 
voix,  que  notre  artiste  écrivit  l'an  dernier. 

On  devine  que  M.  Mangeon  ne  dut  pas  renfermer  dans 
le  sanctuaire  son  multiple  talent.  Outre  les  nombreux 
élèves  dont  l'aménité  de  ses  relations,  non  moins  que 
son  habileté,  lui  méritaient  si  bien  l'empressement,  il 
dirigeait  le  plus  souvent  nos  réunions  musicales  et,  en 
toute  occasion,  enrichissait  obligeamment  nos  concerts 
des  accords  de  cet  harmonium  qui  trouvait  en  lui  le 
plus'  pur  des  maîtres.  Le  monde  connaît  anssi  ses 
mélodies  ;  inspiré  par  de  touchantes  paroles,  il  a  écrit 
le  Monastère  y  le  Départ  du  Vendéen  y  et  d'autres  frag- 
ments dont  nos  salons  ne  perdront  pas  le  souvenir. 
Une  famille  s'était  formée  :  deux  fils  voyaient  gran- 


—  iu  — 

dir  leur  talent  musical  et  venaient  parfois  partager  les 
travaux  de  leur  père.  Cette  vie»  en  un  mot,  se  conti- 
nuait honorable  et  paisible,  lorsqu'au  cours  du  mois 
de  décembre  dernier,  Edouard  Mangeon  se  trouva 
menacé  dans  sa  santé  et  crut  devoir  aller  demander  à 
Paris  l'aide  de  la  science.  A  son  retour,  les  alarmes 
naquirent,  les  forces  diminuèrent,  tandis  que  l'intelli- 
gence artistique,  le  zèle  surtout,  restaient  les  mêmes. 
Quelques  leçons  se  donnèrent  encore,  mais  la  faiblesse 
augmentait  toujours.  Aussi ,  le  jour  de  Pâques  dernier, 
au  moment  où  l'on  croyait  le  pauvre  organiste  retenu 
dans  un  triste  repos,  quelle  douce  surprise  à  l'Offer- 
toire I  Aussi  puissant,  aussi  riche  que  jamais,  le  grand 
orgue  éclatait  en  brillants  accords,  qui ,  se  tempérant 
et  semblant  presque  hésiter,  faisaient  un  instant  place 
au  chant  joyeux  de  VOfUiiy  pour  reprendre  ensuite  les 
accents  de  triomphe  et  d'allégresse  que  cette  grande 
fête  inspire.  Qui  n'eàt  reconnu  notre  artiste?  C'était 
bien  lui,  en  effet  ;  mais  ce  retour  d'un  instant  à  son 
clavier  chéri  devait  être  un  étemel  adieu.  Brisé  par 
l'émotion  et  la  fatigue,  Mangeon  se  fit  ramener  chez 
lui,  pour  ne  plus  rompre  le  silence... 

Toutefois,  il  n'était  pas  encore  vaincu.  Si  sa  pensée 
ne  pouvait  plus  se  faîre  entendre,  elle  pouvait  être 
notée  encore,  et,  à  l'exemple  de  Mozart  traçant,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  son  célèbre  Requiem^  il  écri- 
vit, de  ses  mains  débiles,  un  Gloria^  à  trois  parties, 
qui  restera,  sans  nul  doute,  au  nombre  de  ses  com- 
positions les  plus  remarquables.  Cette  œuvre,  il  ne  l'a 
pas  entendue,  mais  il  a  su  qu'elle  était  comprise  et  a 
eu  la  dernière  satisfaction  artistique,  d'insister,  pen- 
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dant  quelques  instants,  avec  une  vivacité  voisine  de 
Tenthousiasme,  sur  les  principales  intentions  qu'elle 
recèle. 

Presqu'au  lendemain  de  ce  jour,  les  indices  de- 
vinrent plus  menaçants.  Le  chrétien,  l'époux,  le  père 
de  famille  le  comprit  et,  bientôt,  un  prêtre  ami  fut 
averti.  Peu  après,  il  se  passa  une  scène  profondément 
touchante.  Au  moment  où  le  pain  céleste  était  donné 
à  l'artiste,  plusieurs  enfants  de  la  Psallette,  formant  le 
cortège  du  saint  Viatique,  s'approchèrent;  et  leur 
maître  reçut  les  adieux,  les  embrassements  éplorés  de 
ceux  qui,  grâce  à  ses  premiers  et  féconds  enseigne- 
ments, deviendront  peut-être  un  jour  habiles  et  estimés 
comme  lui. 

Après  avoir  chrétiennement  supporté  de  longues 
souffrances,  M.  Mangeon  est  mort  dans  la  nuit  du  28 
au  29  mai  deruier. 

Aujourd'hui,  il  reste  à  ceux  qui  veulent  suivre  la 
grande  voie  de  l'art,  un  exemple  ;  à  nous  tous,  un  sou- 
venir. Ce  souvenir  sera  ûdélement  gardé.  Quels  que 
soient  les  entraînements,  les  soucis  matériels  de  notre 
temps,  il  y  aura  toujours  dans  notre  cité  une  pensée 
affectueuse  et  reconnaissante  pour  ceux  qui,  par  la 
parole,  la  couleur  ou  les  sons,  auront  ajouté  parmi 
nous  aux  riches  fleurs  de  la  poésie.  Celte  dette  devra 
être  doublement  payée  à  celui  qui,  puisant,  comme 
Edouard  Mangeqn,  aux  sources  les  plus  pures  de  l'har- 
monie, fit  de  ses  accords  une  constante  prière,  et,  tout 
en  charmant  notre  oreille,  travailla  toujours  à  élever 
notre  cœur. 

E.  Lâchèse. 


—  136  — 


Nous  apprenons  que  sous  la  direction  de  M.  Tabbé 
Choyer  Ton  s'occupe  de  rechercher  le  corps  du  bien- 
heureux Jean  Soreth,  inhumé  primitivement  à  droite 
de  l'autel  des  Carmes,  à  Angers,  et  plus  tard  trans- 
porté sous  Tautel  même.  Il  parait  que  Ton  aurait 
sérieusement  l'intention  de  faire  procéder  en  cour  de 
Rome  à  la  canonisation  de  ce  pieux  personnage.  Jean 
Soreth  était  général  de  Tordre  des  Carmes  ;  né  à  Gaen 
vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  selon  les  uns,  dans  les  pre- 
mières années  du  xv*,  suivant  d'autres,  il  mourut  i 
Angers  le  25  juillet  1471. 

Il  établit  quatre  couvents  de  Carmélites  en  Bretagne, 
dansTun  desquels  sainte  Françoise  d'Amboise,  ancienne 
duchesse  ,  récemment  canonisée  ,  prit  l'habit.  Jean 
Soreth  eut  même  l'honneur  de  prêcher  la  profession  de 
cette  illustre  femme  et  de  recevoir  ses  engagements  en 
1469.  La  maladie  dont  il  mourut  fut  causée  à  Nantes 
par  des  mûres  empoisonnées  qu'il  mangea.  Le  poison 
dans  les  fruits  était  d'un  usage  assez  répandu  en  ce 
temps-là.  Il  nous  serait  aisé  d'en  citer  quelques 
exemples,  mais  tel  n'est  pas  l'objet  de  cette  simple  note. 
Nous  désirons  surtout  attirer  ici  l'attention  des  savants 
de  la  Normandie  qui  en  fouillant  les  archives  de  Caen, 
trouveraient  peut-être  la  véritable  date  de  la  naissance 
de  Jean  Soreth. 

Il  nous  serait  bien  agréable  de  recevoir  sur  ce  saint 
personnage  tous  les  documents  dont  ils  pourraient  dis- 
poser. 

R.  D. 
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Okfcia  mm  pïmntm  (Mdto)« 

108  ter.  —  Pierre  calcaire,  xtiii*  siècle.  Inscription 
trouvée  à  l'ancien  hospice  général  d'Angers. 

t 

MISERERE  MEI  DEYS 

Couronne  ducale,  blason  (double  lunette) 

ILLYSTRISSIMÂ 

AC  POTBMTISSIlfA 

DD  MARIA  HSNRIGA 

DE  BRIQVEMAVLT 

PRIMARIYM  LAPIDEM  MB 

POSYIT  DIE  15  FEBRVARII 

ANNO  d'''  1735. 

Don  de  la  ville  d'Angers  en  octobre  1865. 

DEP*  ARC  iO 
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n.  108  quater.  —  Brique,  xvii*  siècle.  Inscription 
trouvée  ddns  la  chapelle  Saint-Jacques  le  Majeur  aujour- 
d'hui démolie  (ancien  hospice  général  d'Angers). 

J'AY  f  ETB  POSE 
VkK  MADEMOISE- 
LE  BENEIBTTE 
>  BLANCHàBB 

SYPERIEYRE  D  (de) 
G  (cet)  HOPITAL 

16  MAI  1775. 
Don  de  la  ville  d'Angers  en  octobre  1865. 

N.  108  quinque.  —  Pierre  calcaire,  xviii*  siècle. 
Inscription  trouvée  à  l'ancien  hospice  général  d'Angers 
en  déblayant. 

JET  -f  ETE 

POSÉE  PAR 

MADEMOISELLE 

HENRIETTE 

BLANCHARD 

SVPBRIEVRE  DE  CET 

HOPITAL  LE 

IX  IBR 

7. 

Don  de  la  ville  d'Angers  en  octobre  1865. 

N.  108  sex.  —  Brique,  xix*  siècle.  Inscription  trouvée 
en  la  chapelle  Saint- Jacques  (hospice  général). 

...ME  JAGQ  LIVAGHER 
AVMONIBR  DE  GBT 

HOPITAL  m'a 
POSÉ  LE  13  MAI 

1808 
Don  de  la  ville  d'Angers  en  octobre  1865 
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N.  109.  —  Antique.  Tête  de  face  de  déesse;  attitude 
hiératique.  Provenauce  ignorée.  Marbre  blanc. 

N.  109  bis.  —  Bas-relief  marbre  blanc  polychrome 
représentant  une  Assomption  (xn?  siècle)»  provenant  du 
cabinet  de  feu  M.  l'abbé  Briffault»  année  1867. 

N.  110.  —  xv®  siècle.  Dix*huit  fragments  provenant 
du  tombeau  du  roi  René  qui  était  autrefois  placé  dans 
la  cathédrale  d'Angers,  acquis  les  uns  en  1846  par  l'en- 
tremise de  M.  le  président  Planchenault,  et  les  autres 
enl851  à  la  vente  Grille  (cat.  Grille,  n.  42).  Marbre  blanc. 

N.  lu.  —  xve  siècle.  Marbre  blanc.  Tête  de  Christ 
provenant  de  l'ex-église  de  Saint-Aubin  d'Angers* 
Don  de  M.  Chapeau,  sculpteur,  en  1855. 

N.  112.—  xvi^ siècle. Marbre  blanc.  Bas-relief:  deux 
sangliers. 

N.  113.  —  XVIII®  siècle.  Marbre  noir.  Inscription  en 
lettres  dorées  provenant  de  l'ancien  grand  séminaire 
d'Angers  (aujourd'hui  le  Musée). 

PVBR  NATVS  EST 

NOBIS  ET  FILIV8 

DATVS  EST  NOBIS 

ISA.   CAP  IX. 

N.  114.  —  Marbre  noir.  Inscription  trouvée  à  Angers. 
Incomplète. 

....2  REGNAI 
...TE  PORTE  A  E.... 
...LES  SOINS  DE  N.... 
...SEIG*  DE  TEILDR  (as) 
DE  M"  LES  OFP  (icicfs) 

DE  Y.  (ille) 
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N.  115.  —  xvni^  siècle.  Buste  de  femme.  Grandeur 
naturelle.  Beau  travail  de  l'époque  de  Louis  XV. 

Voir  vente  Grille,  n.  56. 

N.  116.  —Marbre  noir.  Deux  inscriptions  : 

A 
BONAPARTE 

p**  CL  (premier  consul). 

AV 

CONSEIL  G"- 

DU  D'''. 

Données  par  le  Conseil  général  de  Maine-et-Loire 
en  1843. 

N.  116  bis.  —  Marbre. 

Inscription  trouvée  à  Tancien  hospice  général  d'An- 
gers. Fragment. 

MAVKI 
CF  PIT 

Don  de  la  ville  d'Angers^  octobre  1865. 

N.  117.  —  Salutation  angélique,  fond  doré,  quatre 
personnages,  provenant  d'un  retable  d'autel.  Ce  bas- 
relief  a  été  vendu  en  1842  par  M°i®  Renaud  Modiquetde 
Grez-Neuville,  arrondissement  de  Segré.  xv«  siècle. 

N.  118.  —  xvi«  siècle.  Adam  et  Eve  sous  le  pommier. 
Groupe  d'un  retable  d'autel.  Hauteur,  22  centimètres. 
Provenant  de  l'arrondissement  de  Segré. 

N.  119.  —  xvi«  siècle.  Bas-relief  en  forme  de  lo- 
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sange.  Buste  de  femme  sur  fond  d'or.  Provenant  de 
Chalonnes  en  1849. 

N.  ISO.  —  xvn«  siècle.  Un  Calvaire.  Quatre  person- 
nages :  Jésus-Gbristy  Marie,  saint  Jean  et  la  Madelaine. 
M.  Deruaulty  donateur  en  septembre  1856. 

Monogramme  gnn. 

N.  120  bis.  —  Onze  petits  bas-reliefs  en  albâtre  (su- 
jets divers  de  la  vie  de  Jésus-Christ),  xvi®  siècle. 

Objets  €m  plâtre. 

N.  121.  — Trois  bas-reliefs,  têtes  égyptiennes.  Fleurs 
de  lotbus  et  le  sistre.  Moulage. 

N.  122.  —  L'Apothéose  d'Auguste,  moulage  sur  le 
camée  dit  de  la  Sainte-Chapelle. 

N.  123.  —  Moulages  divers  sur  intailles  et  camées 
antiques. 

N.  124.  —  Bas-reliefs  du  Partbénon.  Réduction  faite 
par  Henning. 

N.  125.  —  La  Vénus  de  Milo.  Réduction. 

N.  126.  —  Moulages  de  deux  haches  celtiques  ornées 
de  figures.  Les  originaux  en  pierre  sont  au  musée  de 
Douai. 

H.  Cahier,  donateur  en  1854. 

N.  126  bis. — Moulaged'une  statuette  en  bronze  d'Her- 
cule appartenant  à  M.  Bernard  de  la  Frégeolière,  trouvée 
en  la  commune  de  Bagneux,  arrondissement  de  Sau- 
mur,  parmi  les  débris  d'un  balnéum  romain. 

N.   127.  —  Moulage  pris  sur  une   urne   antique 
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(romaine)  en  pierre  dure  située  au  jardin  botanique 
d'Angers.  On  y  lit  : 

VXORI 

OPTIMAE 
T  PLiVIVS 

ÂVG  LIB 
ASIATIGVS. 

Voir  pour  Texplication  nos  Monuments  antiques  de 
filnjouy  p.  2. 

N.  127  bis.  —  Moulage  d'une  statuette  en  terre  de 
pipe  (Vénus,  absolument  nue,  portant  cette  légende  : 
RBX  TvsBNOs).  L'origiual,  trouvé  à  Lesvières,  appar- 
tient à  H.  Mamert-Goullion. 

N.  128.  —  ti^  siècle.  Moulage  d'un  chapiteïin  pro- 
venant du  Ronceray,  représentant  Adam  et  Eve,  plus  un 
personnage  écrivant  d'après  Tinspiration  de  l'Esprit- 
Saint  qui,  sous  forme  de  colombe,  lui  parle  à  l'oreille. 

N.  129.  —  xi*-xu«  siècles.  Moulages  divers  pris  sur 
les  arceaux  de  Saint-Aubin  (préfecture). 

N.  130.  -^  David  et  Goliath,  cloître  Saint-Aubin. 
Moulage. 

Dans  ce  duel,  on  croit  reconnaître  le  combat  de  Geof- 
froy Grisegonelle  avec  un  géant  plus  ou  moins  fabuleux 
dont  parle  le  Gesta  consiUum  Andegavensium.  xi*- 
xn^  siècles. 

H.  de  Caumont,  donateur  en  1841. 

N.  131.  —  Chapiteau  de  CunauU,  dit  de  la  Syrène. 
Moulage,  xr-xn®  siècles. 
Voir  BuUetin  de  M.  de  Caumont,  19®  vol.,  n""  7,  p.  554. 
M.  de  Caumont,  donateur  en  1852. 
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N.  IdS.  —  Petite  châsse  moulée  (xm  siècle)  sur  Tori- 
giiial  en  bois  prorenant  de  Thouars.  Elle  a  figuré  & 
rBxposition  d'Angers  de  1858,  Où  }  lit,  inscrijpiîon  du 
dessus  : 

QYISQVIS  ES  ASPBGTOR  DIG  SI  VALENT  METS  ACTOR 
MAM  QYI  ME  SCYLPSIT  NYLLO  DOGTORE  REFULSIT. 

Un  basilic  \ 

SOLYS  AMOR  STYDII  SBMPER  MONITOR  FUIT. 

Un  li<ML 

ANXIAT  HYNG  FORMIDO  YIRYM  PYNGTYRA  LEOMSM 

InscripUon  du  dessous  de  la  châsse  : 

DEGEM  GYSTODIAS  HABET  HSG  PREGIPYA  GAPSA 

m  QYIS  MARTIRYM  LBODEGARII,  GAIRENI  BT 

SANGTORYM  MARTINI  MENELEI  ET  ALUS 

MULTIS,  GONFESSORYM  PLYRA  YIRORYM^  SGILIGET 

DE  SANGTO  PETRO  APOSTOLO. 

Voir  la  première  liYraison  des  Annales  archéologiques, 
1859,  qui  publie  une  châsse  analogue. 

N.  133.  —  xii®  siècle.  Petite  châsse  moulée  sur  Tori- 
ginal  en  plomb,  trouYé  à  Poitiers. 
Lég.  :  scT 

GEORGII 


INNOGBNTIYM 
RBLIQYIE  Hl€ 

REQYIES*"  ET 
ALIORYM 

M.  Barbier  de  Montault,  donateur  en  1858. 

*  Yoir  flar  le  basilic,  le  moine  Théophile,  pages  i80,  181,  275. 
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N.  134.  —  xii«  siècle.  Crosse  de  Raoal  de  Beaumoiit, 
évèque  d'Anj^ers,  moalée  sur  roiiginal  en  bronze,  trouvé 
dans  son  tombeau  i  Saint-Maurice  d'Angers,  et  déposé 
au  musée  diocésain. 

N.  135.  —  Tête  de  Charles  V,  roi  de  France,  long- 
temps prise  pour  celle  de  saint  Louis. 
L'original  à  Saint-Denis,  près  Paris  (1843). 

N.  136.  —  xiy«  siècle.  Viei^  moulée  sur  l'original 
en  marbre  blanc  appartenant  à  M.  Barassé,  libraire. 

N.  137.  —  N.-D.  de  Sous-Terre '(xiv«  siècle)  moalée 
sur  l'original  en  marbre  blanc  provenant  du  prieuré  de 
Lesrières,  déposée  présentement  à  Saint-Laud. 

Don  de  la  Commission  archéologique  en  1859. 

N.  138.  —  Vierge  dite  de  Saint-Laud  (xv»  siècle) 
moulée  sur  l'original  en  marbre  blanc  appartenant  à 
M.  Raoul  de  Baracé. 

N.  439.  —  XV®  siècle.  Vierge  moulée  sur  un  original 
en  marbre  blanc  qui  existe  à  Bordeaux  (4860). 

N.  140.  —  xv«  siècle.  Tète  d'ange  moulée  sur  l'ori- 
ginal en  pierre,  provenant  du  couvent  de  Sainte-Groix- 
du-Verget*,  canton  de  Seiches.  M.  de  Beauvoys,  l'api- 
culteur, était  possesseur  de  l'original. 

N.  141.  —  XV®  siècle.  Portrait  du  roi  René  moulé 
sur  l'original,  en  terre  cuite,  trouvé  dans  sa  maison  à 
Aix  en  Provence. 

N.  143.  — XVI®  siècle.  Tombe  de  Renée  Sarrazin,  ab- 
besse  du  Ronceray  (la  trente-et-unième  de  la  série),  la- 
dite tombe  moulée  sur  l'original  en  pierre  calcaire. 
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déposé  au  bas  de  la  nef  de  l'église  de  la  Trinité  d'An- 
gers. Lég.: 

IM  SOLK  MISBRIGORDU  DBI  SPERO  SALVARI. 

GT  NOBLE  ET  YERTVEYSB  DAME 

SAIGE  ABBESSB  SANS  YIGE  OU  BLASMB 

RENÉE  SARAZIN  REPOYSE 

QYI  DIXIEME  MAY   RENDIT   L'AME 

l'an  mil   cinq  GENS,  YNG  MOINS,  QY'ON  GLAME  (1499) 

SON  AME  SOIT  ES  GIEULX  ENGLOYSE 

AMEN. 

Voir  Bépertotre  archéologique^  juin  1861,  page  187. 

N.  143. — XYi*  siècle.  Bataille  deMarignan  (épisode). 
Moulage  pris  sur  un  bas-relief  du  tombeau  en  marbre 
de  François  \^  à  J'église  Saint-Denis,  prés  Paris. 

N.  144. — XYI®  siècle.  Deux  nymphes  de  Jean  Goujon. 
Moulage  en  plâtre. 

N.  145.  —  XYi^  siècle.  Deux  mascarons  moulés  sur 
les  originaux  qui  sont  sur  la  façade  du  clocher  de  la 
cathédrale  d'Angers. 

H.  DuYétre,  donateur  en  1850. 

N.  146.  —  L'Adoration  des  Mages,  moulée  sur  l'ori- 
ginal de  Lucca  délia  Robia  (xyi<»  siècle). 

N.  147.  —  XYi®  siècle.  Pierre  Fischer,  statuette  mou- 
lée sur  l'original  à  Nuremberg. 

N.  148.  —  XYie  siècle.  Saint  Sebald,  statuette  moulée 
sur  l'original  à  Nuremberg. 

N.  149.  —  XYi®  siècle.  Ornement  d'architecture 
moulé  sur  l'original  (Logis  de  Pincé).  Date  faite  à  la 
main  :  1551. 
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N.  150.  —  xvii«  siècle.  Saint  Fiacre,  statuette  mou- 
lée sur  Poriginal  à  Chanzeaux. 

N.  151.  —  xvii«  siècle.  Buste  de  Vierge  moulé  sur  la 
statue  originale  présumée  de  l'artiste  Biardeau,  placée 
dans  l'église  Saint- Jacques  d'Angers. 

N.  152.  —  Onze  estampages  de  fers  à  hosties  dont  les 
originaux  proviennent  des  paroisses  de  Chanzeaux, 
Faveraye-Mâchelles,  Coutures,  Rochefort-sur-Loire,  Le 
Thoureil,Thouarcé,  Montreuil-Bellay,  Montjean,Chaade- 
fonds,  Brain-sur-Allonnes,  et  enfin  du  musée  diocésain. 

N.  152  bis.  — Tête  delà  Justice  moulée  sur  Toriginal 
(tombeau  du  duc  François  II  de  Bretagne  à  la  cathé- 
drale de  Nantes). 

N.  153.  — Groupe  de  gladiateurs,  moulage  en  plâtre. 
M.  Ambroise  Joûbert,  donateur. 

N.  154.  —  Six  panneaux  en  plâtre  aux  armes  de  René 
d'Anjou  et  de  sa  femme  Isabelle  de  Lorraine.  Ces  panneaux 
composés,  il  y  a  quelques  années,  sous  la  direction  de 
M.  Guinoyseau,  devaient  servir  de  modèles  à  la  recons- 
truction du  tombeau  projeté  (et  non  encore  exécuté)  du 
roi  René,  dans  la  cathédrale  d'Angers. 

N.  155.  —  Vierge,  statuette  moulée  sur  l'original  en 
cuivre,  et  très-ancien,  dit  N.-D.  du  Ronceray.  Ledit  ori- 
ginal placé  dans  l'église  de  la  Trinité  d'Angers. 

N.  156.  — xviii*  siècle.  Exemplaire  moulé  de  l'ins- 
criptii)n  de  la  première  pierre  de  l'autel  dit  de  Saint- 
Maurice,  aile  sud  de  la  cathédrale  d'Angers.  Ledit 
exemplaire  donné  par  M.  Joly-Leterme ,  architecte 
diocésain. 
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Ce  fut  en  démolissant,  il  y  a  plusieurs  années  l'au- 
tel en  question,  que  Ton  trouva  cette  inscription  sur 
marbre,  laquelle  a  été  replacée  au  même  lieu,  après 
qu'il  fut  décidé  que  cet  autel  serait  reconstruit  en 
juin  1862,  tel  qu'il  était  auparavant. 

Voici  la  teneur  : 

VIR  CLAR  D  HENRIC  PROS- 

-PER  POQUET  DE  LIVONIERE 

bOCTOR  SORB  EGL  ANDG 

CANON  PRIM  LAPID 

MARMOR  ME  POSUIT 

DIE  22  Nou  1737 

Au-dessus  de  l'inscription ,  armoiries  du  docteur 
Pocquet. 
Voir  Répertoire  archéologique,  1862,  août. 

N.  156  bis.  —  Moulage  d'une  plaque-agrafe  de  bau- 
drier en  bronze,  trouvée  à  Gennes,  arrondissement  de 
Saumur.  Époque  franque. 

foir  Répertoire  archéologique ^  année  1864,  août,  sep- 
tembre. 

N.  157.  —  XV*  siècle.  Moulage  d'une  épitaphe  de 
Julien  Dubuquet,  valet  de  chambre  du  roi  de  Sicile, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Nantilly  à  Saumur.  Les 
lettres,  en  gothique  carrée,  sont  mastiquées  en  noir,  les 
initiales  des  lignes  et  les  points  en  rouge  : 

JVLIAN    :    DYBYQVET  AULTMT*   HANSSE 
ME   :   JADIS   :   VALLET   :   DE  CHAMBRE  :   DU 
ROT   :   DE    SIGILLE   :  QVl   :   TRE8PASSA  :   LE  VROY 

'  Aoltrement. 
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SEME  :  JOUR  :  DU  :  moys  :  daoust  lan  mil 

QYATRB   :   GENS   :   ET  :   DOUZE   :   A  VOULU   :    ET 

ORDENNE  :  EN  SA  DERRAINE   :  VOLUNTE  :  ESTRE 

BAILLE   :   A  LA   PERSONNE   :   ET  GHAPPELAINS 

PPETUEL  ^    :  DE   :   NOSTRE   :   DAME  *  DE   :   NANTILLE 

LA  SOME  *  :  DE   :   CENT  :  ET  :  SEPT  :  ESGUZ  :  DOR  :  PO*  * 

ESTRE   :   CONVERTIE  :    ET  MI... ri   :   B... NES  *   :    RENT 

ES  :  POUR  :  AVOIR  :  a  :  tovs  :  jours  :  mes 

PPETUELMT*   :    LE  DERRAIN    :    VENDREDI    :   DE 

GHAGVN   :   MOTS   !   DE....N^   :   VNE   :   MESSE 
A  NOTE   :   DE  REQVIEM   :   CELEBREE   :   SOLLEM 
PNELMT   :   EN  LADTE  *  EGLISE. 

Voir  Epigraphie  manuscrite  de  M.  Barbier  de  Mon- 
tault. 

Le  roi  de  Sicile  dont  il  s'agit  ne  peut  être  le  bon  roi 
René,  mais  bien  Loois  II,  son  père,  mort  à  Angers  le 
39  avril  1417,  c'est-à^ire  cinq  années  après  le  décès 
de  Dubuquet. 


N.  157.  —  Figurine  égyptienne  en  bois  de  sycomore 
et  en  forme  de  momie  trouvée  dans  une  hypogée  près 
du  Memnonium^  apportée  par  M.  Nestor  L'hôte,  compa- 
gnon de  voyage  de  Ghampollion. 

M.  Marie,  donateur  en  1851. 

N.  158.  —  Figurine  égyptienne  représentant  unéper- 
vier,  trouvée  à  Thèbes  dans  Tun  des  tombeaux  des  rois 
d'Egypte. 

*  Perpétuel.  —  ■  Damme.  —  •  Somme.  —  *  Pour.  —  •  Mise  en 
bomies.  —  *  Perpétuellement.  —  ^  De  Tan.  —  *  SoUempnellemeiit 
en  la  dite. 
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L'épervier  était  remblème  de  Thot  Trismégiste  (le 
Mercure  des  Latins,  rHermés  des  Grecs  et  le  Brahma 
des  Indous). 

Yoir  Ghampollion. 

M.  Jubeau-Roynéy  donatear  en  1849. 

N.  159.  —  Figurine  égyptienne  représentant  un  chat 
(vente  Grille,  1851). 

N.  160.  —  x\*  siècle.  Panneau  égayé  d'ogives,  pro- 
venant d'une  porte  de  l'église  Toussaint  d'Angers.  Qua- 
torze autres  panneaux  du  même  genre  et  de  même  pro- 
venance composent  un  meuble  servant  de  soubassement 
à  la  grande  vitrine. 

N.  161.  —  XV*  siècle.  Devant  de  bahutégayé  d'ogives  ; 
au  centre,  un  cartouche  orné  de  trois  quintefeuilles. 

N.  162.  —  xv**  siècle.  Devant  de  bahut  égayé  d'ogives; 
au  centre,  vase  d'où  sort  une  tige,  serrure  du  temps. 
Les  deux  personnages  des  angles  sont  du  xvii*  siècle  et 
viennent  du  château  de  Richelieu. 

N.  163.  —  XV*  siècle.  Devant  de  bahut  trouvé  à  Sa- 
vennières. 
M.  Fleury,  donateur  en  1849. 

N.  164.  —  XV*  siècle.  Devant  de  bahut;  au  centre, 
Técu  de  France. 

N.  165.  —  XV*  siècle.  Dossier  de  stalle  égayé  d'ogives 
et  de  fleurs  de  lys  sans  nombre  ;  sur  le  tout,  bflton  de 
pèlerin  et  l'escarcelle.  Trouvé  à  Angers.  Il  est  probable 
que  ce  dossier  provenait  primitivement  de  l'ex-église 
Saint-Maarille  d'Angers  où  l'on  voyait  une  «  ancienne 
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€  image  représentant  saint  Jacques  le  Grand  avec  son 
€  bourdon  esclamme  et  chapeau,  i 

Hiret,  pages  S95-396. 

MM.  Bouchet  et  Deglos,  donateurs  en  juin  1861 . 

N.  165.  —  XV*  siècle.  Dossier  de  stalle  orné  d'éens 
crucifères  et  couronnés,  provenant  de  Tex-couvent  des 
Carmes  d'Angers. 

M.  Myionnet  Auguste,  donateur  en  1843. 

N.  166.  —  XV*  siècle.  Statue  de  saint  Jean  TÉvangéliste, 
trouvée  près  de  La  Flèche.  Galice  dans  la  main  du  saint. 

N.  167.  —  xvr  siècle.  Devant  de  bahut  orné  de  mé- 
daillons provenant  d'un  vieux  castel  dit  Jouralem  pour 
Jérusalem. 

.  N.  168.  r-  XVI*  siècle.  Fragment  de  poutre  provenant 
du  logis  Barrault,  représentant  un  hérault  d'armes  avec 
sa  trompette  aux  armes  de  France,  et  un  joueur  de  biniou. 

N.  169.  —  XVI*  siècle.  Danse  de  Matassins  (firagmeat 
de  poutre  provenant  du  logis  Barrault). 

N.  170.  —  XVI*  siècle.  Syrène  avec  son  peigne  et  son 
miroir  (poutre  provenant  du  logis  Barrault). 

N.  171 . — XVI*  siècle.  Deux  panneaux  représentant  saint 
Jacques  et  saint  Paul,  provenant  d'un  ancien  reliquaire 
de  la  chapelle  de  Saint*Maur-sur-Loire.  Les  deux  prin- 
cipaux corps  de  ce  meuble  appartiennent  à  MM.  V.  Pavie 
et  Maugars,  qui  les  ont  achetés  vers  1841,  et  placés  à 
l'Exposition  d'Angers  de  1864  ^ 

N.  172.— xvr  siècle. Le  Sacrifice  d'Abraham (bas-reb'ef). 

*  Ces  deux  panneanx,  avec  le  consentement  da  ondre  d*Angen, 
ont  été  donnés  k  U  chapelle  de  Saint^Maur  le  3  janvier  1866, 
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N»  173.  —  XVI*  aiéeJe.  Frise  représaotant  mie  d^Dse 
son  de  la  flûte  et  du  binioa  ;  la  Folie,  portant  bou- 
lette, conduit  la  sarabande. 

N.  174.  —  xn*  siècle.  Bas-relief  peint  représentant 
un  festin.  Roi,  femme,  écbansou,  musiciens.  Folie  por- 
tant un  flambeau,  valet  donnant  une  lettre,  inquiétude 
dans  le  groupe. 

N.  175.  —  xvi^  siècle.  Quatre  piliersrcaryatides,  pro- 
venant de  la  démolition  de  l'ancien  hôtel  du  Gbeval- 
Blanc  d'Angers. 

M.  Breton,  donateur. 

N.  176.  —  XVI*  siècle.  Bas-relief  représentant  la  tête 
coupée  de  saint  Jean-Baptiste. 

N.  177.  —  xvf  siècle.  Panneau  provenant  de  Tabbaye 
d'Âsnières,  près  Doué,  arrondissement  de  Saumu;*. 

N.  177  bis.  —  Groupe  :  Dieu  le  Père  orné  de  la  tiare 
et  tenant  entre  ses  genoux  Dieu  le  Fils  cmdfié.  xvi«  siècle. 

N.  178.  -^  XVII*  siècle.  Bas-relief  représentant  un 
évêque  baptisant.  Provient  du  cabinet  de  feu  M.  de  Ner- 
bonne  fils  en  1850. 

N.  179.  —  xvii«  siècle.  Panneau  de  chaire  à  prêcher 
représentant  la  châsse  des  reliques  de  l'église  Saint- 
Laud  d'Angers. 

N.  180.  —  xvn*  siècle.  Blason  peint  sur  bois  de  Henri 
Amauld,  évêque  d'Angers.  Provient  de  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Angers,  rue  Flore. 

Dqu  de  l'ancien  curé,  M.  Pasquier. 

N.  181.  —  XVII*  siècle.  Blason  de  Michel  Lepeltier, 
évêque  d'Angers.  Deux  licornes  pour  supports. 
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N.  182.  —  XVII*  siècle.  Partie  inférieure  de  bufiTet 
s'ouvrant  au  moyen  de  deux  petites  portes  ornées  de 
cartouches. 

N.  183.  —  xyn*  siècle.  Bas-relief  brisé  représentant 
une  femme  en  pleurs  ;  prés  d'elle  son  enfant. 
M.  Taluety  donateur  en  1847. 

N.  184.  —  xvii<)  siècle.  Reliquaire  renfermant  antre- 
fois  des  reliques  de  saint  Evagrius  et  de  sainte  Déodate. 
M.  Barbier  de  Montault,  donateur. 

N.  185.  —  xviii®  siède.  Grande  crosse  en  bois  doré 
de  M.  Peltier,  évéque  constitutionnel  d'Angers.  Cette 
crosse  a  été  reléguée  pendant  plus  de  trente  ans  au  fond 
d'un  grenier  d*une  maison  de  campagne  sise  sur  la  pa- 
roisse Saint-Laud,  dite  VOrmeaa-CreuXf  propriété  de 
Mme  Thomas. 

M.  et  Mme  Thomas,  donateurs  en  1858. 
•  Hugues  Peltier,  prieur  de  Beaufort-en-Vallée,  né  à 
Angers  le  38  janvier  1729,  fut  élu  évéque  constitution- 
nel par  l'assemblée  électorale  de  Maine-et-Loire  le 
6  février  1791.  Il  abandonna  l'exercice  de  ses  fonctions 
ecclésiastiques  le  30  septembre  1793  et  mourut  à  Angers 
le  4  avril  1795.  L'Église  d'Angers  ne  le  compte  pas  au 
nombre  de  ses  évéques  parce  qu'il  était  intrus. 

N.  186.  —  xvm*  siècle.  Pélican  se  saignant  pour  ses 
petits.  Emblème  du  salut. 

N.  187.  —  Vraie  croix  en  bois  d'olivier  incrusté  de 
nacre  et  d'ivoire,  faite  à  Jérusalem.  Elle  provient  de 
l'église  de  Savennières  en  1 856. 

N.  188.  —  Autre  vraie  croix  en  bois  incrusté  de 
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nacre,  portant  les  insignes  héraldiques  de  Jérusalem  et 
de  Tordre  des  Franciscains.  Elle  provient  de  Tabbaye 
du  Ronceray. 

Donnée  psgr  M.  Lesourd-Delisle  (Antoine),  ancien  fa- 
bricant d'indienne  à  Angers.  Cette  croix,  faite  à  Jérusa- 
lem par  les  Franciscains,  a  figuré  à  TExposition  d'An- 
gers, année  1858,  sous  le  n""  296. 

N.  189.  —  Inscription  en  lettres  dorées  portant  : 
AVTBL  PRIVILÉGIÉ,  provenant  de  l'ancienne  chapelle  dite 
des  Missionnaires  (Lazaristes).  Cette  communauté,  éta- 
blie à  Angers  en  1674p,  rue  Valdemaine,  eut  pour  fon- 
datrice demoiselle  Renée  Comuau  de  la  Grandiére.  Ces 
missionnaires  devaient  leur  ins  ti  tut  à  saint  Vincent  de  Paul . 

N.  189  bis.  —  Diverses  planches  d'impression  :  pay- 
sages, personnages,  provenant  de  l'ex-fabrique  d'in- 
dienne de  la  maison  Lesourd-Delisle  à  Bel-Air,  prés 
d'Angers  (wiii**  siècle  et  commencement  du  xix"*).  Ces 
planches  en  bois  ont  été  données  par  la  famille  Lesourd- 
Delisle.  Cette  industrie  date  de  l'an  1752.  Les  frères 
Thomas  et  François  Danton  l'exercèrent,  les  premiers, 
à  Toumeminef  faubourg  Saint-Jacques.  C'était  une  ma- 
nufacture de  toiles  peintes  ou  imprimées  à  l'instar  de 
celles  des  Indes.  En  1764,  ils  en  firent  construire  une 
autre  dite  de  Bel-Air^  à  l'ouest  de  Tournemine. 

D'autres  industriels  établirent  une  manufacture  du 
même  genre,  dite  des  Capttdnsy  en  Reculée.  Cette  indus- 
trie disparut  vers  1830. 

Voir  Y  Indicateur  de  Maine-et-Loire^  de  M.  Millet, 
pages  278  et  279.  —  Le  Répertoire  archéologique  de 
VAnjoUy  octobre,  novembre,  décembre  1864,  p.  335. 

REF.  ARC.  il 


—  154  — 

N.  189  ter.  —  Bois,  talon  manié  trouTé  i  Vaneien 
hospice  général. 
Don  de  la  ville  d'Angers  en  octobre  1865. 

N.  190.  —  xsp  et  xii«  siècles.  Oliphant  long  de 
60  centimètres,  orné  de  sculptures  en  relief  qui  ont 
74  millimètres  de  hauteur.  Provient-il,  à  une  époque 
ignorée,  de  la  cathédrale  d'Angers,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Florent-le-Vieil,  ou  de  l'église,  aujourd'hui  détruite,  de 
Saint-Julien  d'Angers,  qui  possédaient  une  trompe  de  ce 
genre  ?  On  ne  sait. 

Cet  instrument  était  d'un  grand  usage  au  moyen  âge  : 
il  servait,  dans  quelques  églises,  notamment  à  Saint- 
Maurice  d'Angers,  pendant  la  semaine  sainte,  pour 
remplacer  la  voix  des  cloches  ;  ou  de  signal  d'avertis- 
sement contre  les  pillards,  comme  autrefois  à  Tabbaye 
deSaint-Florent-le-Vieil.  On  l'employait  aussi  àla  guerre, 
comme  au  temps  du  paladin  Roland;  à  la  chasse,  etc. 

M.  Carrand ,  archéologue  distingué  de  Paris ,  croit 
que  notre  oliphant  '  d'Angers  date  du  xii«  siècle  et 
qu'il  a  été  travaillé  à  Damas.  M.  l'abbé  Gorblet  pense 
que  le  sujet  qui  s'y  voit  est  simplement  une  scène  de 
chasse.  M.  Lajard,  de  l'Institut,  l'interprète  dans  un  sens 
symbolique  et  chrétien,  bien  que  sous  des  dehors  em- 
pruntés à  fart  religieux  des  nations  payennes  de  P antique 
Asie.  A  ses  yeux,  il  s'agit  d'un  petit  monument  de 
Fépoque  des  croisades  et  qui  se  fait  remarquer  par  des 
compositions  où  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  un 

*  Ou  disait  anui  :  OUfiint,  Leophant,  Eléphant. 
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m&ange  de  symboles  chrétiens  et  de  symboles  payetu. 
L'enfant  placé  sur  un  chameau,  à  son  sens,  représen- 
terait la  naissance  du  Christ  considérée  comme  la  noU' 
veUe  lumière  qui  ment  éclairer  le  monde^  comme  le  gage 
Sune  nouvelle  vie,  c'est-à-^ire  de  la  vie  spirituMe. 

€  Monté,  continue  M.  Lajard,  sur  un  quadrupède  qui 
c  nous  rappelle  l'orient,  le  Fils  de  Dieu,  un  oliphant  à 

<  la  main,  vient  annoncer  à  l'univers  la  parole  divine, 

<  la  nouvelle  loi,  l'évangile.  > 

Pour  les  preuves  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  nous 
renvoyons  au  Bépertoire  archéologique  de  FAnjou^  an- 
née 1859,  pages  5-14. 

N.  191.  —  XIV*  siècle  (fin).  Miroir  de  poche  (la  glace 
enlevée).  Au  revers,  scènes  d'amour,  sans  nudité  au- 
cune; dix  personnages  en  relief.  Diamètre,  9  centi- 
mètres. 

N.  192.  —  XV*  siècle.  Bas-relief.  Le  Sauveur  en  croix, 
groupes  à  droite  et  à  gauche.  Galerie  ogivale  et  dorée 
au-dessus. 

N.  193.  —  xv«  siècle.  Une  paix  représentant  Jésus 
en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Ce  bas-relief, 
trouvé  à  Savennières,  a  été  donné  en  1847  par  H.  l'abbé 
Allaume. 

N.  194.  —  xv«  siècle.  Trois  petits  panneaux  (bas- 
reliefj  d'un  cofifret-reliquaire.  Sujet  paraissant  se  réfé«« 
rer  à  la  légende  et  au  martyre  de  sainte  Marguerite^ 
bergère  d'Antioche. 

Voir  Légende  dorée,  i^  série,  page  153. 

Ces  fragments  ont  été  trouvés  à  Ingrandes. 

N.  195.  —  xvi*  siècle.  Plaque  gondolée  (bas-relief)* 
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La  Saltttation  angélique.  Trouvée  àCbamptocéen  4858. 

N.  196.  —  XVII*  siècle.  Tête  de  mort  autrefois  sus- 
pendue à  un  chapelet. 

N.  197.  —  xvir  siècle.  Râpe  à  labac  représentant 
une  syrène.  Ce  petit  meuble  rappelle  la  chanson  : 
c  J'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière, 
c  J'en  ai  du  bon  et  du  rflpé.  > 

N.  198.  —  xvup  siècle.  Christ  en  ivoire. 
M.  X.  Barbier  de  Montault,  donateur. 

N.  199.  —  XVIII*  siècle.  Andromède  et  Pensée  (bas- 
relief)-  Forme  de  disque  (1849). 

N.  200.  —  xvni«  siècle.  Râpe  à  tabac  représentant 
des  buveurs. 

N.  301.  —  Statuette  représentant  l'hiver. 
M.  Denis,  libraire,  donateur  en  1857. 

N.  303.  —  Vierge  de  travail  espagnol,  haute  de 
17  centimètres,  provenant  des  environs  de  Candé;  rela- 
tivement moderne  (xvii*  siècle),  bien  qu'elle  ait  été  fa- 
briquée dans  un  faux  goût  byzantin. 

•bjete  tm  terre  c«lle« 

N.  303.  —  Scarabée  égyptien. 

M.  Métivier,  premier  président,  donateur  en  1840. 

N.  304.  —  Autre  scarabée  égyptien  i  tête  d'Apis,  en 
hématite. 
Voir  Catal.  GriUe,  tf  10. 

N.  305.  —  Deux  figurines  égyptiennes  (forme  de  mo- 
mie) et  deux  aiguillettes. 

Don  de  Up»  la  supérieure  du  Bon-Pasteur  d'Angers 
en  1858. 
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N.  206.  —  Quatre  figurines  égyptiennes  (forme  de 
momie) ,  dont  une  donnée  par  M.  Jubeau-Royné  en 
1854. 

Voir  aussi  Catal.  Grille,  n°  2. 

N.  207.  —  Statuette  assise  de  déesse  (antique).  Pro- 
venance ignorée. 

N.  208.  —  Mascaron  (antique)  trouvé  à  Athènes,  ap- 
porté par  le  colonel  Yautier,  donné  par  M.  Lébe-Gigun 
en  1843. 

N.  209.  —  Statuette  d'Apollon  en  terre  cuite  vernis- 
sée et  trouvée  dans  le  cimetière  gallo-romain  d'Angers. 

N.  210.  —  Vénus  Anadiomène  (sortant  du  bain)  en 
terre  de  pipe,  haute  de  15  centimètres.  Trouvée  au 
même  lieu. 

N.  211.  —  Idole  qui  tient  par  sa  forme  de  Tours  et 
du  chien,  et  qui  porte  à  son  cou  un  collier  d'où  pend 
une  sorte  d'amulette.  Trouvée  au  même  lieu  (deux  exem- 
plaires). De  semblables  petites  idoles  se  voient  au  Musée 
du  Mans. 

212.  —  Buste  de  Bacchus  enfant,  haut  de  0>»«13 
(feuille  de  lierre).  Trouvé  dans  le  même  cimetière 
gallo-romain  d'Angers.  Des  figurines  semblables  ont 
été  découvertes  dans  le  Finistère,  ainsi  qu'au  vieil 
Évreux. 

Voir  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  an- 
née 1856,  page  452.  —  Nos  Monuments  arUiques  de 
V Anjou,  p.  32. 

N.  213.  —  Brique  (antéfixe),  en  forme  de  pignon, 
représentant  un  sujet  chrétien  du  iv*  siècle.  Trouvée 
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dans  un  tombeau,  commnne  de  Sainl-Malhurin  (Maine- 
et-Loire),  en  1850. 

Voir  nos  Nouvelles  archéologiques,  n^  20  bis,  et  nos 
Monuments  antiques  de  f  Anjou,  p.  151 . 

N.  214.  —  Moulures  en  argile  représentant  le  Chrisme 
dans  un  cercle.  Trouvées  à  Saint-Remy-la-Varenne  dans 
les  débris  d'un  bassin. 

Voir  Monuments  antiques  de  F  Anjou,  p.  135. 

N.  215.  —  Moulure  semblable  trouvée  à  Angers 
(époque  gallo-romaine). 

N.  216.  -^  Trois  lampes  et  quatre  têtes  de  statuettes 
trouvées  à  Pestum,  données  par  M.  d'Houdan  en  1850 
(antiques). 

N.  217.  —  Lampe  sépulcrale  trouvée  à  Milo  (an- 
tique). Derrière,  on  lit  :  pvlciri. 
M.  Jubeau,  donateur  en  1854. 

N.  218.  —  Lampe  romaine  trouvée  à  Gonstantine. 
M.  le  colonel  Garin,  donateur  en  novembre  1860* 
La  partie  concave  est  ornée  d*un  lion. 

N.  219.  —  Lampe  romaine. 

M.  Deruault,  donateur  en  septembre  1856. 

N.  220.  —  Lampe  sépulcrale  représentant  une  femme 
avec  corne  d'abondance.  Au  dos  on  lit  :  l  cxECSiLF. 

N.  221.  —  Lampe  sépulcrale.  Femme,  corne  d'abon- 
dance, gouvernail.  Au  dos  :  l  hoscri. 
M.  Métivier,  premier  président,  donateur  en  1849. 

N.  222.  —  Lampe  de  lupanaire  (imitation  de  Tan- 
tique),  provenant  de  Florence. 
M.  Deruineau,  donateur  en  avril  1855. 
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N.  222  bis.  —  Lampe  troavée  à  Rome  dans  les  cata* 
combes  de  Saint-Galixte. 
M.  Barbier  de  Moniault,  donateur  en  1864. 

N.  223.  —  Trois  fragments  de  moules  à  monnaies 
romaines  de  i*emperear  Galère-Maximien  (i^  siècle). 

Lég.:  MAXIMIiLNVS 

NOB  GAE. 

^  GENIO  POPVLI 

ROMANI. 

M.  Biseul  de  Blain,  donateur. 

N.  224.  —  Époque  moyen  âge.  Statuette  au  vernis  de 
plomb  trouvée  à  Cheviré-le-Rouge»  avec  des  coquilles 
bivalves.  Le  tout  dans  un  tombeau  d'enfant  sous  les 
dalles  du  chœur  de  l'église  actuelle. 

M.  le  curé  de  Cheviré,  donateur  en  1856. 

Cette  statuette,  du  style  le  plus  barbare,  parait  repré- 
senter une  femme. 

N.  225.  —  xvii*  siècle.  Jésus  en  croix,  bas-reliel 
trouvé  dans  le  cimetière  de  Mûrs. 
H.  Gointry,  donateur  en  1844. 

N.  226.  —  Débris  du  tombeau  du  baron  de  Gharnacé, 
provenant  d'une  chapelle  de  la  commune  de  Ghampi- 
gné.  Le  baron  et  la  baronne  étaient  à  genoux. 

M.  l'abbé  de  Chamacé,  donateur  en  1843. 

N.  227.  —  Tête  de  Ghrist  (plâtre  mêlé),  xviir  siècle. 
Attribué  à  Sébastien  Leïsner. 
M.  et  Mnio  Léon  Gosnier,  donateurs. 

N.  227.  —  Une  statuette  attribuée  à  Sébastien  Leïs- 
ner, artiste  allemand,  mort  à  Angers,  xviiî*  siècle. 

N.  228.  —  Eléphant,  bœuf  et  lion  en  terre  peinte  et 
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vernie,  provenani  d*ane  pagode  des  Indes-OrientaLes. 

M.  Laplace,  donateur  en  1858. 

N.  228  bis.  —  Vase  d*argile  trés-épais,  de  forme  en 
pyramide  tronquée,  orné  sur  chaque  face  d'un  léo- 
pard, d'une  rose  étalée  et  de  deux  inscriptions  illisibles. 
Trouvé  à  Montreuil*Bellay,  dans  un  ancien  couvent.  Il 
contenait  des  pièces  polygonales  en  or  semblables  aux 
pistoles  d'Espagne  de  Philippe  II  (xv»  siècle),  mais  que 
nous  n'avons  pas  vues. 


N.  229. —  Époque  celtique.  Hache  trouvée  vers  1857, 
commune  de  Bécon,  arrondissement  d'Angers,  entre 
deux  pierres  de  granit. 

N.  229  bis.  —  Époque  celtique.  Hache  annelée,  cou- 
lée, creusée  pour  recevoir  un  manche,  trouvée  com- 
mune de  La  Boissière-Saint-Florent. 

M.  Tristan  Martin,  donateur  en  1865. 

N.  230.  —  Époque  celtique.  Deux  haches  trouvées 
en  1856  prés  Le  Bourrion,  canton  de  Saint-Remy-la- 
Varenne,  arrondissement  d'Angers. 

N.  231.  —  Époque  celtique.  Hache  trouvée  au  Pla- 
ceau,  près  de  Beaufort. 
M.  Dubord,  donateur. 

N.  232.  —  Époque  celtique.  Trois  haches,  une  en 
forme  de  coin,  avec  anneau,  trouvées  en  1814  dans  un 
vase  de  terre  grossière,  commune  de  Distré,  arrondisse- 
ment de  Saumur. 

MM.  Bodin  et  de  Beauregard  donateurs,  ce  dernier 
en  1841. 

Voir  Bodin,  p.  11,  Angers,  1. 1,  première  édition. 
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N.  233.  —  Époqae  celtique.  Hache  trouvée  à  Gien 
(Loiret). 

M.  Tristan-Martin,  donateur  en  1857. 

N.  234.  —  Époque  celtique.  Hache  trouvée  aux  en- 
virons de  Dijon. 

M.  Briot,  donateur  en  1850. 

N.  235.  —  Epoque  celtique.  Trois  haches  dont  deux 
annelées. 
M.  Mangeon,  donateur  en  1846. 

N.  236.  —  Époque  celtique.  Deux  haches. 
Voir  Catal.  Grille,  n»»  63  et  64. 

N.  237.  —  Époque  celtique.  Hache. 
M.  Labussière,  donateur  en  1864. 

N.  238.  —  Hache  celtique  découverte  près  de  Cher- 
bourg. 

N.  239.  —  Époque  celtique.  Six  haches  longues  en 
moyenne  de  7  centimètres,  annelées.  Trouvées  près  de 
Doué,  arrondissement  de  Saumur. 

N.  240.  —  Époque  celtique.  Huit  fragments  de  ha- 
ches, toutes  brisées  par  leur  milieu,  la  partie  supé- 
rieure a  disparu,  le  côté  tranchant  seulement  est  resté. 
L'intérieur  de  ces  haches  est  creux.  Elles  étaiâit  parmi 
celles  qui  forment  douille  et  qui  sont  annelées. 

Trois  fragments  d'une  neuvième,  dixième  et  onzième 
haches  conservant  leur  partie  supérieure. 

Une  douzième  hache  de  même  espèce  est  entière. 

Une  treizième  dont  la  partie  supérieure  a  disparu, 
appartenait  à  la  classe  de  celles  qui  sont  à  double  rai- 
nure vers  leur  milieu. 
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Quatre  fragmeats  d'une  sorte  de  couteau  ou  poignard. 

Une  gaîne. 

Un  fragment  de  lance. 

Un  pied  de  cheval  (le  sabot). 

Une  hachette  en  pierre. 

Tous  objets  trouvés  à  Durtal. 

Il  parait  qu'à  l'époque  celtique  il  était  quelquefois 
d'usage  de  briser  ces  instruments,  sans  doute  au  moment 
des  inhumations. 

M.  l'abbé  Cochet  nous  parle  d'une  coutume  à  peu  prés 
analogue  :  c  Les  épées,  dit-il,  enveloppées  dans  des 
c  fourreaux  de  métal,  trouvées  à  la  côte  des  Caillettes, 
c  arrondissement  d'Yvetot,  avaient  été  ployées,  suivant 
c  un  usage  celtique  que  nous  retrouvons  à  Eslettes  prés 
c  Montville,  à  Bouelle  prés  de  Neufchatel,  à  Houlineau 
c  prés  Rouen,  et  au  Vaudreuil  prés  Louviers.  » 

Voir  Revue  de  la  Normandie,  31  déc.  1862,  p.  794. 

Peut-être  nos  débris  de  haches  celtiques,  etc.,  etc., 
n'étaient-ils  que  des  résidus  destinés  à  la  refonte  (Voir 
Bulletin  de  la  Société  impériale  des  antiquaires  de  France, 
année  1865,  S^  trimestre,  p.  152). 

N.  241,  —  Époque  celtique.  Pointe  de  flèche  trouvée 
sous  un  dolmen,  commune  d'Alvignac,  près  Gram- 
mont  (Lot). 

M.  Jaubert  de  Disseyrens,  donateur  en  1856. 

N.  242.  —  Époque  romaine.  Gladiateur  trouvé  à 
Bernay,  près  des  Châteliers  de  Frémur,  arrondissement 
d'Angers,  en  1847.  Style  étrusque,  d'après  M.  Mérimée*. 

N.  243.  —  Époque  romaine.  Génie  ailé  debout  sur 

<  Deux  petits  gladiateurs  semblables  se  voient  au  Musée  Napoléon  III. 
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un  daaphin.  Trouvé  boulevard  de  la  Basse-Chaiue 
vers  i860.  Hauteur»  13  centimètres.  Ornement  présumé 
provenir  de  rancira  cirque  d'Ai^ers»  qu'il  ne  faut  pas 
oonfondre  avec  Famphithéâtre. 

Voir  nos  Monuments  antiques  de  P Anjou,  page  43. 

N.  243.  —  Époque  romaine.  Jolie  statuette  d'Apol- 
lon, nue,  autrefois  dorée,  trouvée  dans  les  ruines  de 
l'amphithéâtre  de  Grohan  à  Angers. 

M.  Gaultier-Goupil,  donateur. 

N.  244.  —  Époque  romaine.  Poignée  de  clef  repré- 
sentant un  quadrupède,  trouvée  au  même  lieu. 
M.  Gaultier-Goupil,  donateur. 

N.  245.  —  Époque  romaine.  Romaine  à  peser,  trou- 
vée au  même  lieu. 
M.  Gaultier-Goupil,  donateur. 

N.  246.  —  Époque  romaine.  Clef  trouvée  à  la  Visita- 
tion, gare  d'Angers,  en  1851. 

N.  247.  —  Époque  romaine.  Mascaron  tête  de  lion 
trouvé  dans  les  champs  de  Saint-Martin  d'Angers 
en  1854. 

N.  248.  — Époque  romaine.  Lampe  ornée  d'un  crois- 
sant, trouvée  en  1849,  gare  du  chemin  de  fer  d'Angers. 

N.  249.  —  Époque  romaine.  Lampe  en  forme  de  crois- 
sant à  double  bec,  trouvée  en  1849,  gare  du  chemin  de 
fer  d'Angers. 

Voir  nos  Monuments  antiques  de  PAnjou^  pages  30, 31 
et  suivantes. 

N.  250.  —  Époque  romaine.  Urne  sépulcrale  ornée 
d'une  figurine  représentant  Harpocrate  (génie  du  si- 
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lence).  Trouvée  en  1839  à  la  Grande-Carte,  faubouif 
Saint-Laud. 

Voir  article    de  M.   Boreau,   Société  induslridk, 
11^  année;  nos  Monuments  antiques  de  t Anjou,  page  14 

N.  351 .  —  Époque  romaine.  Boucle  d'armure  trourée 
gare  d'Angers. 

N.  252.  — Clef  à  pêne  recourbé,  trouvée  gare  d'Angers. 

N.  S53.  —  Époque  romaine.  Clef  trouvée  commune 
de  Saint-Martin-d'Arcéy  arrondissement  de  Baugé. 
M.  Gommeau-Dupuis,  donateur. 

N.  354.  —  Diverses  clefs  de  l'époque  romaine  et  da 
moyen  âge. 

N.  355.  —  Époque  romaine  Strigile. 
Vente  Grille,  catal.,  n"  79. 

N.  356.  —  Époque  romaine.  Vase  à  anses. 
Vente  Grille,  catal.  n"  76. 

N.  357.  —  Simpulum  (étrusque). 
Vente  Grille,  catal.  n«  76. 

N.  358.  —  Époque  romaine.  Vase  de  forme  ronde, 
à  anse  ornée  d'une  tête  de  lion. 
Vente  Grille. 

N.  858  bis.  —  Fibule,  trouvée  aux  Ghâteliers  de 
Frémur.  On  lit  dessus  :  titvr. 

N.  359.  —  Époque  romaine.  Fibule,  trouvée   dans 
l'arrondissement  de  Gray  (Haute-Saône). 
M.  de  Matty  de  la  Tour,  donateur  en  1858. 

N.  359  bis.  —  Bulle  en  cuivre,  creuse,  trouvée  au 
Jardin  fruitier  d'Angers,  boulevard  des  Lices. 
Donnée  par  M.  Millet  en  1843. 
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Les  deux  hémisphères  de  cette  bulle  s'ouvrent  à  char- 
ère  et  se  ferment  par  un  arrêt  mobile  ;  elle  était  sans 
mte  destinée,  comme  celles  que  les  Romains  suspen- 
dent au  cou  de  leurs  enfants,  à  renfermer  des  talis- 
lans  préservatifs  de  tous  maléfices.  Les  Bulla  creuses 
mt  très-rares  dans  les  musées  de  France. 
Voir  note  du  colonel  de  Morlet,  page  19S  du  Bulletin 
es  monuments  historiques  de  VAUacej  S«  série,  t.  II, 
1^  livraison,  année  1864. 

N.  260.  —  Époque  romaine.  Un  petit  morio,  une 
igurine  phallique  et  un  phallus. 
Vente  Grille,  catal.,  no  90. 

N.  361 .  —  Époque  romaine.  Phallus  trouvé  aux  tours 
Hirandes  en  Poitou  et  donné  en  1852  par  M.  Métivier, 
alors  procureur  général,  et  depuis  premier  président. 

N.  262.  —  Époque  romaine.  Miroir  gravé. 
Vente  Grille,  n^  81 . 

,  N.  263.  —  Moyen  âge.  Christ  aux  quatre  clous,  à  ju- 
pon émaillé  ;  prunelles  des  yeux  en  verre  blanc. 
Hauteur,  11  centimètres. 

N.  264.  —  xir  siècle.  Cuvette  d'encensoir,  ornée  de 
rinceaux. 

N.  265.  —  xvi«  siècle.  Mortier  de  pharmacien,  orné 
de  deux  figurines  et  médaillons  bas-reliefs  représentant 
un  Ecu  homo^  Minerve,  Pégase,  etc.,  etc. 

N.  266.  —  xvi®  siècle.  Petite  tête  de  Christ  trouvée 
i  Âllençon,  près  Brissac,  arrondissement  d'Angers, 
en  1852. 

N.  267.  —  xvi«  siècle.  Boisseau  étalon  d* Anjou.  Dans 
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lo0  qui  était  déposé  à  rhôtei-de-vîile  d'Angers.  Il 
S66  pouces  et  donne  le  poids  d'environ  27  livres  de  fro- 
ment. Ce  boisseau,  ses  divisions,  et  tous  les  autres  éta- 
lons de  l'Anjou,  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts,  se 
rapportaient  à  la  mesure  royale  des  Ponts-de-Cé. 
Voir  Almanach  de  il 90,  pages  17S,  173  et  suivantes. 

Légendes  : 
Première  ligne. 

c'est  LESTELON  DY  BOVESSEàV 

POVR  LE  PAICT  ET  GOYRS  DE 

BIARCHANDIE  DY  PAIS  D'ANJOY 

FAIGT  ET  ORDONNE  EN   EXEGVTANT 

LA  SENTENCE. 

Deuxième  ligne. 

DE  NOBLE  HOMME  TE  (et)  SAIGE 

MAISTRE  JEHAN   CADY 

CONSEILLER  DY  ROT  JYGE 

ROTAL  DANJOY  AY  POYRGHAS 

ET  INSTANCE  DE 

Troisième  ligne. 

NOBLE  HOMME  MAISTRE 

BnCHEL  LE  MAGZON 

PROGYREYR  D'ANJOY  LE 

SEPTIEME  JOVR  DE  JVING   (jU^d) 

MIL   V^  XXIX  (1529). 

Ce  boisseau  porte  six  blasons  :  un  de  France;  Aem 
A* Angers  \  un  de  Cadu  d'azur  à  une  fasce  d'or  accom- 
pagnée de  trois  étoiles  de  même  ;  un  de  Lemaczon  écarteié 


-  167  — 

aux  1  et  4  d'argent  à  un  cerf  passant  de  gueules, 
sominéy  ongle  d'azur,  etc.;  le  sixième  blason  est  écar- 
télé  de  France  au  lambel,  de  la  guivre  de  Milan  et  de 
la  croix  de  Savoie. 

N.  268.  — xYiii*  siècle.  Étalon, demi-boisseau  d'Anjou. 

Déposé  jadis  à  l'hôtel-de-yille  d'Angers. 

Légende  :  F  (fait)  l'an  17^8  (1738). 

Trois  écussons  :  l'un  surmonté  d'une  couronne  fer- 
mée et  fleurdelysée;  l'autre  de  la  ville  d'Angers;  le  troi- 
sième de  Germain  François  Poulain,  sieur  de  la  Guerche, 
i argent  à  l'arbre  arraché  de  sinaple  au  franc  canton  de 
gueules  chargé  £une  croix  engrêlée  d^ argent. 

N.  269.  —  XVIII'  siècle.  Étalon,  quart  de  boisseau 
d'Anjou. 
Légende  :  F  (fait)  l'an  1738. 
Trois  écussons  pareils  à  ceux  du  n*"  368. 
Autrefois  à  l'hôtel -de-ville  d'Angers. 

N.  270.  —  XVIII*  siècle.  Étalon,  huitième  de  boisseau 
d'Anjou. 
Mêmes  écussons  et  même  date. 

N.  271.  — XVII*  siècle.  Étalon,  boisseau  à  la  mesure 
deChemilIé.  Légende  : 

MARIB  DE  RIBVX  OOVAIRIERE 

DB  CHEMILLE  MA  FAIGT 

FAIRE  LAN   1607  \ 

^  Marie  de  Rienx  atait  épousé  Guy  de  Scepeaux,  marquis  de  Beau* 
preau,  eomte  de  Ghemillé  ;  elle  était  fille  de  Guy  de  Rieuz,  seigneur 
de  Châteauneuf,  vicomte  de  Donges,  gouvenieur  de  Brest,  lieutenant 
général  en  Bretagne.  Voir  Histoire  de  Gholet,  par  M.  Gelusseau,  t.  I» 
page  246. 
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Écusson  entouré  du  collier  de  Saint-Michel.  Ce  blason 
est  celui  de  Chemillé  :  d'or,  aux  merlettes  de  gueales. 
Voir  César,  Armoriai,  page  86. 
Le  préfet  de  Maine-et-Loire,  donateur  en  1849. 

N.  373.  —  XIII'  siècle.  Marmite  ovoïde.  Trouvée  dans 
les  ruines  de  La  Roche-aux-Moines ,  arrondissement 
d'Angers,  en  1849. 

N.  373.  —  XVI*  siècle.  Un  Ecce  homo.  Longneor, 
8  centimètres.  Trouvé  à  Mûrs. 

Don  de  M.  Gallet-Azémar  par  l'entremise  de  M.  Grille, 
receveur  municipal  à  Angers. 

N.  373  bis.  —  xvi*  siècle.  Instrument  de  paix.  Cal- 
vaire entre  Marie  et  saint  Jean.  Au-dessus  de  la  croix, 
le  soleil  et  la  lune. 


(La  suite  au  proihain  numéro). 
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VASE  EN  PLOMB 


TROUVé 


DANS  LES  RUINES  DE  CARTHAGE 


A  l'un  des  coins  de  cet  immense  labyrinthe  que  Ton 
nomme  l'Exposition  universelle,  où  les  œuvres  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  peuples  se  sont  donné  rendez- 
vous,  existe,  sous  le  nom  un  peu  ambitieux  de  Musée 
carihaginoiSf  une  modeste  collection  d'antiquités  appar- 
tenant au  prince  Mohammed,  ûls  de  Son  Excellence  Sidi 
Mustapha  Khaznadar,  premier  ministre  de  Son  Altesse 
le  bey  de  Tunis. 

EUe  est  si  désavantageusement  placée,  que  plusieurs 
fois  je  l'ai  coudoyée  sans  l'apercevoir;  on  la  dirait 
comme  égarée  au  milieu  des  splendeurs  qui  l'envi- 
ronnent. Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  collection  du  prince 
Mohammed,  pour  n'être  point  à  la  hauteur  du  mer- 
veilleux étalage  des  objets  rétrospectifs  qu'ont  exposés 
la  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Suède,  le  Dane* 
mark,  etc.,  etc.,  n'en  possède  pas  moins  un  vase  pau- 

REP.  ARC.  12 
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vre  quant  à  la  matière,  car  il  est  en  plomb,  mais  riche 
par  les  curieux  bas-reliefs  qui  le  décorent. 

Sans  autre  préambule,  laissez-moi  vous  décrire  ce 
vase  et  ensuite  me  lifrer  à  l'essai  de  la  difficile  inter- 
prétation de  ses  mystérieux  bas-reliefs.  Je  dis  »saij  car 
de  prétendre  que  je  dissiperai  absolument  les  ombres 
des  sujets  symboliques  qui  l'environnent,  je  n'ai  point 
cette  témérité.  J'avoue  même  (et  vous  me  tiendrez 
compte  de  l'aveu)  qu'il  ne  me  serait  pas  arrivé  d'en- 
treprendre cette  tâche,  sans  l'heureuse  circonstance  qui 
amène  auprès  de  nous  M.  Beulé,  qui  voudra,  je  l'en 
prie,  rectifier  mes  erreurs. 

Je  ne  l'aurais  pas  entreprise  non  plus  $ans  le  secours 
de  deux  amis,  car  qu'ai-je  fait  autre  chose,  si  ce  n'est 
d'écrire  en  quelque  sorte  sous  la  direction  de  l'é minent 
orientaliste,  M.  Eugène  Bore,  et  celle  de  M.  l'abbé  Le- 
geard,  très-versé  dans  la  science  des  saintes  Écritures? 

Je  dois  ajouter,  pour  être  exact,  que  mon  fils  m'a 
prêté  son  crayon. 

DESCRIPTION  DU  VASE. 

Ce  vase,  découvert  au  lieu  même  où  fut  Garthagc, 
a  de  profondeur  55  centimètres;  son  ouverture,  de  même 
que  le  fond,  présente  un  grand  diamètre  d'environ 
60  centimètres,  et  un  petit  de  30  centimètres,  d'où  suit 
que  son  plan  affecte  la  forme  d'une  amande  ou  plutôt 
d'une  nacelle,  et  son  pourtour  l'ensemble  d'une  cuve. 

Sur  l'un  des  côtés  convexes  le  plomb  se  trouve  tordu  ; 
il  est  très-oxydé  par  le  côté  que  j'appellerai  la  proue. 
A  l'autre  extrémité,  une  arête  oblique  et  l'absence  de 
tout  ornement  font  croire  que  ce  vase  devait  être  en- 
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gagé  dans  une  muraille,  par  cette  partie  que  j'oserai 
appeler  sa  poupe. 

Sur  le  flanc  droit,  au-dessus  d'une  bande  verticale 
ornée  de  rinceaux  représentant  des  pampres  et  des  rai- 
sins, parait  un  premier  cartouche  de  forme  à  peu  prés 
carrée,  sur  lequel  on  distingue,  entre  deux  oiseaux,  un 
calice  au  pédoncule  très-court  et  à  coupe  godronnée, 
du  milieu  de  laquelle  émerge  quelque  chose  comme  une 
pomme  de  pin  surmontée  d'une  couronne. 

Toujours  sur  le  même  flanc  droit  et  au-dessous  d'une 
légende  grecque  dont  il  sera  ultérieurement  parlé,  l'œil 
aperçoit,  mais  plus  bas  que  le  premier,  un  second  car- 
touche représentant  un  palmier;  puis  un  troisième  sujet 
figurant  une  femme  debout  dans  l'attitude  de  la  prière, 
et  tenant  de  la  droite  une  espèce  de  miroir  à  manche, 
et  de  la  gauche,  un  objet  tellement  fruste  que  je  n'ai 
pu  le  distinguer;  c'est  peut-être  un  enfant I 

Vient  un  quatrième  cartouche  :  une  victoire  ailée, 
ayant  dans  la  droite  une  couronne,  et  une  longue  palme 
dans  la  gauche.  Des  victoires  à  peu  près  semblables 
ornent  des  monnaies  d'or  du  Bas-Empire. 

Sur  un  cinquième  cartouche,  extrêmement  altéré  et 
placé  à  l'avant  de  la  carène  du  vase,  je  distinguai,  mais 
avec  beaucoup  de  peine,  un  combat  d'animaux  féroces. 

Un  sixième  cartouche,  à  la  suite  du  précédent,  nous 
offrit  l'image  d'un  cerf  pousuivi  par  un  chien. 

Un  septième,  toujours  sur  la  même  ligne,  mais  en 
retour  sur  le  flanc  gauche  du  vase,  figure  un  homme 
au  vêtement  retroussé  à  la  manière  des  gladiateurs  ^  Il 

'  Gherruel,  an  mot  Manica,  pages  300  et  390. 
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tient  de  la  droite  une  couronne  et  de  la  gauche  je  ne 
sais  quoi  ;  une  sorte  d'autel  est  placé  près  de  lui  d'où 
il  semble  avoir  retiré  la  couronne  qu'il  élève  en  l'air  ; 
c'est  évidemment  un  athlète  vainqueur. 

A  la  suite,  un  huitième  cartouche  présente  le  bon 
Pasteur  portant  une  brebis  sur  ses  épaules. 

Un  neuvième  renferme  un  second  palmier. 

Plus  an*dessus  on  distingue^  m  10,  comme  se  jouant 
dans  l'onde,  une  néréide  en  partie  nue  et  vue  par  le  dos, 
assise  sur  un  hippocampe  et  lui  offrant  je  ne  sais  trop 
quel  mets.  En  avant  du  cheval  marin  se  voit  un  coquil- 
lage univalve  et  derrière,  un  dauphin. 

A  l'exception  des  cartouches  premier  et  dixième  qui 
sont  à  droite  et  à  gauche  de  la  légende,  ceux  qui  vont 
de  deux  à  neuf  inclusivement,  sont  immédiatement  au- 
dessous  de  la  dite  légende  et  placés  sur  un  même  rang, 
trois  au  flanc  droit  du  vase,  deux  en  avant  de  ce  que  je 
nomme  sa  proue  et  trois  au  flanc  gauche. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  effet  au  bas  du  vase  paraît  un 
autre  rang  de  cartouches  auxquels,  pour  faire  série 
avec  les  précédents,  nous  donnons  les  n""  onze,  douze, 
treize,  quatorze  et  quinze. 

Le  onzième  (flanc  droit  du  vase)  représente,  mais 
d'une  façon  très  fruste,  quatre  sources  et  deux  quadni- 
pèdes. 

Sur  le  douzième  (vers  la  proue)  nous  avons  cru  voir 
un  lion  et  un  tigre  s'attaquant  et  se  déchirant  au-dessus 
d'une  tête  de  bœuf. 

Le  treizième  également  vers  la  proue,  figure  un  com- 
bat de  quadrupèdes. 

Sur  le  quatorzième  est  un  animal,  qu'avec  un  peu  de 
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bonne  volonté^  il  serait  aisé  de  prendre  pour  un  ours. 

Le  quinzième  et  dernier  cartouche  (flanc  gauche  du 
vase)  offre  encore  une  fois,  mais  d'une  Êiçon  très-nette, 
quatre  sources  ou  plutôt  quatre  fleuves,  entre  un  cerf 
et  un  autre  quadrupède  qui  s'y  désaltèrent;  au-dessus 
des  sources  règne  un  cintre  orné,  vers  son  milieu,  d'une 
croix  pattée  à  branches  égales. 

Telle  est  la  description  aussi  exacte  qu'il  nous  a  été 
possible  de  la  faire  de  ces  mystérieux  emblèmes  qui, 
sans  compter  le  profil  du  vase,  ont  été  reproduits  par  le 
dessinateur  au  nombre  de  huit,  savoir  :  Les  n""  1,3,  4, 
7,  8,  9, 10  et  15. 

n  eût  bien  désiré  esquisser  les  autres  cartouches, 
mais  ils  lui  ont  paru  si  fortement  altérés  qu'il  a  craint 
de  se  laisser  tomber  dans  le  domaine  de  l'imagination  ; 
il  a  préféré  se  restreindre  plutôt  que  de  courir  la  chance 
d'être  inexact. 

Avant  de  passer  à  l'essai  d'explication  que  je  me 
propose  de  faire  de  chacun  de  ces  divers  symboles  et 
de  leur  harmonieux  ensemble,  il  me  semble  bon  de  re- 
produire un  échange  d'observations  qui,  à  la  vue  du 
vase,  s'établit  entre  le  dessinateur  et  un  visiteur  inconnu 
qui  nous  parut  être  un  homme  sérieux  et  instruit.  Tous 
les  deux  tombèrent  d'accord  que  l'on  était  en  regard 
d'un  monument  chrétien,  mais  ils  différaient  quant  à 
sa  primitive  destination  ;  le  visiteur  disait  :  c  Ce  vase  est 
une  urne  sépulcrale ,  car  la  plupart  des  sujets  qui  en 
font  l'ornement  se  rencontrent  sur  des  sarcophages 
antiques.  »  —  Le  dessinateur  répondait  :  c  Ce  vase, 
par  ses  ornements,  savoir  :  Vhippocampe^  la  néréide^  le 
eoquillaffej  le  dauphin^  et  les  quatre  fleuves^  paratt  se 
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rattacher  à  tout  autre  chose  qu'à  une  sépulture;  ne 
serait-ce  point  un  bénitier,  ou  mieux  encore  une  cuve 
baptismale?  l'eau  en  effet  ayant  ici  la  première  place.  » 

Je  pensais  que  l'inscription  seule  dévoilerait  l'énigme, 
je  mis  tous  mes  soins  à  la  relever  et  je  la  présentai  à 
divers  hellénistes  qui,  sans  doute ,  l'eussent  traduite 
sans  difficulté,  si  certaines  lettres  n'en  avaient  pas  été 
absentes,  par  suite  de  l'altération  de  l'original  et  si  les 
mots  n'eussent  point  été  coulés  en  plomb  de  manière  à 
n'en  faire  qu'un  seul  à  la  lecture.  Ajoutons  que  plu- 
sieurs caractères,  notamment  le  sigma^  le  phi,  et  Vep- 
sHon,  ont  la  forme  particulière  dont  on  trouve  des 
exemples  sur  les  monnaies  du  bas-empire. 

Je  me  disposais  à  soumettre  cette  légende  à  des  hel- 
lénistes-archéologues, lorsqu'un  jour  du  mois  d'avril 
dernier,  rencontrant  à  Paris  M.  Eugène  Bore,  je  lui  fis 
part  de  ma  copie.  Il  la  lut  et  sur-le-champ  la  traduisit. 

Cette  inscription,  la  voici  telle  qu'elle  est  sur  le 
vase: 

ANTAH  :   •  T£VAÛPH£TEV<»POGyNHC. 

H.  Boré  la  rétablit  ainsi  : 

AvrXVîaaTe  Odup  lier*  euçpovvvTic. 

Voici  sa  traduction  : 

Puisez  Teau  avec  joie. 

Cette  version  venait  merveilleusement  bien  à  l'ap- 
pui des  conjectures  de  celui  de  nos  deux  interlocuteurs 
qui  voyait  dans  notre  vase  autre  chose  qu'une  urne  sé- 
pulcrale. De  retour  à  Angers  je  fis  voir  la  copie  et  la 
traduction  à  M.  l'abbé  Légeard  qui  m'affirma,  sans  hési- 
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talion,  que  ce  texte  était  en  rapport  direct  avec  ce  pas- 
sage de  la  Vulgate  (Isaîe,  chap.  xii)  :  Haurietis  aquas  in 
gaudio  de  forUibus  Salvatoris^  passage  que  les  théolo- 
^ens  appliquent  au  baptême.  M.  Légeard  ne  s'en  tint 
pas  là;  il  pensa  que  l'inscription  du  vase  carthaginois 
pouvait  être  une  partie  d'un  verset  de  la  version  grecque 
des  Septante?  Et  en  effet,  après  recherche  faite  avec 
M.  Albert  Lemarchand,  il  y  découvrit  ce  passage  d'Isaîe, 
chapitre  xn,  verset  3  : 

Kal  avrX^^aTS  ^dwp  (ler*  8V9poai3vY|ç  éx  Tâv  icn^QN  tov  £(on)pCou. 

C'est-à-dire  : 

Puisez  l'eau  avec  joie  dans  les  fontaines  du  Sauveur. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  mon  rôle  jusqu'ici  n'a  été 
que  celui  d'un  rapporteur  âdéle,  et  mes  trois  interprètes 
ont  désormais  rendu  ma  tâche  plus  facile,  en  ce  qui 
concerne  l'explication  qui  me  reste  à  tenter  de  chaque 
sujet  en  particulier  et  de  leurs  rapports  entr'eux.  Repre- 
nons l'examen  détaillé  de  ces  mystérieux  cartouches. 

Mais  d'abord,  afin  de  bien  faire  comprendre  pourquoi 
sous  des  emblèmes  appartenant  quelquefois  au  paga- 
nisme, les  chrétiens  des  premiers  siècles  dérobaient 
leurs  saints  mystères,  il  est  utile  de  parler  de  la  disci- 
pKne  du  secret  qui  régnait  chez  eux,  car  s'il  est  très- 
vrai  que  les  plus  fervents,  et  ils  étaient  nombreux,  aspi- 
raient et  couraient  au  martyre,  il  n'est  pas  moins  vrai 
non  plus  que  beaucoup  se  bornaient  seulement  à  s'y 
résigner,  cherchant  même  à  l'éviter,  sans  cependant 
forfaire  à  leur  foi,  le  christianisme,  en  définitive,  n'o- 
bligeant personne  à  présenter  de  gaieté  de  cœur,  ses 
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membres  à  la  pâture  des  lions  et  aux  ongles  des  ins- 
truments de  supplice.  Rendons-nous  donc  compte  de 
cette  discipline  du  secret. 

c  II  n'est  pas  probable,  dit  Martigny,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  anUquitéc  chrétiennes^  au  mot  secret,  qu'elle 
ait  existé,  comme  loi  positive,  tout-à-fait  dès  le  premier 
âge,  et  que  les  apôtres,  non  plus  que  leurs  successeurs 
immédiats,  aient  songé  à  environner  de  tant  de  mys- 
tères leur  doctrine  ni  leurs  rites La  discipline  da 

secret  dut  naître  de  l'expérience  que  l'Église  ne  tarda 

pas  à  acquérir  à  ses  dépens Quoi  qu'il  en  soit,  elle 

avait  pour  but  de  cacher  aux  idolâtres  et  même  en 
partie  aux  catéchumènes,  les  choses  que  les  uns  eussent 
pu  tourner  en  dérision  faute  de  les  comprendre,  et  dans 
lesquelles  les  autres  eussent  pu  trouver  une  trop  rude 
épreuve  pour  leur  foi  novice  encore.  > 

Et  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  appuie  ses  dires 
de  passages  extraits  de  Tertullien,  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  de  saint  Ambroise,  de  Sozomène,  d'Origène, 
de  saint  Basile,  de  Théodoret,  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Ëpiphane  et  de  saint  Jérôme. 

Aucun  fait  ne  nous  semble  donc  mieux  établi,  aussi 
Martigny  ajoute-t-il  :  a  Le  besoin  de  mystère  se  fait  re- 
marquer notamment  dans  les  peintures,  les  sculptures, 
las  inscriptions  des  catacombes  de  Rome;  rien  n'y  était 
admis  qui  pût  trahir,  aux  yeux  des  profanes  qui  se  se- 
raient furtivement  introduits  dans  ces  cryptes  sacrées, 
le  secret  des  choses  saintes.  » 

Bornons-nous  à  en  citer  un  seul,  mais  très-frappant 
exemple;  il  s'agit  de  la  figure  mythologique  d'Orphée 
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que  l'on  voit  au  cimetière  de  Saint-Calliste ;  eh  bien!  ce 
personnage  payen  environné  des  animaux  féroces  qu'il 
captive  par  le  son  de  sa  lyre,  a  toujours  été  considéré 
comme  une  image  symbolique  de  Jésus  attirant  à  lui 
tous  les  cœurs  par  le  charme  de  sa  doctrine.  Il  nous 
serait  aisé  de  multiplier  les  exemples,  mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffit,  pour  ne  nous  point  faire  rejeter 
le  sens  chrétien  qui,  sur  notre  vase,  se  cache  sous  des 
UmààhoTS  païens.  Entrons  donc  désormais  dans  le  vif  de 
e  sujet. 

^  Cartouche.  —  Au-dessus  de  la  bande  verticale 
décorent  les  fruits  et  les  feuilles  de  la  vigne  qui, 
tement  parlant,  conviennent  aussi  bien  à  Bacchus 
Celui  qui  dit  à  ses  disciples  :  Ego  sum  vitisy  vos 
n  palmites,  on  voit  entre  deux  paons  un  calice 
lonté  d'une  pomme  de  pin  surmontée  elle-même 
)  couronne;  à  moins  que  cette  pomme  de  pin  et 
couronne  ne  représentent  l'ouverture  même  du 
13.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  cQ^pe  a  bien  la  forme 
de  celles  qui  traditionnellement  ont  toujours  été  affec- 
tées au  vase  que  saint  Optât  de  Miléve  appelle  porteur 
du  sang  du  Christ  ^  Évidemment  nous  sommes  ici  de- 
vant un  symbole  eucharistique;  conjecture  que  vient 
appuyer  encore  la  présence  de  la  bande  verticale  ornée 
de  pampres  et  de  raisins.  L'image  de  la  pomme  de  pin 
n'y  contredit  pas,  car  la  pomme  de  pin  figura  toujours, 
même  chez  les  païens,  dans  les  cérémonies  où  le  vin 
joua  un  notable  rôle,  exemple  :  aux  fêtes  dionysiaques, 
les  thyrses  des  bacchantes.  En  Grèce,  l'on  garde  encore 

*  Martigny,  au  mot  Galice.  Voir  aussi  au  mot  Eucharistie,  page  848. 
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l'usage  de  mettre  dans  le  via,  pour  le  conserver,  un 
certain  nombre  de  pommes  de  pin  ;  à  Athènes^  j'ai  bu 
du  vin  de  Zantequi,  vu  cet  ingrédient,  vous  prenait  à  h 
gorge.  Peut-être  est-ce  en  mémoire  de  cet  usage  que, 
sans  bien  s'en  rendre  compte,  nos  cabaretiers  ont  pour 
enseigne  une  tige  de  conifère. 

Enfin  cette  couronne  qui  surmonte  le  calice  ne  serait- 
elle  point  l'image  d'un  de  ces  pains  que  saint  Grégoire 
nomme  pains  couratmeSy  et  que  Surius  appelle  pains  en 
forme  de  roues,  panes  rolulares  7  S'il  en  est  ainsi,  Tem- 
bléme  eucharistique  de  notre  cartouche  serait  complet, 
puisque  le  pain  et  le  vin  s'y  trouveraient  associés.  Quant 
aux  deux  paons  leur  présence  s'explique  très-bien  ;  ces 
oiseaux  à  droite  et  à  gauche  du  calice,  paraissent  le 
garder  avec  un  soin  particulier,  ils  ont  même  l'air  de 
se  délecter  à  remplir  cet  office.  D'après  saint  Augustin 
{De  Civil,  Dei,  1.  XXI,  c.  iv),  le  paon  est  le  symbole 
de  l'immortalité,  or  quel  oiseau  convient  mieux  i  la 
garde  de  notre  emblème  eucharistique,  l'eucharistie 
étant  pour  le  chrétien  la  vraie  source  de  l'immortalité? 
Le  musée  lapidaire  de  Lyon  possède  un  monument 
chrétien  et  funéraire  sur  lequel  on  remarque  également 
deux  paons  avec  la  coupe  *. 

Ce  type  eucharistique  du  calice,  entre  deux  oiseaux, 
s'est  reproduit  jusque  dans  le  cœur  même  du  moyen 
âge;  on  le  dislingue  sur  l'un  des  chapiteaux  du  portail 
de  Saint-Porchère,  de  Poitiers ,  qui  est  du  xp  siècle  ; 
sur  un  autre  de  la  cathédrale  du  Mans,  xii®  siècle;  dans 


'  Martigny,  au  mot  Pain  eucharistique,  page  496. 
*  De  Boissieu  (Inscript,  de  Lyon,  page  580). 
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la  chapelle  de  Saint-Paul  du  prieuré  de  Parthenay  *  ;  et 
enfin  sur  l'un  des  chapiteaux  placés  au  Musée  Tous- 
saint. Ces  choses  nous  portent  à  croire  que  la  représen- 
tation des  étranges  sujets  qui  décorent  les  chapiteaux 
et  les  modillons  de  nos  églises  romanes,  est  une  rémi- 
niscence des  mystérieux  emblèmes  qu'engendra  la  dis- 
cipline du  secret,  dans  la  primitive  Église.  Passons  au 

S»  Cartouche.  —  Il  représente  un  palmier.  Cet  arbre 
tient  une  place  remarquable  dans  les  anciennes  mo- 
saïques, notamment  sur  la  très-belle  que  Ton  voit  à 
Rome,  au  fond  de  Tabside  de  Téglise  des  Saints-Côme 
et  Damien.  Et  de  nos  jours  Uippolyte  Flandrin,  par  ses 
fresques  de  l'église  de  Saint-Vincentr-de-Paul  de  Paris, 
a  remis  son  emploi  en  honneur.  Sa  signification  sym- 
bolique est  diverse. 

Chez  les  païens  ses  branches  étaient  des  emblèmes  de 
victoire,  particulièrement  dans  les  jeux  du  cirque  *;  les 
chrétiens  y  attachèrent  la  même  idée  en  l'appropriant 
à  la  gloire  des  martyrs,  comme  air^si  au  triomphe  de 
l'homme  sur  ses  passions  :  PcUma  victoriœ  signum  est 
illius  beUi  quod  inter  se  caro  et  spiriius  gerunt  (Ori- 
gène^  \  Cet  arbre,  d'après  saint  Thomas,  symbolise  les 
apôtres. 

La  sainte  Écriture  en  fait  l'emblème  de  la  multipli- 
cation des  justes  :  JusttM  sicut  palmes  Libani  multi- 
pUcabitur.  Telle,  en  effet,  doit  être  la  signification 
du  palmier  sur  notre  cuve ,  car  ce  qui  multiplie  le 

'  Comte  Aug.  de  Bastard,  Rapport.  Bolletin  du  Ministère  de  Tina- 
tniction  publique^  4857,  page  738,  t.  IV. 

*  Cherruel,  Dict.  des  antiq.  romaines  et  grecques,  page  464. 

*  Martigny,  au  mot  Palme. 
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nombre  des  chrétiens  c'est  bien  assurément  le  baptême. 

Voyons  maintenant  ce  que  peut  signifier  le  sujet  da 

3®  Cartouche.  —  Ou  je  me  trompe,  ou  il  est  diffidle 
de  n'y  voir  pas  une  femme  en  prière,  assez  semblable 
à  certaines  oranies,  qui  debout  et  priant  représentent 
l'Église  *  sur  quelques  peintures  des  catacombes.  Et  si, 
comme  je  le  crois,  cette  femme  tient  un  miroir  à  manche 
de  la  main  droite,  ne  serait-il  pas  naturel  de  lui  appli- 
quer ces  lignes  de  TÉcriture  :  Ego  sum  veritas?  et  si 
l'autre  objet  qu'elle  porte  dans  la  main  gauche  est  un 
enfant,  emblème  de  la  vie,  n'aurions-nous  point  Fallé- 
gorie  complète  de  ce  passage  :  Ego  sum  veritas  et  vita; 
paroles  qui  se  rapportant  au  Christ,  conviennent  par  là 
même  à  son  Église  ? 

Ajoutons  que  dans  une  curieuse  peinture  récemment 
découverte  au  cimetière  de  Saint-Calliste,  l'Église,  d'a- 
près de  Rossi,  est  symbolisée  par  une  femme  debout 
dans  l'attitude  de  la  prière  *. 

4*  Cartouche.  —  Ici,  point  de  méprise  possible,  car 
nous  sommes  bien  en  présence  d'une  Victoire  ailée, 
tenant  palme  et  couronne;  d'une  Victoire  qui,  malgré 
les  défauts  que  l'on  remarque  dans  la  pose  de  la  jambe 
gauche,  conserve  néanmoins  encore  quelque  chose  du 
grand  caractère  de  la  belle  antiquité.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  plus  comme  sur  les  monnaies  d'Auguste,  d'Ba- 
drien,  de  Vespasien,  etc.,  etc.,  la  Victoire  au  costume 
mouvementé  et  à  l'air  conquérant.  Là,  au  contraire, 
elle  est  calme,  sereine,  modeste  et,  j'oserais  dire,  telle 


*  Martigny,  au  mot  Palme. 
'  Martigny,  page  fî6. 


—  181  — 

qu'il  convient  qu'elle  soit,  à  son  appropriation  toute 
chrétienne. 

5*  Cartouche.  —  Combat  de  bétes  féroces.  Comme  il 
ne  nous  est  pas  possible,  vu  Faltération  de  ce  cartouche, 
de  distinguer  la  nature  de  ces  quadrupèdes,  nous  ne 
pouvons  que  nous  livrer  à  une  conjecture  plus  ou  moins 
fondée,  mais  nous  croyons  que  par  leur  voisinage  de  la 
Victoire  qui  vient  d'être  décrite,  nous  avons  sous  les 
yeux  un  emblème  de  ItUte^  lutte  à  laquelle  le  chrétien 
est  sujet,  soit  de  la  part  de  ses  propres  passions^  soit 
de  la  part  des  méchants.  Le  cartouche  suivant,  ainsi 
qu'Mi  va  le  voir,  donne  une  certaine  consistance  à  cette 
explication. 

6*  Cartouche.  —  Cerf  poursuivi  par  un  chien.  Le 
cerf,  dans  les  idées  des  premiers  chrétiens,  a  toujours 
été  considéré  comme  l'animal  par  excellence.  En  cer- 
tains cas,  il  est  l'emblème  du  Christ,  en  d'autres  celui 
des  apôtres,  des  prédicateurs,  des  docteurs,  dea  saints, 
des  fidèles  et  des  pénitents,  c  A  raison  de  sa  timidité, 
avance  Martigny  (page  136),  et  de  la  vitesse  de  sa 
course,  il  signifie  la  crainte  de  l'âme  chrétienne  à  l'ap- 
proche  des  dangers  qui  menacent  sa  pureté,  et  la  promp*' 
titude  avec  laquelle  elle  doit  fuir.  » 

Le  chien,  au  contraire,  devait  être  évité.  Jésus-Christ 
dit  en  efiet  :  Nolite  dare  sanctum  canibus  (Matth.,  vu,  6.) 
Ainsi  donc  notre  sixième  cartouche  représente,  à  ne 
s'y  pas  tromper,  la  fuite  du  danger  par  le  chrétien. 

7«  Cartouche.  —  L'athlète  vainqueur.  Si  l'on  com- 
pare le  surtout  relevé  de  l'athlète  de  notre  cuve,  avec  le 
costume  des  gladiateurs  gravés  dans  le  DicHonnaire  des 
antiquités  romaines  et  grecques  d'Anthony  Rich,  traduit 
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de  l'anglais,  sous  la  direction  de  M.  Cheruel,  il  est  im- 
possible de  n'y  pas  voir  une  frappante  analogie.  Sar  ce 
point  encore  les  premiers  chrétiens  désireux  de  repré- 
senter Tathléte  du  Christ,  n'ont  point  balancé  à  imiter, 
mais  en  le  sanctifiant  par  l'idée,  le  type  du  gladiateur 
païen.  Il  en  est  de  même  du  sujet  suivant. 

8*  Cartouche.  —  Le  Bon  Pasteur.  Assurément  le 
côté  idéal  du  Bon  Pasteur  est  tout  entier  puisé  dans 
l'Évangile ,  et  le  paganisme  n'a  rien  à  y  voir.  Mais  il 
en  est  autrement  quant  à  la  forme.  En  effet,  les  chré- 
tiens l'ont  visiblement  emprunté  à  la  haute  antiquité. 
On  pourra  s'en  convaincre,  en  jetant  les  yeux  snr  le 
petit  bronze  classé  sous  le  no  493  au  Louvre,  dans 
l'une  des  salles  du  Musée  Napoléon  III,  comme  aussi 
sur  un  plus  grand  bronze  du  Musée  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Raoul  Rochette,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  tome  XIII,  page  101,  a  remar- 
qué, l'un  des  premiers,  que  le  Bon  Pasteur  des  monu- 
ments chrétiens,  ne  diffère  pas  du  type  antique.  Ajou- 
tons que  Bâtissier,  dans  son  Histoire  numumeniale, 
^  édition;  page  357,  s'exprime  ainsi  à  propos  des 
peintures  et  sculptures  des  catacombes  :  c  Nous  de- 
vons signaler  surtout  la  représentation  du  Bon  Pasteur, 
un  des  sujets  qui  ont  été  reproduits  le  plus  souvent 
par  les  artistes  chrétiens  :  un  homme,  tantôt  imberbe, 

tantôt  barbu,  porte  sur  l'épaule  la  brebis  égarée On 

a  toujours  pensé  que  le  motif  de  ce  tableau  était  dû  à  la 
parabole  qu'on  lit  dans  l'Évangile  selon  saint  Luc,  1.  IV, 
versets  4  et  5  :  Et  cum  invenerit  eam  (ovan)  impmit  m 
humeras  sfws,  gaudens...  Un  fait  certain,  c'est  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  employé  une  figure  toute  Bem* 
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blâble  ponr  décorer  leurs  grottes  funéraires.  L'inven- 
tion de  cette  figure  de  bei^ger,  avec  un  animal  sur  les 
épaules,  appartient  à  l'antiquité  hellénique.  Le  type  de 
cette  représentation  avait  été  fixé  par  un  habile  sculp- 
teur du  nom  de  Calamis.  La  statue  de  cet  artiste  se 
voyait  encore  à  Tanagra  (Béotie)  â\i  temps  de  Pausa- 
nias,  qui  nous  apprend  que  le  jour  de  la  fête  de  Mer- 
cure-Kriophore,  le  plus  beau  des  jeunes  gens  de  Tanagra 
parcourait  la  ville,  une  brebis  sur  les  épaules.  La  belle 
statue  du  Faune  à  la  chèvre  peut  être  encore  assimilée 
au  Bon  Pasteur.  L'origine  païenne  de  ce  symbole  tou- 
chant ne  peut  donc  être  mise  en  doute.  » 

Mais  nous  le  répétons  à  dessein,  le  côté  idéal  et  mi- 
séricordieux du  Bon  Pasteur  clfrétien  est  essentiellement 
évangélique.  La  forme  seule  fut  païenne,  et  les  chré<- 
tiens  usèrent  surtout  de  cet  emblème  de  leur  Sauveur, 
<  dans  les  temps  mauvais,  qui  faisaient  à  l'Église  une 
loi  impérieuse  du  secret  et  du  mystère  * .  > 

9®  Cartouche.  —  Autre  palmier  dont  le  sens  est  le 
même  que  celui  du  palmier  n^"  2. 

iO'  Cartouche.  —  L'hippocampe,  la  néréide,  le  dau- 
phin et  le  coquillage. 

Ce  sont  assurément  bien  là  des  emblèmes  de  l'eau 
figurée  sous  des  dehors  païens.  Si  notre  vase  n'était 
orné  que  de  semblables  sujets,  et  si  l'on  ne  connaissait 
pas  la  discipline  du  secret,  il  ne  viendrait  à  l'idée  de 
personne  qu'ils  cachaient  un  sens  chrétien,  savoir  celui 
de  l'âme  qui  s'élève  vers  le  séjour  des  bienheureux, 
par  le  baptême;  mais  ces  emblèmes,  rapprochés  de 

'  Marligny,  page  514. 
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notre  inscription  ne    laissent  aucun  doute  possibt  ^^ 
H.  le  comte  de  Bastard  étaii  assurément  en  bonne  vq^ 
lorsque,  s'appuyant  sur  un  ouvrage  de  l'Allemand  Mo 
1er,  il  écrivait  en  1857  dans  un  des  Bulletins  du  mini 
tère  de  Tinstruction  publique,  page  511  :  c  Le  à 
phin,  symbole  de  feau  chez  les  anciens,  a  été  pe^ 
être  adopté  par  allusion  au  baptême.  )» 

il*  numéro.  — Les  quatre  sources.  Malgré  Tall 
tion  de  ce  cartouche,  il  est  visible  qu'il  représente 
quatre  fleuves  de  TEden,  savoir  :  Tygris,  Euphra^ 
Gehon  et  Phison^  sujet  souvent  reproduit  dans  les 
combes  et  dans  les  plus  anciennes  mosaïques,  noi 
ment  à  Rome,  sur  celle  de  l'église  des  Saints-Gom< 
Damien  '.  * 

*  Nous  croyons  que,  sur  notre  vase,  ce  cartouche 
un  emblème  de  TÉden  perdu  :  tout  à  l'heure  nous  aui 
occasion  de  le  prouver. 

12*,  13*  et  14*  Cartouches.  —  Combats  d'animî 
Nous  groupons  ensemble  ces  sujets,  parce  qu'ils  se 
portent  à  la  même  idée,  qui  est  celle  de  la  lutte.  Il 
là  peut-être  comme  un  souvenir  des  combats  de  Yi 
phithéàtre. 

Numéro  15*  et  dernier.  —  Encore  les  quatre  fleu^ 
où  le  cerf  et  un  autre  quadrupède  se  désaltèrent. 

Ce  cartouche  diffère  du  onzième  en  ce  que  au-des 
des  quatre  sources,  sous  un  arceau  plein  cintre,  se 
une  croix  grecque  très-bien  accusée. 

Pourquoi  cette  différence,  si  ce  n'est  parce  que  l'i 
tiste  a  eu  visiblement  l'intention  d'indiquer  ici  que 


*  D'Angers  au  Bosphore,  page  i24. 
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le baptême  et  les  salutaires  préceptes  de  la  loi  nouvelle, 
rÉden  perdu  a  été  retrouvé? 

Ajoutons  que  <  le  symbole  du  cerf,  d'après  Martigny, 
page  136,  avait  avec  l'administration  du  baptême  des 
rapports  fondés  sur  les  textes  bibliques  et  sur  les  mo- 
numents relatifs  à  ce  sacrement.  Exemple  :  la  peinture 
du  baptême  de  N.-S.  dans  le  baptistère  de  St-Pontien, 
où  un  cerf,  regardant  l'eau  du  Jourdain,  manifeste  l'ar- 
'dent  désir  de  s'y  désaltérer  :  Quemadmodum  desiderai 
cervus  ad  fontes  aquarum^  symbole  de  l'homme  quî  as- 
pire ardemment  après  la  grâce  du  baptême.  > 

Tous  ces  sujets,  vous  le  voyez.  Messieurs,  nous  révè- 
lent un  drame  religieux.  Ils  sont  les  éléments  figurés 
de  la  vie  du  chrétien.  Nous  en  avons  les  détails,  essayons 
d'en  saisir  l'ensemble. 

Avec  les  quatre  fleuves  sans  la  croix,  vous  avez  l'Éden 
perdu; 

Avec  les  quatre  sources  surmontées  de  la  croix,  vous 
êtes  en  présence  de  l'Éden  retrouvé;  retrouvé  com- 
ment? par  l'eau  que  figurent  la  néréide,  l'hippocampe, 
le  coquillage  et  le  dauphin,  symboles  du  baptême;  re- 
trouvé par  le  sang  que  représente  le  calice,  emblème  de 
l'eucharistie;  c'est  bien  ici  qu'il  convient  de  citer  ce 
passage  :  Hic  est  qui  venit  per  aquam  et  sanguinem 
Jésus  Christus  :  non  in  aqua  solum^  sed  in  aqua  et  san» 
guine.  (Epistola  B.  Joannis  apost.,  I,  cap.  v,  6.) 

Continuons  :  A  l'aide  du  sang  et  de  l'eau,  les  enfants 
du  Christ  se  multiplient.  Aussi  nos  deux  palmiers  qui 
sont  l'emblème  de  leur  multiplication,  encadrent-ils  les 
épisodes  de  la  vie  du  chrétien,  vie  qui  se  soutient  et  se 
développe  par  la   miséricorde  que  représente  le  Bon 
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Pasteur;  par  TÉglise  et  la  prière  que  figure  l'orante; 
par  la  fuite  du  danger  qu'exprime  Timage  du  cerf 
fuyant  ;  par  les  combats  livrés  aux  passions  et  soutenus 
jusqu'au  martyre,  contre  les  embûches  des  méchants, 
combats  que  les  cartouches  Y,  XII,  XIII  et  XIV  repro- 
duisent sous  l'emblème  d'animaux  féroces;  vie  toute  de 
lutte  qui  se  résume  dans  l'athlète  vainqueur;  vie  que 
récompensent  la  couronne  et  la  palme  de  la  Victoire. 

Et  quels  sujets  peuvent  mieux  convenir  à  une  cuve 
baptismale?  car  c'est  au  moyen  du  baptême  que  l'homme 
embrasse  la  vie  chrétienne. 

Cette  cuve  en  plomb,  nous  semble  avoir  été  coulée 
dans  un  moule,  ce  qui  nous  dispose  à  croire  que  du 
moule,  ont  pu  sortir  plusieurs  autres  exemplaires.  Peut- 
être  sommes-nous  en  présence  d'un  type  propre  à 
l'Église  d'Afrique? 

Reste  la  question  de  savoir  à  quelle  époque  peut  re- 
monter ce  vase.  Sans  aucun  doute  il  appartenait  à  une 
église  de  Carthage,  puisqu'il  a  été  trouvé  dans  les  ruines 
de  cette  ville;  or,  comme  le  christianisme  en  a  disparu 
vers  le  vf  siècle,  il  est  clair  que  ce  vase  est  d'origine 
antérieure  à  cet  événement.  D'un  autre  côté,  son  ins- 
cription grecque  tirée  des  Septante  nous  porte  à  croire 
qu'elle  est  également  antérieure  à  la  Vulgate,  c'est-à- 
dire  à  la  traduction  latine,  faite  sur  l'hébreu,  et  entre- 
prise par  saint  Jérôme  vers  Tan  384.  D'où  résulte  que 
notre  vase  semble  devoir  prendre  date  vers  le  milieu 
du  IV*  siècle. 

Ajoutons  que  la  forme  du  sigmaj  du  phi  et  de  Vepsi' 
loUy  qui  se  voient  dans  la  légende  originale,  va  très-bien 
à  cette  période  du  Bas*Empire. 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  galbe^  encore  plein  de  noblesse 
et  néanmoins  tourmenté,  des  bas-reliefs,  notamment  de 
la  Victoire,  qui  ne  convienne  à  cette  époque. 

Ce  n'est  donc  point  trop  s'avancer,  que  d'assigner  le 
milieu  du  iv^  siècle,  à  cette  cuve  baptismale.  En  outre, 
par  ses  reliefs,  figurant  des  combats  de  bêtes  féroces, 
un  athlète  et  une  Victoire,  on  sent  que  son  âge  n'est 
pas  très-éloigné  de  l'ère  des  Martyr^  (sous  Dioclétien, 
303-313).  Quelques  mots  sur  l'administration  du  bap- 
tême, et  je  finis. 

Si  nous  prétons  attention  à  la  capacité  de  notre  cuve, 
il  est  aisé  de  voir  qu'un  enfant  pouvait  très-bien  y  être 
baptisé  par  immersion,  mais  qu'elle 'était  trop  petite 
pour  y  recevoir  un  néophyte  d'un  certain  âge  ;  si  d'ail- 
leurs  nous  nous  remémorons  la  traduction  du  verset 
d'Isaïe  :  €  Puisez  l'eau  avec  joie,  >  etc.,  il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  comprendre  que  ce  vase  était  destiné  à 
contenir  l'eau  baptismale  que  l'on  puisait,  avec  une 
coupe,  afin  de  la  verser  ensuite  sur  la  tète.  C'est  qu'en 
effet  on  usait,  en  ce  temps-là,  des  deux  modes  de  bap- 
tême, par  immersion  et  infusion  à  la  fois,  souvent  aussi 
de  l'un  ou  de  l'autre  séparément.  Dans  le  cas  d'infusion, 
le  ministre  se  servait  d'une  patère.  Â  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  le  pas- 
sage suivant  : 

c  Le  P.  Marchi  nous  a  montré,  dit  Martigny,  et 
expliqué  au  Musée  Kircher  une  patère  en  bronze,  ornée 
de  sujets  allégoriques  relatifs  au  baptême,  et  que  ce  sa- 
vant croit  avoir  servi  dans  les  premiers  siècles,  à  bap- 
tiser par  infusion.  Il  est  à  présumer  cependant  que 
l'immersion  et  l'infusion  étaient  employées  simultané- 
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menty  comme  on  le  voil  dans  certaines  représentations 
du  baptême  de  N.-S.  et  dans  celle  du  baptême  de  Théo- 
delinde  et  d'Agilulphe,  roi  des  Lombards. 

c  Quand  la  vasque  était  trop  étroite  pour  que  le  ca- 
téchumène pût  y  être  plongé  en  entier,  on  versait  de 
Teau  sur  la  tête  afin  de  satisfaire  aux  exigences  de  la 
discipline,  qui  voulait  que  le  corps  entier  fût  atteint  par 
Teau  salutaire.  > 

Il  parait  donc  certain  que  l'Église,  dans  les  premiers 
siècles,  laissait  une  certaine  liberté  en  ce  qui  concer- 
nait Tun  ou  Tautre  mode  d'administration. 

Bénitier  ou  cuve  baptismale,  il  n'importe  quant  à  la 
rareté  de  ce  petit  monument,  qui  est  peut-être  unique 
en  son  genre. 

Et  maintenant.  Messieurs,  comment  demeurer  froids 
à  la  vue  de  cette  urne  qui  nous  rappelle  l'Église  d'Afri- 
que, illustrée  par  le  grand  évêque  d'Hippone,  dont  les 
œuvres  seront  éternellement  jeunes,  parce  que  notre 
humaine  nature  s'y  retrouve  tout  entière  et  à  toutes 
les  époques,  avec  ses  doutes,  sa  foi,  ses  faiblesses  et 
ses  gi^andeurs? 

Comment  rester  froids  en  présence  de  celte  urne  qui 
nous  arrive  à  l'Exposition  universelle,  en  même 
temps  qu'un  autre  évêque  \  cher  à  TAnjou,  dirige  ses 
pas  vers  cette  même  contrée  d'Afrique,  pour  y  renouer 
la  tradition  chrétienne,  y  fonder  un  siège  non  loin  de 
Carthage,  non  loin  de  Tagaste,  où  le  sol  tout  imprégné 
des  germes  qu'y  laissa  Augustin,  attend  depuis  des 
siècles  la  main  du  nouveau  pasteur? 

*  Mpr  Félix  de  Las-Cases,  évêque  de  Constantine. 
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A  TAnjou,  Constaniine  devra  sa  crosse  épiscopale, 
comme  elle  lui  doit  déjà  l'épée  de  sa  conquête,  en  la 
personne  d'un  héros  bien  connu  * . 

Enfin  devant  cette  urne  qui  garde,  malgré  certains 
défauts,  quelques  traces  de  la  belle  antiquité^  je  son- 
geais encore  à  un  autre  nom^,  à  celui  d'un  savant 
homme,  cher  également  à  notre  province  par  le  vif 
éclat  du  savoir  et  des  lettres;  je  songeais  que  du  même 
pays  que  fi^^  Dacier,  et  comme  elle  amoureux  des 
beautés  de  la  langue  grecque,  il  était  allé  fouiller  cette 
terre  d'Afrique,  afin  d'interroger  sur  l'emplacement  de 
Carthage  l'antique  civilisation  des  riverains  de  la  Médi- 
terranée, source  féconde  de  nos  civilisations  modernes. 

Missionnaire  du  goût  et  de  la  forme,  il  a  su  répandre 
dans  le  domaine  des  arts  et  des  lettres,  par  ses  travaux 
sur  la  Grèce,  sur  Carthage  et  sur  la  littérature  d'Au- 
guste, une  grande  richesse  d'aperçus  de  même  qu'une 
grande  fécondité  de  vues  nouvelles. 

Qu'il  veuille  bien  nous  pardonner  d'être  indiscret, 
quand  nous  sommes  si  justement  fiers  de  le  compter 
au  nombre  de  nos  plus  éminents  compatriotes. 

V.  Godard-Faultrier. 

*  Le  général  de  Limoi  icière. 
M.  Beulé,  de  Tlnstitut. 


CHKONIQUE. 


A  l'angle  formé  par  la  rue  Saint-Aubin  et  la  rue  Saint- 
Martin,  on  vient  de  découvrir  plusieurs  tombeaux  en 
forme  d'auges,  les  uns  en  pierre  coquilliére,  les  autres 
en  tuf,  tous  placés  la  tête  à  Touest  et  les  pieds  à  Test, 
mais  avec  quelques  variantes  d'orientation  entre  eux, 
selon  qu'ils  furent  inhumés  dans  la  ligne  du  soleil  le- 
vant d'hiver  ou  dans  celle  du  soleil  levant  d'été.  Plus 
étroites  vers  les  pieds  qu'à  la  tête,  ces  auges  ont  fait 
partie  du  cimetière  qui  environnait  l'église  Saint-Martin. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  de  vases  thuriféres  dans  leur 
intérieur  ni  au  dehors. 

—  Vers  le  nord-est  de  l'emplacement  qu'occupait  la 
Petite-Pension,  assez  près  de  la  rue  Haute  du  Figuier, 
non  loin  du  lieu  où  Ton  a  trouvé  les  restes  d'un  canal 
romain  qui  se  dirigeait  de  la  place  du  Ralliement  au 
Pilori,  plusieurs  autres  tombes  en  forme  d'auges  vien- 
nent également  d'être  découvertes;  mais  elles  sont  gé- 
néralement plus  petites  que  les  précédentes.  On  dirait 
qu'elles  auraient  fait  partie  d'un  cimetière  réservé  d'une 
façon  toule  spéciale  à  des  enfants.  Nous  ignorons  de 
quelle  chapelle  ou  église  ce  cimetière  pouvait  dépendre. 
Sur  cet  emplacement  avait  été  construit,  au  xv®  siècle, 
un  délicieux  petit  logis  que  la  ville  a  été  forcée  d'abatre 
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pour  étabUr  la  rue  qui  doit  faire  le  prolongement  de 
la  Chaussée  Saint-Pierre  vers  le  Pilori  ;  ce  qui  prouve 
que  ces  sépultures  sont  antérieures  au  xv«  siècle. 

Du  reste,  on  peut  dire  sans  exagération  que  la  ville 
d'ÀDgerSy  à  une  profondeur  de  deux  mètres  environ, 
est  à  peu  prés  partout  pavée  de  tombeaux.  Notons  en 
passant  et  pour  mémoire  que  dans  le  jardin  de  la  mai- 
son Morry,  derrière  la  caserne  de  l'Académie,  paroisse 
Saint-Laud,  ont  été  mis  à  nu  les  restes  d'une  tour  d'un 
grand  diamètre  formée  d'assises  de  briques  et  d'assises 
de  pierres  en  petit  appareil.  Cette  tour  était  évidemment 
gallo-romaine. 

H.  le  commandant  Prévost  se  propose  de  faire  un 
travail  spécial  sur  cette  découverte. 

R.  D. 


Mon  de  M»  G.  Bordillon* 

M.  Grégoire  Bordillon,  ancien  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  est  mort  le  4  juillet  dernier,  à  sa  propriété  de 
Montbenaud,  commune  de  Faye.  Bien  qu'il  ne  fit  pas 
partie  de  la  Commission  archéologique,  nous  devons 
cependant  à  sa  mémoire  quelques  mots  de  reconnais- 
sance, car  pendant  son  préfectorat,  il  se  montra  tou- 
jours extrêmement  favorable  à  nos  recherches  histo- 
riques. Il  fit  mieux  :  afin  de  sauver  un  dolmen  qui  de- 
vait être  démoli  près  de  sa  campagne,  il  n'hésita  pas  à 
en  faire  l'acquisition.  M.  Bordillon  n'était  point  indif- 
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lérent  aux  études  de  la  Sociélé  d'agriculure;  il  aîmail 
à  suivre  ses  principales  séances;  tout  récemment  en- 
core, il  assistait  à  celle  que  présidait  M.  Bculé  et  ne 
tarissait  pas  sur  le  plaisir  que  lui  avait  causé  le  savani 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

Bref»  il  ne  fut  jamais  étranger  aux  choses  de  Fesprit 
et  de  la  science. 

V.  G.-F. 

Les  obsèques  de  H.  Bordillon  ont  eu  lieu  à  Paye,  le 
dimanche?  juillet.  Elles  avaientattiré  uneaflluence  con- 
sidérable, et  M.  Montrieux,  maire  d'Angers,  a  prononcé 
un  remarquable  discours  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire : 

<x  Messieurs, 

€  C'est  à  la  tôte  du  Conseil  municipal  de  la  ville 
d'Angers  et  au  nom  d'une  vieille  et  constante  amitié  que 
j'aborde  cette  tombe  avec  un  profond  sentiment  de  res- 
pect et  de  douleur. 

c  Hier  encore,  nous  avons  pu  voir,  en  possession  de 
toutes  les  forces  et  de  toute  l'activité  de  la  vie,  Texcel- 
lent  homme  que  nous  venons  de  conduire  à  sa  dernière 
demeure. 

f  La  mort  a  de  ces  surprises  terribles  devant  les- 
quelles les  esprits  les  plus  fermes  s'étonnent  et  protes- 
tent avant  de  s'incliner. 

«  Tel  est  le  caractère  de  l'événement  qui  vient  si 
malheureusement  de  s'accomplir. 

«  Les  amis  de  M.  G.  Bordillon  ne  peuvent  pas  se  sou- 
mettre à  la  pensée  d'une  séparation  et  se  persuader  que 
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cette  aflection  cxpansivc  et  dévouée  qui  leur  élait  si 
chère,  vient  de  leur  être  ravie  pour  toujours. 

€  La  cité  natale  de  M.  Bordillon  s'est  aussi  émue  tout 
entière,  et  la  fatale  nouvelle  de  sa  mort  y  a  répandu 
partout  la  tristesse  et  la  stupeur. 

c<  Né  dans  la  ville  d'Angors,  M.  G.  Bordillon  a  passé 
les  premières  années  de  son  enfance  au  sein  d'une  fa- 
mille estimée  dont  l'exemple  et  les  principes  devaient 
avoir  sur  son  jeune  et  impressionnable  esprit  les  plus 
salutaires  influences. 

<  Il  rappelait  volontiers,  et  avec  des  paroles  souvent 
attendries,  les  leçons  de  morale  et  de  charité  chrétiennes 
que  les  sœurs  de  son  père  se  plaisaient  à  lui  donner. 

c  Fortifiée  par  les  divins  préceptes,  sa  vive  intelligence 
se  fit  promptement  remarquer  au  lycée  d'Angers,  et, 
plus  tard,  à  l'École  de  droit  de  la  ville  de  Rennes. 

c  II  se  plaisait  à  raconter,  avec  sa  verve  pleine  de 
charme,  les  anecdotes  singulières  de  ces  temps  d'études, 
où  il  partageait  fraternellement  sa  chambre  d'écolier 
avec  son  camarade  intime  et  depuis  son  constant  ami, 
M.  le  président  Planchenault. 

f  Cette  vie  modeste  et  laborieuse  tempérait  les  ar- 
deurs de  son  esprit  vif  et  plein  d'entraînement. 

c  II  dut  la  quitter  pour  se  rendre  à  Paris,  séduit  par 
les  idées  nouvelles  qui  se  produisaient  avec  éclat  dans 
les  derniers  temps  de  la  Restauration. 

«  Il  se  fit  remarquer  dans  les  conférences  où  des 
hommes  enthousiastes  venaient  exposer  leurs  doctrines, 
et  ses  qualités  sympathiques  lui  créèrent  de  nombreuses 
amitiés. 

a  De  retour  à  Angers,  il  vint  prendre  possession  d'un 
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office  ministériel,  et  appliqua  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  fécond  et  honnête  à  s'acquitter  avec  honneur 
des  devoirs  de  sa  nouvelle  position. 

€  Uni  à  la  digne  compagne  qui  le  pleure  si  amère- 
ment aujourd'hui,  il  eut  une  fille  unique,  moissonnée, 
hélas  I  à  sa  vingtième  année,  et  dont  la  mort  le  firappa 
des  plus  vives  douleurs  que  puisse  ressentir  le  cœur 
des  hommes. 

€  Les  douleurs  morales  ne  l'ont  point  épargné.  Sa  vie 
en  a  été  profondément  troublée  à  plusieurs  époques,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  a  subi,  de  ce  côté,  les  atteintes  les 
plus  cruelles. 

c  Obéissant  à  de  généreuses  convictions,  et  ponr 
mieux  les  servir  par  toutes  les  forces  de  son  grand  es- 
prit, il  donna  sa  démission  d'avoué  dans  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  de  Juillet,  et  tout  entier  alors  à 
la  carrière  qu'il  venait  de  s'ouvrir,  il  se  fit  l'apôtre 
dévoué  des  idées  républicaines.  Jusqu'à  la  révolution 
de  1848,  il  soutint  ardemment  une  lutte  dont  il  ne  se 
croyait  pas  si  prés  d'atteindre  le  but. 

c  Au  lendemain  de  cette  révolution,  si  Télection  eût 
nommé  le  chef  local  appelé  à  prendre  l'autorité  dans  la 
ville  d'Angers,  ses  adversaires,  comme  ses  amis  les  plus 
dévoués,  se  seraient  réunis  pour  donner  cette  fonction 
de  confiance  à  M.  G.  Bordillon.  Aussi  le  décret  du  gou- 
vernement qui  lui  créa  cette  haute  position  ful-il  accueilli 
avec  une  vive  et  unanime  satisfaction. 

c  Tous  y  trouvaient  sécurité  :  et  ceux  qui  cherchaient 
un  abri  contre  des  éventualités  redoutables,  et  ceux  qui 
voyaient  arriver  la  réalisation  de  leurs  vœux  les  plus 
ardents. 


—  495  — 

c  Gel  hommage  rendu  à  son  énergie,  à  son  honnê- 
;eté  dans  les  temps  difficiles,  est  ]a  récompense  la  plus 
tiaute  que  puisse  espérer  l'homme  qui  se  dévoue  au  ser- 
i^ice  de  sa  patrie . 

a  M.  Bordillon  ne  trompa  les  espérances  de  personne. 
Les  souvenirs  que  ses  concitoyens  ont  conservés  de  cette 
époque  en  rendent  témoignage.  Ardent  à  défendre  les 
intérêts  de  la  République,  il  ne  l'était  pas  moins  à  pro- 
téger les  personnes  qui  croyaient  avoir  à  redouter  le 
nouvel  état  de  choses. 

«  Il  était  beau  de  le  voir  se  jeter  dans  la  lutte  avec 
Télan  de  son  caractère,  éloignant  les  tentatives  subver- 
sives de  tout  ordre  public  et  appelant  à  son  aide,  avec 
une  grande  sagacité  et  une  grande  raison,  les  institu- 
tions conservatrices. 

c  II  essayait  ainsi,  avec  une  énergie  qui  savait  braver 
Timpopularité,  la  conservation  des  grands  intérêts  so- 
ciaux. 

€  Appelé,  au  vif  regret  de  ses  concitoyens,  à  la  pré- 
fecture de  l'Isère,  il  ne  devait  y  passer  que  peu  de 
temps,  les  services  qu'il  pouvait  rendre  ne  se  pliaient 
plus  à  la  nouvelle  politique  que  la  France  avait  sanction- 
née par  son  vote.  Mais  ses  convictions  ne  furent  point 
ébranlées,  et  il  sut  y  puiser  la  force  nécessaire,  après 
ses  épreuves  et  ses  désillusions,  pour  rester  debout, 
combattant  toujours,  avec  une  volonté  aussi  ferme  et 
aussi  invincible. 

€  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  n'en  est  plus  sorti. 
Dans  ces  derniers  temps  ses  concitoyens  ont  été  le  cher- 
cher pour  l'appeler  au  Conseil  municipal.  Il  s'est  pro- 
duit à  cette  élection  le  même  mouvement  qu^en  1848. 
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Amis  et  adversaires  uni  uni  leurs  votes  pour  lui  ouvrir 
l'entrée  du  Conseil  de  la  ville. 

<  11  avait  reçu  ce  mandat  avec  un  bonheur  véritable; 
il  aimait  le  pouvoir,  quelle  que  fût  la  sphère  où  il  élait 
circonscrit,  et  son  origine  élective  répondait  à  ses  as- 
pirations les  plus  chères. 

<  Ces  souvenirs,  cette  rapide  et  trop  imparfaite  bio- 
graphie ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  de  la  per- 
sonnalité de  M.  G.  Bordillon. 

c  II  était  éminent  par  lui-même^  indépendamment  de 
tout  prestige  extérieur.  Son  originalité  digne  et  pleine 
d'abandon,  la  liberté  de  ses  mouvements  et  de  ses  atti- 
tudes, comme  l'expression  qu'il  savait  parfois  donner 
aux  grands  traits  de  son  visage,  appelaient  la  familia- 
rité et  la  confiance  et  savaient  au  besoin  commander 
la  réserve  et  le  respect. 

<  Sa  physionomie  était  habituellement  rayonnante  el 
sympathique,  sa  parole  imagée  était  saisissante  et  per- 
suasive, et  son  geste  entraînant.  Orateur  populaire,  il 
savait  parler  à  la  foule  et  la  dominer  ;  esprit  un  et  délié, 
il  savait  tout  dire  sans  jamais  blesser. 

<  Sa  personne  animait  en  quelque  sorte  sa  ville  na- 
tale, il  accueillait  tout  le  monde,  plaignait  toutes  les 
misères  et  aimait  à  les  secourir. 

€  Les  qualités  du  cœur  le  distinguaient  autant  que 
celles  de  Tcspril,  el  c'est  par  elles  surtout  qu'il  avait 
étendu  cette  grande  influence  qui  s'attachait  à  sa  per- 
sonne. On  pouvait  être  son  adversaire  et  le  coroballre, 
on  ne  pouvait  pas  ne  pas  Taimer. 

f  Aussi,  quels  regrets  parmi  ses  amis!  Comme  ils  se 
sentent  seuls   maintenant  qu'il  leur  manque  !  Âujour- 
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rhui  que  cette  funèbre  et  religieuse  cérémonie  les  ras- 
emble  autour  de  sa  tombe,  ils  ne  peuvent  la  quitter 
ans  une  douleur  déchirante,  qui  serait  plus  cruelle 
incore  si  Tespérance  chrélienne  ne  venait  en  adoucir 

'amertume. 

€  Oui,  au-dessus  de  ces  tristes  dépouilles  plane  l'es- 
prit, si  richement  doué  de  tous  les  dons  de  Tintelli- 
pence  et  du  cœur,  qui  naguère  les  animait. 

c  Soyons-en  convaincus,  les  séparations  ne  sont  point 
éternelles.  Cette  croyance  soutient  le  calme  courage 
de  la  femme  si  digne  de  tous  les  respects,  qui  fut  sa 
compagne  éprouvée,  la  religion  en  proclame  la  vérité 
et  le  cœur  humain  ne  pourrait  pas  s'en  passer.  > 


S*elété  iMpérlalc  d'asrlcnltwrc»  MicHCCS  et  art*  d'Aagen. 

Extrait  du  proeès-verhal  de  la  téance  du  26  juin  1867. 

Présidence  de  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  el  préaident  d'honneur  de  la  Société. 

Le  mémoire  lu  par  M.  Godard-Faultrier  est  relatif  à 
une  étude  sur  un  vase  des  premiers  siècles  chrétiens, 
trouvé  dans  les  ruines  de  Carlhage  et  exposé  à  Paris 
par  le  prince  Mohamed,  fils  du  premier  ministre  du 

bey  de  Tunis. 

Ce  vase  en  plomb,  profond  de  55  cent.,  large  de  60, 
est  orné  de  15  cartouches  représentant  divers  sujets 
emblématiques  dont  plusieurs,  sous  des  dehors  païens, 
cachent  un  sens  chrétien.  Il  est  en  outre  environné 
d'une  inscription  grecque  tirée  de  la  version  des  Sep- 
tante, et  qui  se  rapporte  à  Veau  du  baptême.  Ce  vase 
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unique  peut-être  en  son  genre»  est  un  bénitier  ou  plu- 
tôt une  cuve  baptismale. 

M.  Godard  lui  assigne  le  milieu  du  quatrième  siècle^ 
pour  diverses  raisons  qui  ont  paru  concluantes  i 
H.  Beuléy  si  compétent  en  cette  matière. 

Il  explique  comment  les  premiers  artistes  dorent 
admettre  des  sujets  païens,  qu'ils  sanctifiaient  en  leur 
attribuant  un  sens  religieux  et  mystique.  Cette  coaliune 
qui  régna  durant  et  même  après  l'ère  des  martyrs, 
tenait  à  une  discipline  du  secret  que  les  persécutions 
imposèrent.  Dans  les  catacombes  il  en  existe  de  nom- 
breux exemples  ;  certains  types  propres  au  paganisme, 
y  sont  quelquefois  aussi  placés  à  titre  d'ornement  ;  mais, 
en  général,  ils  cachent  un  sens  religieux,  quand  sur- 
tout, comme  sur  le  vase  dont  il  s'agit,  les  sujets  forment 
un  véritable  drame  mystique,  représentant  la  vie  do 
chrétien. 

A  l'appui  de  sa  dissertation,  que  M.  Beulé  a  qualifiée 
de  méthodique  et  d'élégante,  M.  Godard  a  joint  diven 
dessins  dont  l'assemblée  a  remarqué  la  netteté  et  la 
vigueur. 

Le  mémoire  de  M.  Godard-Faultrier  a  fourni  i 
M.  Beulé  Toccasion  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
le  prince  Mohamed,  fils  du  premier  ministre  du  bey  de 
Tunis,  auquel  est  due  la  conservation  du  vase  baptis- 
mal trouvé  dans  les  ruines  de  Carthage.  Ce  jeune  prince 
a  passé  deux  ans  à  Paris  sous  la  direction  d'un  profes- 
seur éminent,  M.  E.  Desjardins,  qui  a  laissé  de  si  excel- 
lents souvenirs  à  Angers,  et  aux  soins  duquel  il  avait 
été  confié  d'après  les  conseils  de  M.  Beulé.  Le  prince 
Mohamed  a  contracté,  sous  un  mailre  si  distingué,  le 
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^cût  de  l'archéologie;  il  a  appris  à  respecter  les  œuvres 
du  passé,  à  les  rechercher,  à  les  recueillir,  à  les  appré- 
cier, &  les  sauver,  dans  l'occasion,  des  mains  des  bar- 
bares. 

M.  Beulé  a  concouru  ainsi  indirectement  à  la  décou- 
verte du  vase  qui  fait  l'objet  du  savant  mémoire  de 
M.  Godard -Faultrier.  Il  s'en  félicite,  et  reportant 
ensuite  sa  pensée  sur  les  ruines  de  la  ville  où  ce  vase 
a  été  trouvé,  il  a  parlé  du  temps  qu'il  a  passé  à  les 
fouiller,  à  les  interroger,  à  leur  demander  le  secret  des 
deax  civilisations  qui  ont  fleuri  successivement  sur  leur 
sol  aujourd'hui  désolé. 

M.  Beulé  a  tenu  ses  auditeurs  captifs  sous  le  charme 
de  sa  parole;  il  parle  avec  une  facilité,  une  grâce,  une 
émotion  contenue  qui  enchantent;  on  ne  se  lasse  pas 
de  l'écouter ,  et  si  l'on  éprouve  une  peine ,  c'est  la 
crainte  de  le  voir  cesser  de  parler,  tant  on  a  de  plaisir 
à  l'entendre,  à  le  suivre  et  à  s'instruire  en  l'écoutant. 

On  s'explique  alors,  par  une  expérience  toute  per- 
sonnelle et  charmante  à  la  fois,  les  succès  de  M.  Beulé 
et  sa  rapide  fortune  littéraire. 

Né  à  Saumur  en  1826,  il  a  passé  par  l'École  normale 
supérieure,  a  été  reçu  agrégé,  a  enseigné  quelque  temps 
la  rhétorique  à  Moulins,  et  de  là  a  été  envoyé  à  l'École 
française  d'Athènes,  où  il  a  rendu  à  l'archéologie 
grecque  deux  services  également  éminents.  Il  décou- 
vrit sur  TAcropole  d'Athènes  les  ruines  des  Propylées, 
et  cette  découverte  sauva  l'École,  dont  l'existence  était 
alors  menacée. 

De  retour  en  France,  en  1853,  M.  Beulé  fut  bientôt 
décoré ,  nommé  professeur  d'archéologie  à  la  Biblio- 
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tbéque  impériale,  et  enfin  élu  membre  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  citerons  seule- 
ment ses  deux  volumes  sur  Y  Acropole  dH  Athènes,  et  ses 
Éludes  SUT  le  Péloponèse^  publiés  par  ordre  du  Minis- 
tère de  rinstruction  publique»  et  ses  éloges  d'Horace 
Vemet  et  d'Hippolyte  Flandrin  ;  enfin  un  mémoire  aussi 
savant  qu'intéressant  sur  l'empereur  Auguste,  qu'il  a 
inséré  cette  année-ci  même  dans  la  Revw  des  Cours 
liUéraires. 

La  séance  tenue  le  36  juin  dernier  par  la  Société 
impériale  d'agriculture  laissera  un  souvenir  durable 
dans  l'esprit  de  tous  les  assistants. 

A.  BlÉGHY. 


CONDITIONS  DE  L'ABONNEMENT. 


Le  Répertoire  Archéologiqvede  l* Anjou  parait  par  livraisons 
mensuelles. 

Le  prix  de  Tabonnement,  pour  les  personnes  ne  faisant  pas 
partie  de  la  Commission  Archéologique^  est  de  5  francs  par  an 
pour  Angers  et  de  6  francs  par  la  poste 

Les  abonnements  sont  reçus  chez  tous  les  libraires  du 
département. 
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Objels  tm  cvlvre* 

N.  274.  —  Fibule  en  cuivre  de  Tépoque  mérovin- 
gienne. 
Du  cabinet  de  feu  M.  Briffault  (an  1867). 

N.  274  bis.  —  xii'  siècle.  Crosse  au  dragon  ailé, 
trouvée  à  Toussaint  dans  une  sépulture  présumée  être 
celle  de  l'abbé  de  Toussaint  d'Angers,  Robert  I^  (voir 
n"^  42  et  461  ;  voir  aussi  Rapport  du  comte  Augusle  de 
Bastard  du  28  juillet  1856,  Bulletin  du  ministère  de 
Finstruction  publique,  année  1857,  p.  461,  476,  523, 
53d,  760).  La  volute  de  cette  crosse  est  octogone. 

Une  crosse  à  volute  en  ivoire  conservée  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Saint-Lizier  (Ardèche)  et  publiée  dans 
le  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  1865,  p.  85, 
n'est  pas  sans  quelque  analogie  de  forme  avec  la  nôtre. 

REP.  ARC.  14 
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N.  275.  —  xir  siècle.  Cinq  fragments  d'une  couronne 
de  lumière  provenant  d'une  église  d'Angers  (Saini-Maa- 
rice  ou  Saint-Pierre). 

M.  Lesourd,  concierge  du  Musée,  vers  1861. 

N.  276.  —  xn*  siècle.  Saint  Paul  (yeux  en  émail), 
trouvé  à  Jallais,  arrondissement  de  Çholet,  en  1856. 

N.  277.  —  xii*  siècle.  Le  Christ  couronné,  pieds  et 
mains  aux  quatre  clous.  Année  1851.* 

N,  278.  —  xii*  siècle.  Croix  de  procession  (Christ  aux 
quatre  clous)  provenant  de  la  chapelle  Saint-Urbain 
du  château  de  La  Boulaye,  commune  de  Chaudron,  ar- 
rondissement de  Cholet. 

M.  et  M^^  Négrier,  donateurs  en  mai  1861. 

N.  279.  —  XIII*  siècle.  Croix  de  la  Roche-Foulque  en 
cuivre  doré,  filigrane  et  appliqué  sur  bois.  Cette  croix 
à  double  branche,  ornée  d'inlailles  antiques,  et  qui  ren- 
fermait du  bois  de  la  vraie  croix,  a  pris  son  nom  de 
Roche-Foulque,  parce  qu'elle  était  autrefois  placée  dans 
la  chapelle  Sainte-Croix  de  La  Roche-Foulque,  fondée 
en  la  paroisse  de  Soucelles  par  Foulque  de  Cleeriis  et 
Geoffroy,  son  fils,  en  Tan  1158.  Cette  croix,  cédée  par 
un  curé  de  Soucelles  à  M.  Bordier,  orfèvre,  l'a  été  en- 
suite à  M.  T.  Grille,  des  héritiers  duquel  le  Musée  h 
tient  par  acquisition.  Quant  au  bois  sacré  qu'elle  ren- 
fermait, il  est  aujourd'hui  placé  dans  une  croix  mo- 
derne appartenant  à  l'église  de  Soucelles,  arrondisse- 
ment d'Angers. 

N.  280.—  xiii*  siècle.  Fermail  au  repoussé  représen- 
tant une  Chimère,  trouvé  maison  Lambert,  rue  St-Martin. 
M.  Janin,  donateur  en  1851. 
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N.  381.  —  xui^  siècle.  Pixide  crénelée  surmontée  du 
Christ  en  croix,  provenant  de  l'abbaye  du  Ronceray, 
d'Angers. 

N.  282.  —  xv«  siècle.  Statuette  de  fauconnier,  trou- 
vée à  Angers,  rue  Boisnet. 

N.  283.  —  xv«  siècle.  Ostensoir  provenant  de  Fex- 
abbaye  de  Nie-Oiseau,  arrondissement  de  Segré.  On  y  lit  : 

VÏATORVM  VERE   PANIS   FILIORVM  NON 

MITTENDVS  CANIBVS  —  ECCE   PANIS 

ANGELORVM  FACTVS   CIBVS. 

Verre  épais,  convexe  d'un  côté  et  concave  de  l'autre. 
M.  l'abbé  AUaume,  donateur  en  août  1843. 

N.  284.  —  xve  siècle.  Astrolabe,  avec  légende  en 
caractères  gothiques  : 

GOMPLETVM  VIGESIMA   MENSIS   A   PRELIS 
ANNO   DOMINI  M   GCCGXV  SABATTO   FVIT 
CONJVNSSIO  LVNAE   NONA  DIE   EJVSDEM 
MENSIS   IN  QVARTO   GRADV  ARIETIS. 

Catal.  Grille,  no  373. 

N.  285.  —  xvie  siècle.  Ornements  d'un  autel  de  l'ex- 
abbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers. 
Achetés  le  31  juiUet  1848. 

N.  285  bis.  —  Cuivre.  Custode  de  forme  polygonale 
à  l'extérieur,  ronde  à  l'intérieur. 

Don  de  la  ville  d'Angers  (octobre  1865). 

N.  286.  —  xvie  siècle.  Plateau  représentant  saint 
Georges  terrassant  le  dragon  et  défendant  l'Église  sous 
la  forme  d'une  femme.  Provenant  de  Cordemais  (Loire- 
Inférieure). 
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On  Ht  en  allemand  :  war  der  in  frid  geh  (abré- 
viation de  Georges). 

Traduction  *  <  Veille,  toi  qui  es  dans  la  paix,  ô 
Georges.  »  Cette  sorte  de  plateau  servait  à  recevoir  les 
offrandes  dans  les  églises  (février  1857). 

N.  287.  —  XVI*  siècle.  Autre  plateau  avec  la  même 
légende  de  saint  Georges  en  allemand  :  wart  der  in 
FRID  GBi  (quatre  fois  répétée). 

On  lit  en  outre  :  hile.  jhs.  xps.  vnd  haria.  c  Au 
secours  Jésus-Cbrist  et  Marie  >  (cinq  fois  répété). 

Don  de  la  fabrique  de  l'église  de  la  Trinité  d'Angers, 
en  1850. 

N.  288.  —  xvi«  siècle.  Disque  représentant  le  mar- 
tyre de  saint  Sébastien  avec  la  légende  : 

WART  :  DER  :  i  :  frid  :  geieh. 

Ce  numéro  et  les  deux  précédents  sont  des  cuivres  au- 
trefois travaillés  dans  la  ville  de  Dinant (Belgique).  Delà 
le  nom  de  Dinanderie  donné  à  ce  genre  d'industrie. 

N.  289.  —  xvi'  siècle.  Porte-flambeau  en  forme  de 
faune  tenant  une  épée  de  la  droite  et  un  trident  de  la 
gauche  ;  travail  italien. 

N  290.  —  xvie  siècle.  Chandelier  trouvé  en  la  com- 
mune du  Fief-Sauvin. 
Donné  par  M.  Tristan-Martin  en  1857. 

N.  291.  —  xvir  siècle.  Trois  chandeliers  trouvés, 
l'un  à  Allençon,  près  de  Brissac,  l'autre  à  Saint-Remy- 
la-Varenne,  le  troisième  de  provenance  inconnue. 

N.  291  bis.  —  xvi«  siècle.  Cuivre.  Petit  chandelier 
trouvé  à  l'ancien  hospice  général. 
Don  de  la  ville  d'Angers  (octobre  1865). 
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N.  292.  —  XVI*  siècle.  Croix  de  procession  en  cuivre 
plaqué,  ornée  de  myosotis  (fleurs  signifiant  :  «  Plus  je 
te  vois,  plus  je  t'aimè  »)  avec  les  monogrammes  ms 
(Jésus) ,  AM  (ave  Maria),  en  lettres  dites  gothiques  ;  pro- 
venant de  la  chapelle  de  l'hôpital  de  Bouille,  paroisse 
de  Grugé,  arrondissement  de  Segré,  en  1847. 

N.  293.  —  xvi«  siècle.  Croix  de  N.-D.  de  Liesse  (ar- 
rondissement de  Laon,  département  de  l'Aisne).  Trou- 
vée dans  la  forêt  de  Longuenée. 

H.  le  curé  de  la  MembroUe,  donateur  en  1850. 

N.  294.  —  XVI'  siècle.  Monstrance  (ostensoir)  en 
cuivre  doré  et  argenté.  On  lit  sous  le  pédoncule  : 

ARGHANGELVS  SGARPIMVS  RECTOR  ECGLESIA 
(sic)  DE  BVGINAGO   1566. 

Voir  catal.  Grille,  n«  278. 

N.  295.  —  xvp  siècle.  Sphère  céleste  avec  figures 
gravées.  Diamètre,  25  centimètres.  Provenant  du  cabi- 
net de  feu  M.  Renou. 

Voir  Répertoire  archéologique  de  juin  1862. 

N.  296.  —  xvr  siècle.  Pietà,  haute  et  large  de  7  cen- 
timètres. On  y  lit  :....  pietatis.  Trouvée  à  Précigné, 
autrefois  de  l'Anjou,  ancien  archiprétré  de  La  Flèche. 

N.  297.  —  xvr  siècle.  Plaque  de  cuivre  gravé  sur  la- 
quelle on  lit  près  d'une  pietà  :  mater  dei  mémento  mei. 

Et  plus  bas  : 

EPITAPHE   DE  MESSIEVRS  DE  JORREAV  ET  DV 
POVLEDUG  ESGVIERS   QVI   TRESPASSERENT  LE 
QVATORZIEME  d' AVRIL    1507. 
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CY   REPOSENT  DEVX  CORPS  l'vN  DE   GILLES   LiVRENS 
ET  I^NYS   DE   ROHÂN   TOYS  DEVX  PROCHES  PARENT 
QV'VNE  PAREILLE  MORT   ET  SEMBLABLE  AVENTYRE 
RETIENT  ENSEPVELIZ  DESSOVS  LA   SEPYLTVRE 
ISSVZ  DE  SANG  ILLYSTRE  ET  DE   L1EV  DONT   LE   NOM 
ET   LES   BELLES  VERTYS   SYRPASSENT  LE   RENOM 
LYNG  DY  DRENY   TENAIT  SON   ORIGINE 
SORTY  DES  SAYARIZ  RAGE  GLAIRE  ET  INSIGNE 
SYRNOMME  MAVLEON   ET  LAYTRE  ASSEZ  CONGNEV 
PAR  LA  NOBLE  MAISON  DONT  IL  ESTOIT   YBNY 
QYI  AY  MONDE  ONT  YESCV  EN  HONNBYR  ET  LOYANGE 
ORES  ILS  SONT  ENCLOS   EN   CE   LIEY  SAINGT  ET  BEAV 
EN   ATTENDANT  LE  JOYR  QYE  LA  CLAMEYR  DE  L'aNGE 
REYEILLERA  LES  MORTS  ENDORMIS  AY  TOMBEAY 

)(  DONA  SYPREMA  TYORYM  yy. 

M.  Marie-Charles  Caliste,  comte  de  Jousselin,  dona- 
teur par  Tentremise  de  M.  Benion  en  1854. 

Gilles-Laurent  de  Jorreau  et  Denis  de  Rohan  de  Pou- 
leduc  s'étant  tués  dans  un  duel  furent  inhumés  ensemble 
dans  réglise  de  Saint-Véterinde  Gennes  (Maine-etrLoire), 
au  rapport  du  sieur  de  Jousselin,  propriétaire  à  Joreau. 
(Lettre  du  12  octobre  1854). 

N.  298.  —  XYi'  siècle.  Croix  de  procession  haute  de 
50  centimètres,  en  cuivre  argenté,  ornée  du  Christ  aux 
trois  clous  ;  au-dessus  de  la  tète  ihs.  Cette  croix,  gra- 
vée des  deux  côtés,  représente  au  droit  un  arbre  cruci- 
forme, et  au  revers  le  tétramorphe  entourant  le  Sauveur 
assis  et  bénissant  à  la  manière  latine.  Rinceaux.  Pro- 
venance :  Saint-Jean-des-Mauvrets» 

N.  299.  —  XVI*  siècle.  Christ  aux  trois  clous,  prove- 
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nant  de  Tabbaye  d'Asniëres,  arrondissement  de  Saumur. 

N.  300.  —  XVII'  siècle.  Couronne  ouverte,  fleurdeli- 
sée et  tréflée,  provenant  de  la  grille  de  l'ancien  hôtel- 
de-ville  d'Angers,  présentement  la  Cour  impériale. 

N.  301 .  —  xvir  siècle.  Plaque  en  cuivre  gravé  repré- 
sentant le  Présidial  d'Angers  en  séance. 

N.  302.  —  Vitrine  verticale  renfermant  les  planches 
en  cuivre  suivantes,  représentant  des  portraits  angevins 
et  autres,  la  plupart  provenant  de  la  collection  dite  de 
Claude  Menard  (Planches)  :  Nicolas  Larcber,  docteur  en 
Sorbonne  ;  Fosses  Saint-René,  à  Saint-Pierre  d'Angers  ; 
Martin  du  Bellay,  prince  d'Yvetot;  Robert  le  Maçon, 
chancelier  dé  France;  Cupif? Gabriel  du  Pineau;  blason 
de  Poncet  de  la  Rivière,  évêquc  d'Angers. 

N.  303.  —  Vitrine  verticale  (Planches)  :  Fulco  cornes 
junior,  Gauffridus  comes;  autre  planche  des  mêmes, 
mais  plus  petite;  consécration  de  l'église  Saint-Nicolas 
d'Angers  par  Urbain  II  (le  pape  assis  en  présence  du 
comte  d'Anjou.  Cette  planche  a  été  faite  pour  l'ouvrage 
de  Laurent  Le  Peletier,  intitulé  :  Breviculum  fundationis 
et  sancH  Nicolai  Andegavensis,  et  non  pas  pour  le  Rerum 
Andegavensium  PandectcBy  de  Claude  Menard)  ;  Foulque 
Nerra  et  Geoffroy  Martel  ;  Christophe  Fouquet,  président  à 
mortier,  au  parlement  de  Bretagne  ;  Grégoire  XI,  pape  ; 
Geoflfroi  de  Loudun,  évêque  du  Mans;  René  Breslay, 
évêque  de  Troyes;  Jacques  Gourreau,  docteur  en  droit 
à  Angers  ;  François  Grimaudet,  avocat  du  roi  à  Angers  ; 
Frédéric  d'Aragon  ;  François  de  Daillon,  comte  du  Lude; 
sept  blasons,  dont  plusieurs  de  chevaliers  du  Croissant. 

N.    304.  —  Vitrine  verticale  (Planches)  :    Robert 
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d'Arbrissel;  Cl.  René  Breton,  conseiller  au  Présidial 
d'Angers;  Geoffroy  le  Bel,  comte  d'Anjou  ;  Pierre  de 
Champagne  ;  Louis  II  d'Anjou  ;  l'hostie  des  Ulmes  ;  cou- 
ronnement de  Charles  P'. 

N.  305.  —  Vitrine  verticale  (Planches)  :  Guillaume 
Desroches,  sénéchal  d'Anjou  ;  Armand  Jean  de  Maillé- 
Brezé;  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  France;  Guil- 
laume de  Lesrat  ;  Urbain  de  Maillé,  maréchal  de  France; 
Marin  Liberge,  docteur  en  droit;  Henri  III,  roi  de 
France  ;  Louis  P%  duc  d'Anjou  ;  René  de  Montjean,  ma- 
réchal de  France;  Guillaume  Poyet,  chancelier  de 
France;  Claude  Menard ;  B.  H.  Marie  de  Maillé;  Ulger, 
évéque  d'Angers  ;  saint  Hilaîre ,  évêque  de  Poitiers  ; 
Lebreton,  conseiller  au  Présidial  d'Angers,  très-petite 
planche  ;  Simon  de  Maillé,  archevêque  de  Tours  ;  Jean 
de  Rely,  évêque  d'Angers  ;  Jean  Michel,  évêque  d'An- 
gers; Jean  Olivier,  évêque  d'Angers. 

N.  306.  —  Vitrine  verticale  (Planches)  :  Pierre  Bres* 
lay,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Angers;  François  Bal- 
duin;  Jean  Boucicault,  maréchal  de  France;  Jean  du 
Bellay,  cardinal;  Guillaume  Barclay;  Jean-Antoine  de 
Baïf;  René  Choppin  ;  Pierre  Ayrault  ;  Fr.  Collin  ;  Joa- 
chim  du  Bellay;  Jean  Bodin  ;  Martin  du  Bellay,  prince 
d'Yvetot;  Charles  de  Valois;  René  Benoist,  curé  de 
Saint-Eustache ;  Guillaume  du  Bellay;  Matthieu  Coin- 
trel,  cardinal;  Timoléon  de  Cossé. 

N.  307.  —  Vitrine  verticale  (Planches)  :  Louise  de 
Maillé;  Louis  II, duc  d'Anjou;  Pierre  Ronsard;  Ch.  de 
Schoraberg,  maréchal  de  France;  Ermengarde,  duchesse 
de  Bretagne  ;  Guillaume  de  Lesrat  (voir  le  n""  305  pré- 
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cèdent)  ;  Lasnier;  Jacques  Menard  ;  Pierre  Leloyer;  ma- 
réchal de  la  Vieille-Ville;  Georges  Louel,  abbé  de  Tous- 
saint ;  Jean-Mathieu  Legrand  ;  Urbain  de  Laval,  seigneur 
de  Bois -Dauphin,  maréchal  de  France;  Joachim  Rouault, 
maréchal  de  France  ;  Jacques  Bouju  ;  Henri  de  Schom- 
berg,  maréchal  de  France  (tous  ces  cuivres-portraits 
no«  802, 303,  304,  305,  806, 307,  ont  été  gravés,  la  plu- 
part  du  moins,  au  xvn®  siècle). 

N.  308.  —  Vitrine  verticale  (Planches).  Cuivres-bla- 
soDS  de  chevaliers  du  Croissant,  savoir  :  de  Jean  du 
Bellay,  quatrième  du  nom;  de  Jean,  comte  de  Salmes; 
de  Guichard  de  Montberon,  d'Avoir  et  d'Érigné  en  An- 
jou ;  de  Jacques-Antoine  Marcel  de  Venise;  de  Riboule, 
seigneur  d'Assé  ;  de  tanneguy  du  Ghastel  ;  de  Jean  de 
Beauvau  (devise  :  Sans  despartir);  d'André  d'Arau- 
court,  sieur  de  Brandebourg;  de  Maillé  (Gilles);  de 
Raymond  d'Agoust,  seigneur  de  Sault;  de  Louis  de 
Clermont;  de  René  d'Anjou;  de  Jean,  duc  de  Calabre, 
fils  de  René;  de  Robert  Sanseverin,  prince  de  Salerne; 
de  Jean  de  la  Haye. 

N.  309.  —  Vitrine  verticale  (Planches).  Cuivres-bla- 
sons de  chevaliers  du  Croissant  et  autres,  savoir  :  de 
Jacques  de  Paschis,  florentin;  de  Guy  de  Laval,  sei- 
gneur de  Loué,  Renais,  Monsabert  ;  de  Louis  de  Bour- 
nan,  seigneur  du  Coudray  ;  de  Jean  du  Plessis,  seigneur 
de  Parnay  ;  de  Ferry  de  Lorraine,  mari  d'Yolande,  fille 
de  René  ;  de  Francisco  Forcia,  duc  de  Milan  ;  de  Jean 
Cessa,  comte  de  Troyes;  baron  de  Grimault  au  royaume 
deNaples;  de  Jacques  Girard  de  Haraucourt;  de  Foul- 
ques d'Agout;  de  Gaspard  Cossa;  de  Jacomo  Laprée 


—  210  — 

Galéata;  de  Jean  Herpédune,  seigneur  de  Belleville  et 
de  Montagu  ;  de  Jean  de  Volvire,  baron  de  Raffec  ;  de 
Pierre  derBrezé;  de  Jean  de  la  Haye,  seigneur  de  Pas- 
savant ;  de  Pierre  de  Glandeve  da  Gastelet  ;  de  René  do 
Mas;  seigneur  de  Durtal  ;  de  Jean,  comte  de  Nassau  de 
Sarbruch  ;  de  Thierry  de  Lenoncourt  ;  de  Saladin  d'An- 
glure  ;  de  Hélion  de  Glandéves  (ces  blasons  ont  été  gra- 
vés au  xvii«  siècle). 

N.  310.  —  Planche  gravée  :  portrait  de  Gabriel  de 
Boylesve,  évéque  d'Avraoches  et  abbé  de  Saint-Georges- 
sur-Loire.  Il  prit  possession  de  son  évôché  en  1652. 
Cette  planche  fut  gravée  en  1666,  à  Paris,  par  P.  Lan- 
dry. Blason  :  d'azur,  à  trois  sautoirs  d'or,  deux  en  chef 
et  un  en  pointe. 

N.  311 .  —  Planche.  <  Portrait  de  Henry  Chabot,  duc 
€  de  Rohan  et  de  Frontenay,  pair  de  France,  prince  de 
«  Léon,  comte  de  Porhouet  et  de  Saulaye,  marquis  de 
c  Blein,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roy 
c  en  la  province,  pays  et  duché  d'Anjou,  par  son  trés- 
<c  humble  et  très-obéissant  serviteur  L.  Bàvdin.  » 

Au  revers  est  une  épitaphe  en  vers  français,  relative 
à  un  sieur  Mathurin,  tonnelier,  mari  de  Nicole  de  la 
Fosse,  né  à  Andard,  officierde  maréchaussée  à  la  Flèche, 
décédé  en  1698. 

N.  812.  —  Planche  gravée.  Portrait  de  <  Madame 
c  Jeanne-Baptiste,  fille  de  France,  abbesse,  chef  et  géné- 
c  raie  de  l'abaye  (sic)  et  ordre  de  PonlevrauH.  iStatis 
€  8U8e  41,  anno  1648.  » 

N.  313.  —  Deux  petits  bas-reliefs  carrés  oblongs,  l'un 
représentant  S.  Jérôme  et  l'autre  S.  Pierre.  xvn«  siècle. 
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N.  3U.  —  xviie  siècle.  Encensoir,  fabrique  allemande, 

Vente  Grille,  rf  292. 

N.  315.  —  xviie  siècle.  Bas-relief.  Pietà  découverte 
dans  une  enveloppe  de  feuille  de  plomb  et  dans  un  étui 
d'ivoire,  avec  un  Christ  également  en  ivoire,  mais  brisé; 
le  tout  trouvé  vers  1848  en  creusant  les  fondations  de 
la  maison  de  M.  Victor  Laroche,  docteur-médecin  (ad- 
joint de  la  mairie  d'Angers).  L'emplacement  de  cette 
nouvelle  maison  faisait  autrefois  partie  de  l'ancien 
cloître  de  Saint-Martin  d'Angers. 

N.  316.  —  Table  (étalon)  marquée  aux  poinçons  des 
maîtres  et  contrepoinçons  des  jurés-gardes  de  la  corpo- 
ration des  orfèvres  d'Angers  depuis  1713. 

N.  317.  —  Table  des  maîtres-orfèvres  de  ChoUet 
depuis  1772. 

N.  318.  —  Table  des  maîtres-orfèvres  de  Chemillé 
(année  1781). 

N.  319.  ^  Table  des  jurés  et  maîtres-orfèvres  de 
Châteaugontier  depuis  1757. 

N.  320.  —  Table  des  jurés  et  des  maîtres-orfèvres  de 
Saumur  depuis  1750. 

N.  321.  — Table  des  jurés  et  des  maîtres-orfèvres  de 
la  Flèche  en  1757. 

N.  322.  —  Table  des  gardes  et  des  maîtres  :  1**  de 
Laval  depuis  1722;  2**  de  la  Flèche;  3*  de  Doué. 

N.  323.  —  Planche  gravée  signée  Ph.  Gieuzel  d'An- 
gers, représentant  Jésus  au  centre  des  instruments  de 
la  Passion,  xviii®  siècle. 

N.  324.  — '  Flèche  en  cuivre  doré  qui  surmontait  un 


étendard  républicain.  On  y  lit  :  R  F  (Répablique  fran- 
çaise). 

N.  325.  —  xvn«  siècle.  Boutons  en  cuivre  liés  par  une 
chaînette.  Gage  d'union.  Sur  un  bouton  est  le  mono- 
gramme du  Christ  :  ihs  ;  sur  l'autre  la  légende  :  mot- 
RONS  UNIS  y  deux  cœurs  enflammés.  Trouvé  à  Saven- 
niéres. 

N.  326.  —  XV*  siècle.  Cuivre.  Statuette,  un  évéque 
chappé,  en  la  main  droite  un  livre,  dans  la  gauche  une 
sorte  de  clef. 

N.  327.  —  Grande  clef  d'origine  orientale.  Longueur, 
Ai  centimètres.  On  y  voit  le  croissant,  la  croix  et  ane 
colonne. 

Acquise  en  1860.  Cette  clef  aurait  pu  être  classée 
parmi  les  objets  en  bronze. 

N.  328.  —  xvi«  siècle.  Écrin  renfermant  divers  poids 
italiens,  espagnols  et  français,  plus  la  balance,  le  tout 
pour  peser  la  monnaie.  Provenant  de  Rochefort-sur- 
Loire  vers  1857. 

N.  329.  —  xvni« siècle.  Poids  de  marc  en  cuivre  (fa- 
brique de  Nuremberg).  Trouvé  vers  1864  à  Doué-Ia- 
Fontaine.  Ce  poids  de  marc,  compris  sa  poche^  son 
dessus j  ses  deux  marottes  ou  piliers,  ses  deux  charnières^ 
son  anse  et  ses  poids  au  nombre  de  neuf,  pèse  16  marcs. 
Le  poids  de  marc  de  Paris  vaut  8  onces. 

Voir  Encyclopédie  de  Diderot  au  mot  marc  et  Diction- 
naire de  Trévoux. 

N.  330.  —  xviie  siècle.  Autre  poids  de  marc  composé 
de  neuf  pièces,  savoir  :  1^  la  poche^  ornée  de  deux  char- 
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nières et  de  deux  marottes  ou  piliers,  dont  Tanse  a  dis- 
paru ;  2o  un  poids  de  2  marcs  ;  S^  un  de  1  marc  ;  4^  un 
de  4  onces;  5»  un  de  2  onces;  &>  un  de  1  once;  ?<>  un 
de  4  gros;  8<>  un  de  2  gros  (le  poids  de  1  gros  manque); 
^  le  poids  de  demi-gros.  Le  tout  provient  de  Roche- 
fort-sar-Loire  vers  1857. 

N.  331.  —  xvii«  siècle.  Un  soleil,  ou  monstrance  en 
cuivre  étamé. 

Don  de  M.  l'abbé  Barbier  de  Hontault  en  1862. 

N.  332.  —  Crucifix  en  cuivre  du  xvii^  siècle  portant 
les  instruments  de  la  Passion.  Longueur,  14  centimètres 
(janvier  1864). 

N.  333.  —  Plaque  en  cuivre  de  poteau  de  justice  de 
la  seigneurie  de  Ciels  (commune  de  l'arrondissement 
de  Baugé). 

Au  sommet  :  blason  surmonté  d'un  casque  de  pro- 
fil ;  trois  genouillères  dans  le  cbamp,  mais  sans  indica- 
tion de  couleurs  héraldiques. 
.  Inscription  en  caractères  du  xvii®  siècle. 

SOLI  iETERKITÂTI 

IGY  KST  LA  CROIX  VERT 

SITVÉE  EN  LÀ  SEIGMEVRIE 

DE  CLEFS  DEPENDANT 

DE  MARTIGNE  DE  LA  QVELLE  DEPANT 

LA  CHAPELLE  JOIGNANT   CE  PATIS  ; 

IL  I  A  EN  IGELLE  SEIGNEVRIE  MOYENNE 

ET  BASSE  JVSTIGE  GOMME  IL  SE   VOIT  PAR 

TITRE    AVTHENTIQVE   DV  TIERS  MAI 

1452.   LA  MOYENNE  JVSTIGE,   GRAND 

VOYRIE   ET  JVSTIGE  A  SANG  EST   TOVT  VN. 
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Le  lieu  nomoûté  ici  Martigoé  est  sans  doute  Martigné- 
Briand,  arrondi&seme&t  de  Saumur. 
Voir  notre  Registre  cTenUrée^  2«  partie,  n»  166. 

N.  333  bis.  —  Croii  de  procession  en  cuivre.  D'an 
côté,  le  Christ  à  trois  clous;  de  l'autre,  la  Vierge  imma- 
culée. XYii®  siècle.  Arrondissement  de  Segré. 

N.  334.  —  Bas-reliefs  en  cuivre  du  xvi*  siècle  prove- 
nant du  grand  autel  de  Tabbaye  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, donné  âudit  monastère  par  l'abbé  Jean  IV  de  Tin- 
teniac,  décédé  au  château  de  MoUières,  près  d'Angers, 
le  8  juillet  1525. 

Voir  Roger,  page  1 25. 

H«aUe«  em  bols  séante. 

N.  334  bis.  ~  xv«  siècle.  Deui  battants  de  la  grande 
porte  de  la  chapelle  (aujourd'hui  arsenal)  du  château 
d'Angers.  Ces  battants  sont  brodés  d'ogives  d'un  bon 
goût. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre,  donateur  en  1843. 

N.  335.  —  xv*  siècle.  Très-beau  coffre  égayé  d'ogives 
et  de  croisettes  dorées. 

N.  336.  —  XV*  siècle.  Coffre  à  panneaux  plissés.  Au 
centre,  écu  de  France  et  belle  serrure. 

N.  337.  —  XV*  siècle.  Meuble  dit  basset  à  deux  pan- 
neaux et  deux  serrures.  Au  centre,  écu  orné  de  trois 
chevrons  et  cantonné  de  trois  becs  d'aigle. 

N.  337  bis.  —  Deux  panneaux  en  bois  de  la  fin  du 
XV*  siècle,  donnés  par  M.  Franc,  employé  chez  M.  de 
Montreuil. 
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N.  338.  —  xYi"  siècle.  Basset  représentant  un  jeune 
homme  tenant  de  la  droite  une  couronne  et  de  la  gauche 
un  casque  à  cornes  relevées. 

N.  339.  --  xyV  siècle.  Buffet  où  l'on  voit  Ditwey 
Mercure^  et  au-dessus,  sous  forme  de  nymphes,  VAboHr 
dance  et  la  France  tenant  de  la  main  gauche  une  cou- 
ronne fermée  et  fleurdelysée. 

N.  340.  —  xYi*  siècle.  Buffet,  style  renaissance,  fes- 
tonné de  lierre. 

N.  341.  —  XVI'  siècle.  Dressoir  de  forme  polygonale 
représentant  diverses  figures  de  fantaisie  dans  des  mé- 
daillons, têtes  casquées,  etc. 

N.  342.  —  XV f  siècle.  Grand  coffre  sur  lequel  on  lit  : 

SINE   OFFESIOIE   (offeUSionc)  ESTOTE. 

EST   VIRI    fiONA  ÂGQVIRERE.   MVLIERIS 

ÀVTEM    GONSERVARE. 

N.  343.  —  XVI»  siècle.  Grand  coffre  représentant 
sainte  Barbe  avec  sa  tour;  sainte  Catherine  avec  sa 
9oue  de  supplice  et  son  glaive;  la  sainte  Vierge;  sainte 
Marguerite  foulant  aux  pieds  le  dragon. 

N.  344.  —  xvio  siècle.  Devant  de  coffre  représentant 
sainte  Marguerite  avec  sa  croix  et  le  dragon  ;  sainte 
Catherine  avec  son  glaive  ;  saint  Paul  avec  Tépée  ;  sainte 
Magdeleine  avec  son  urne;  sainte  Apolline  avec  ses 
tenailles. 

N.  345.  —  xvi®  siècle.  Grand  coffre  représentant  une 
revanche  de  la  Daiise  macabre^  provenant  de  la  chapelle 
de  l'ancien  tribunal  du  commerce,  autrefois  situé  à 
Angers,  rue  Baudrière.  Au  centre,  la  mort  se  tient  en 
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garde  et  menaçante  contre  la  société,  figurée  par  le 
clergé,  le  pape  en  tête,  par  la  noblesse  et  le  peuple. 
Au-dessus,  dans  la  frise,  la  Folie  conduit  une  sarabande. 
On  y  yoit en  outre  l'enfantau  maillot,  un  étudiant,  etc.,  etc. 
Tous  tiennent  des  arcs  bandés.  Sur  la  serrure,  on  lit  le 
nom  de  l'ouvrier  :  michayd  girard. 
M.  Hamon,  du  Lion-d'Angers,  donateur  en  184i. 

N.  346.  —  xvie  siècle.  Coffre  orné  de  deux  médail- 
lons de  fantaisie  ;  provient  de  Nueil-sous-Passavant. 

N.  347.  —  Grand  coffre  avec  devant,  champ  levé, 
représentant  une  scène  dont  la  signification  nous  est  in- 
connue. On  croit  que  ce  meuble  pourrait  bien  être  d'ori- 
gine italienne.  Il  provient  du  château  de  Yarennes,  près 
de  Savennières. 

N.  348.  —  xvm*  siècle.  Grande  console  provenant 
d'une  salle  d'audience  de  l'ancienne  mairie  d'Angers 
(aujourd'hui  Cour  impériale). 


N.  349.  —  xvi^  siècle.  Ensevelissement  de  Jésos- 
Gbrist,  tableau  provenant  de  Chambellay.  ^ 

Donné  par  H.  le  comte  d'Ambray  en  1858. 

N.  350.  — xvi«  siècle.  Panneau  en  bois  peint  des  deux 
côtés,  l'un  représentant  Jésus  portant  sa  croix,  et  l'autre 
son  ensevelissement.  École  allemande. 

M.  l'abbé  Pau,  donateur  en  1843. 

N.  351 .  —  xvi*  siècle.  Panneau  en  bois  peint  des  deux 
côtés,  l'un  représentant  l'entrée  de  Jésus  à  jâ*usalem, 
l'autre  Jésus  devant  Pilate.  École  allemande. 

M.  l'abbé  Pau,  donateur  en  1843. 
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N.  352.  —  xyfi  siècle.  Tableau  sur  bois  provenant  de 
Tancien  château  du  Verger. 

Devant  la  Vierge  et  son  enfant,  on  voit  à  genoux  un 
religieux,  la  poitrine  ornée  d'une  croix  pattée^  à  bran- 
ches égales,  rouge  et  blanche.  Au  bas^  on  lit  :  F.  am- 

BROSIVS  GOVBARD. 

Un  évéque  portant  les  macles  de  Rohan  le  présente  à 
la  Vierge.  On  lit  :  non  prosynt  lamenta  si  repligan* 

TVR  PECGATA.  —  OBSEGRO  DNE  DIRIGE  ME  AD  SALVTEM. 

Frère  Ambroise  Goubard  vivait  vers  1550. 

N.  353.  —  xvi«  siècle.  Deux  panneaux  en  b<HS,  l'un 
représentant  Marie,  Joseph  et  l'enfant  Jésus  travaillant  ; 
l'autre  la  Vierge  et  sainte  Elisabeth. 

M.  Prin,  donateur  en  1846. 

N.  354.  —  xvi^  siècle.  Peinture  sur  cuivre  :  Marie  et 
son  enfant,  imitation  des  Vierges  dites  de  saint  Luc. 

N.  355.  —  xvfi  siècle.  Tableau  sur  toile  :  deux  per- 
sonnages de  la  famille  Lasnier.  Le  mari  et  la  femme  à 
genoux  à  droite  et  à  gauche  d'un  crucifix. 

Vente  Grille,  n*  460. 

N.  356.  —  Tableau  sur  toile  représentant  l'ancien 
amphithéâtre  d'Angers.  On  lit  au  bas  : 

TTPVS  AMPHITHEATRI  ANDEGAVENSIS 
VULGO  DIGTI  DE  GROHAN  NVPERE 
RVDERIBVS  ET  PARIETINIS  ERVTI,   EX 
QVO  ANTIQUITAS  ET  AMPLITVDO  CIVITATIS 

DEMONSTRATVR. 

Ce  tableau  provient  de  l'Oratoire  d'Angers.  Il  manque 
d'exactitude. 

REP.  ARC.  15 
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N.  357.  —  Portrait  du  roi  Bené  peint  sur  bois.  Il  est 
ancien  et  provient  du  cabinet  de  M.  T.  Grille. 

N.  858.  —  Autre  portrait  du  roi  René  avec  manteau 
d'hermine. 

N.  S59.  —  Portrait  à  Thuile  que  Ton  dit  représenter 
Agn^  de  Beaupreau,  amante  de  Pierre  Fretaud,  cha- 
noine de  Saint-Laud ,  qu'elle  assassina  par  jalousie'. 
Brûlée  vive  sur  la  place  Saint-Laud  au  xv®  siècle. 

Trouvé  dans  Tune  des  tours  de  la  porte  Saint-Nicolas 
d'Angers  en  1826.  Il  paraît  avoir  été  peint  au  xyii^  siècle. 

N.  860.  —  xvm®  siècle.  Portrait  de  D.  Pocquet  de 
Livonnière,  jurisconsulte  :  nàt.  1652.  mor.  1736. 
Vente  T.  Grille,  n»  486. 

N,  361.  —  XVII®  siècle.  Portrait  d'un  ecclésiastique- 
On  lit  :  JET.  38.  1659. 

11  a  mouche  et  moustache,  et  porte  un  surplis 
blanc. 

Blason  :  une  étoile  au  centre  de  trois  feuilles  de  trèfle. 

N.  362.  —  XYH*  siècle.  Portrait  inconnu.  Mouche, 
moustache,  barbe  en  pointe.  Grande  collerette. 

Blason  :  croissant  au  centre  de  trois  étoiles,  mtjl  A9. 
1654. 

N.  863.  —  xvn®  siècle.  Portrait  de  Gilles  Ménage. 
Vente  T.  Grille,  n'  482. 

N.  364.  —  xvu®  siècle.  Portrait  de  forme  ovale, 
représentant  Henri  Arnaud,  évéque  d'AngerSi 
Vente  T.  Grille,  n-»  482. 

N.  365.  —  xyiii«  siècle.  Portrait  (forme  ovale)  de 
Michel  Lepelletier,  évéque  d'Angers,  mort  en  1706.  < 
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N.  366.  —  xviii®  siècle.  Portrait  de  Hugues  Pelletier, 
évéque  constitutionnel  d'Angers. 

N.  867.  —  xYiii*  siècle.  Portrait  de  Charies  René 
Reinaud,  oratorien  et  mathématicien,  né  à  Brissac 
ea  1656,  mort  à  Paris  en  i728. 

N.  368.  —  XYiii^  siècle.  Portrait  de  Raphaël  Hopil- 
lier,  chirurgien,  né  à  Chalonnes  le  10  marslTIO,  peint 
par  M.  Tabbé  Louet  en  août  1742. 

N.  369.  —  Portrait  de  Lefèvre  du  Tusseau,  avocat 
au  siège  présidial  et  conseiller  de  la  prévôté  d'Angers. 

M.  Quelin,  donateur  en  1851. 

N.  370.  —  xviii*  siècle.  Portrait  de  Pierre  Rodoyer, 
chanoine  de  la  congrégation  de  France  vers  1708. 

N.  371.  —  xyin«  siècle.  Portrait  du  R.  P.  Pontchâ- 
tean  (Gilbert),  cordelier,  mort  en  1746. 

F.    p.   BOVVEL. 

N.  373.  —  xvu*  siècle.  Portrait  au  bas  duquel  on  lit  : 

MESSIRE    JEAN  DE    LA    BARRE    ABBÉ    DES   VAVX  CHANOINE 

ET    OFFICIAL    DE    l'ÉGLISE   d' ANGERS ,   AVMOSNIER   DE  LA 

AAYNE  MERE  AAGÉ  DE  84  ANS  DÉCÉDÉ  LE   18 

FEBVRIER  166â. 

N.^73.  —  Portrait  sur  bois  de  Foulques  Nerra,  tiré 
de  Touvrage  de  Thevet,  peint  par  M.  Paul  Ponceau 
vers  1848. 

Authenticité  contestable. 

N.  874.  —  Portrait  sur  bois  de  l'archidiacre  Béren- 
ger,  peint  par  M.  Paul  Ponceau. 
Authenticité  contestable. 
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N.  375.  —  Vingt-trois  blasons  d*évéques  d'Angers 
peints  sur  bois  par  M.  Paul  Ponceau. 

376.  —  Blason  de  Tancien  chapitre  de  la  cathédrale 
d'Angers,  peint  sur  bois  par  M.  P.  Ponceau. 

N.  377.  — Blason  de  l'ex-coUége  d'Anjou  (aujourd'hui 
la  Mairie)  :  collkgii  andini  svm. 

Sur  fond  d'azur,  fleurs  de  lys  d'or,  épée  et  crosse  en 
pal  de  même. 

Peint  sur  bois  par  M.  Paul  Ponceau. 

N.  378.  —  Les  Ponts-de-Gé  tels  qu'ils  étaient  avant 
leur  dernière  reconstruction. 
Peint  sur  bois  par  M.  Paul  Ponceau  en  1848. 

N.  379.  —  Portrait  sur  bois  d'un  évéque  russe  bénis- 
sant à  la  manière  grecque.  Trouvé  à  Sébastopol  en  1855. 

N.  379  bis.  —  Portrait  de  M.  Daburon  de  Mantelon, 
prêtre,  secrétaire  de  M^  Poucet,  évéque  d'Angers, 
doyen  de  Gbeffes. 


N.  880.  —  Peinture  sur  parchemin  provenant  de  Tex- 
musée  des  Pelits-Auguslins  de  Paris,  vendu  en  1851, 
par  M.  Garrand. 

G'est  une  copie  de  l'émail  du  Mans  qui  représente 
Geoffroy  le  Bel  dit  Plantagenet,  comte  d'Anjou  de  1189 
à  1151.  On  y  lit: 

ENSK.   TVO.   PRINGEPS.   PREDONVM.    TVRBA.   PVGATVR. 
EGGLESIIS.   QVE.   QVIES.  PAGE.  VIGENTE.   DATVR. 

N.  381 .  —  XVI*  siècle.  Portrait  de  François  de  la  Tré- 
mouille.  Il  est  en  prière,  son  patron  derrière  lui.  La 
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Trémouille  >  vicomte  de  Tbouars ,  y  moarut  le  5  jan- 
vier 4541,  âgé  de  2)9  ans. 

N.  382.  — xYi»  siècle.  En-téte  de  bulle  dn  6  des  nones 
de  mars  1513.  Le  corps  de  la  bulle  séparé,  on  ne  sait  à 
quelle  époque,  est  placé  dans  la  chapelle  de  Saint-René, 
propriété  de  la  famille  de  Romain,  commune  de  la  Pos- 
sonniére.  Cette  bulle  approuve  la  frairie  de  Saint-René 
en  Anjou. 

Sur  l'en-téte  on  voit  :  1  <>  Saint  René  ;  2o  l'écu  de  France  ; 
3^  l'écu  du  pape  Léon  X  (Médicis)  ;  4fi  Técu  du  chapitre 
d'Angers  ;  5''  l'écu  de  Rohan. 

Voir  Apologia  pro  sancto  Renato  Andegavi  u  dgl  apud 
Petrum  Avrils  page  76. 

N.  383.  —  XVII®  siècle.  Peinture  sur  parchemin  re- 
présentant le  blason  de  l'ancien  chapitre  de  Saint-Laud 
d'Angers  : 

Écn  de  France  surmonté  de  la  vraie  croix.  Branches 
pour  supports.  Le  tout  dans  un  cartouche. 

M.  Godard-Faultrier,  donateur  en  1855. 


N.  384.  —  xiii*  siècle.  Un  prêtre  disant  la  messe. 
Vitrail  provenant  de  Gandé. 
M.  Ferdinand  Lachèse,  donateur. 

N.  385.  —  XV'  siècle.  Jésus  en  croix  entre  la  Vierge 
et  saint  Jean.  Vitrail  rond. 
M.  Genest,  donateur  en  1848. 

N.  386.—  xv*"  siècle.  Saint  Christophe.  Au  devant,  un 
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hominc  ieaaot  une  lanterne,  ce  qui  rappelle  celle  an- 
cienne croyance  :  Christophorum  t^ideas^  deindètutvsesl. 
Grisaille  ronde. 

N.  387.  —  xv''  siècle.  Deux  mains,  provenant  d'un 
yilrail  du  Plessis-Bourré. 

M.  Lesoord,  concierge,  donateur  en  i84i. 

N.  388.  —  xvi*siècle.  Blason  carré.  Fond  d*azar,  fleurs 
de  lys  d'or,  lion  rampant  de  même.  Provient  d'un  logis 
ancien,  place  de  la  Paix  à  Angers,  vers  1847 . 

N.  389.  —  XVI'  siècle.  Deux  vitraux  ronds  :  Tun 
représentant  saint  Christophe,  l'autre  un  Calvaire.  Pro- 
venant du  logis  des  Pénitentes. 

Don  de  la  ville  d'Angers  en  1864. 

N.  390.  —  xvi®  siècle.  Jésus  crucifié  (trois  clous).  La 
Vierge  et  saint  Jean  à  ses  pieds.  Bordure  de  pervenches. 
(Cette  fleur  signifie  :  doux  souvenir.) 

Vitrail  rond. 

N.  391.  —  xv!""  siècle.  Vitrail  rond.  Quadrupède  au 
centre.  Légende  :  si  devs  pro  nobïs  qvis  contra  nos. 
Bordure,  feuilles  imbriquées. 

N.  392.  —  xvi«  siècle.  Vitrail  rond.  Écusson  entouré 
d'une  cordelière.  Légende  :  ton  bspoir  en  dusv  mar- 
chant. 

Bordure  feuillée  et  fleuronnée. 

N.  893.  —  xvr  siècle.  Vitrail  rond.  Roue  entre  trois 
chimères.  Bordure  fleuronnée. 

N.  394.  *—  XVI*  siècle.  Vierge,  provenant  de  Tex-cha- 
pelle  de  Vauleard. 


■  I 
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N.  895.  —  XVI'  siècle.  Torse  de  Jésus-Christ,  frag- 
ment provenant  de  Tex-cbapelle  de  Vanleard. 

N.  396.  —  xvr  siècle.  Dieu,  orné  de  la  triple  tiare. 
Il  tient  de  la  main  gauche  le  globe  crucifère  et  bénit 
de  la  droite.  Au-dessous,  le  Saint-Esprit. 

N.  397.  —  XVI*  siècle.  L'Annonciation. 

MM.  de  Beauregard  et  Priston, donateurs  en  1847.' 

N.  398.  —  XVI*  siècle.  Jésus  crucifié.  La  Vierge  et 
saint  Jean  à  ses  pieds. 

M.  Genest,  donateur  en'1848. 

N.  399.  —  xvi^  siècle.  Même  sujet,  plus  la  Magdeleine 
(vitrail  cassé). 

N.  400.  —  xvi'siècle.  Saint  Martin  partageantson  man- 
teau. Provient  d'une  maison  de  la  montée  des  Forges. 
M.  Lèbe-Gigun,  donateur  en  1846. 

N.  404 .  —  XVI*  siècle.  Vitrail  provenant  de  la  cha- 
pelle Sainl-Eutrope,  près  de  Lesvières,  aujourd'hui  dé- 
truite. 

M.  Deruineau,  donateur  en  1855. 

N.  402.  —  xvi«  sièclei  Médaillon.  Un  enfant. 
M.  Vétault,  plâtrier,  donateur  en  1854. 

N.  403.  —  xvi«  siècle.  Reine  de  Saba  sur  un  cha- 
meau. 

M.  Leclerc-Guillory,  donateur  par  l'entremise  de 
M:  Leclerc-Laroche,  en  1858. 

N.  404.  ~  xvi«  siècle.  Pietà. 
Don  du  même. 
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N.  405.  —  XVI*  siècle.  Deux  vitraax  formés  par  la 
réunion  de  débris  divers. 
Don  du  même. 

N.  406.  —  xvP  siècle.  Saint  Marc  écrivant  son  Évan- 
gile. Le  lion,  son  symbole,  lai  présente  Tencrier. 
Don  du  même. 

N.  407.  —  XVI*  siècle.  Roue  de  la  Fortune. 
Don  du  même. 

N.  408.  —  XVI®  siècle.  La  Vierge  dans  une  gloire.  On 
lit  au  bas  :  ave  am  (pour  Maria). 
Don  du  même. 

N.  409.  —  xvii*  siècle.  Saint  Antoine.  Vitrail  ovale. 

N.  410.  —  XVII*  siècle.  Le  bon  Samaritain  au  centre 
d'un  paysage  flamand. 
Don  de  H.  Leclerc-Guillory. 

N.  411.  —  XVII®  siècle.  Deux  vitraux  :  l'un  représen- 
tant saint  Jean  avec  son  aigle  ;  l'autre  saint  Marc  avec 
le  lion. 

N.  413.  —  xvii®  siècle.  Deux  vitraux  (forme  ovale) 
provenant  des  Jacobins  d'Angers  (gendarmerie  actuelle), 
représentant  l'un  des  apôtres  et  l'autre  sainte  Catherine 
avec  son  glaive  et  sa  roue  de  supplice. 

N.  413.  —  XVIII»  siècle.  Chef-d'œuvre  de  vitrier  fait 
par  un  sieur  Tournon  le  38  mai  1717.  Ce  chef-d'œuvre 
représente  cinq  fleurs  de  lys. 

M.  Deruineau,  donateur  en  1855. 

N.  414.  —  Ancienne  vitre  avec  sa  goutte. 
Don  de  M.  Davy,  peintre  à  Angers. 
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N.  415.  —  XII*  siècle.  Croii  de  procession.  Le  Christ 
émaillé;  quatre  clous;  en  cuivre  plaqué  et  émaillé  (fa- 
brique de  Limoges). 

N.  416.  ~  xiie  siècle.  Chandelier  d'autel  en  cuivre 
émaillé  (fabrique  de  Limoges). 

M.  le  curé  de  Saint -Georges -sur- Loi  re»  donateur 
en  1851. 

N.  417.  —  xiie  siècle.  Petit  coffret-reliquaire  en 
cuivre  émaillé  (fabrique  de  Limoges).  Cinq  angelots, 
deux  saints  nimbés,  six  personnages  fixés  par  des  gou- 
pillesy  seize  cabochons  en  pierre  et  verre  de  couleur, 
incrustés. 

N.  418.  —  XII*  siècle.  Plaque  en  cuivre  émaillé  (fa- 
brique de  Limoges).  Crucifixion,  la  Vierge  et  saint  Jean, 
main  divine^  deux  anges.  Monogr.:  ihs  xps.  Tète  de 
mort  au  pied  de  la  croix,  nimbe  crucifère,  quatre  clous. 
Provient  de  Châtelais  et  d'un  tabernacle  détruit  en  1793; 
cette  plaque  en  ornait  la  porte.  Primitivement,  cette 
plaque  a  dû  faire  partie  de  la  reliure  d'un  livre  ecclé- 
siastique. A  l'Exposition  universelle  de  1867  à  Paris, 
reliure  semblable.  —  Septembre  1856. 

N.  419.  —  xiir  siècle.  Custode  en  cuivre  émaillé, 
ronde,  à  pavillon  conique,  ornée  de  rinceaux  et  surmon- 
tée d'une  croix.  (Fabrique  de  Limoges.) 

Vente  T.  Grille,  n*^  270. 

N.  430.  —  XII®  au  xiii®  siècle.  Crosse  à  fleur  épanouie 
trouvée  à  Toussaint  dans  une  sépulture  présumée  être 
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celle  de  Tabbé  de  Toussaint  d'Angers  Robert  II.  (Voir  le 
numéro  ci-dessus  48;  voir  aussi  Rapport  du  conUe 
Auguste  de  Bastard,  du  38  juillet  1856,  Bulletin  du 
Ministère  de  l'instruction  publique^  année  1857,  p.  435 
et  464,  où  M.  de  Bustard  s'exprime  ainsi  :  f  Ce  délicieux 
c  travail  du  xii*  au  xiii*  siècle,  supérieur  à  tout  ce  que 
c  nous  avons  rencontré  dans  nos  longs  voyages,  est  éga- 
c  lement  séduisant  par  la  pureté  de  l'ensemble  et  la 
c  délicatesse  de  Fomement  courant.  Nous  y  retrou- 
c  vons  certainement  la  verge  fleurie  et  sacerdotale 
f  d'Aaron  ;  d'autres  y  verront  peut-être  le  rejeton  de 
c  Jessé,  d'où  sortira  la  fleur  prédite  par  Isaie.  >  (Fa- 
brique de  Limoges.) 

N.  421.  —  XII*  au  xni«  siècle.  Crosse  dite  impropre- 
ment de  Robert  d'Arbrissel,  trouvée  vers  Tan  XIII  à 
Fontevrault.  (Voir  snr  ce  bel  objet  notre  dissertation, 
pagei  317, 318  et  319  du  Bépertoùre  archéologique  de  PAn^ 
jm,  année  1861,  juillet)  (Fabrique  de  Limoges.) 

N.  433.  —  xni«  siècle.  Crosse  dite  improprement  de 
Pétronille  de  Chemillé,  donnée  par  M.  Millet  en  juil- 
let 1830.  (Voir  Répertoire  archéologique  de  VAigou^  juil- 
let 1861 .)  Cette  crosse  provient  de  Fontevrault.  (Fabrique 
de  Limoges). 

fawnBT  peinte* 

N.  433.  —  xr  siècle.  Crucifixion.  Trouvée  au  Uon- 
d' Angers  en  1843. 

N.  434.  —  xV  siècle.  Paix  représentant  une  Pielà. 
Acquise  vers  1850* 

N.  435.  —  xvi^  ^ècle.  Deux  salières  signées  J  C, 
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initiales  de  Jehan  Gourteis.  Gel  artiste  était  un  des  émaiU 
leurs  les  plusc^èbres  de  la  fabrique  de  Limoges.  Il  excel- 
lait dans  rexécution  des  coupes,  plats  et  piàces  de  sur- 
tout. On  voit  sur  nos  salières  deux  portraits  que  l'on 
croit  être  ceux  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Su- 
jets mythologiques  :  le  triomphe  de  Diane,  celui  de 
Vénus.  Au  revers,  semis  de  fleurs  de  lys  d'or. 

N.  426.  —  XVI*  siècle.  Jésus  chassant  du  temple  les 
vendeurs.  Acquis  en  1850. 

N.  427.  —  XVI*  siècle.  Jésus  au  jardin  des  Oliviers. 
Acquis  en  1850. 

N.  428.  —  xvu*  siècle.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 
Émail  signé  :  p.  novailber.  Cet  artiste émailleur  limou- 
sin vécut  de  1686  à  1717.  (Vente  T.  Grille,  n*  231.) 

N.  429.  —  XVII*  siècle.  Sainte  Anne  enseignant  la 
Vierge.  Émail  figné  :  p.  novailher.  Acquis  en  1849. 

N.  430.  —  XVII*  siècle.  Sainte  Thérèse.  Émail  signé  : 
p.  NOVAiLHSR  LAïNE.  Acquis  eu  1849. 

N.  431.  — xvii^  siècle.  La  Magdeleine.  Émail  signé  : 

LAVDIN  AV  FAVXBOVRG  DE  MANIGNE  A  LIMOGES. 

N«  432.  -^  xvii®  siècle.  Descente  de  croix  trouvée  à 
Doué-la-Fontaine.  Émail  signé  :  n.  lavdin  emaillevr  AV 

FAVBOVRG  BOVGHERIE  A  LIMOGES. 

M.  l'abbé  Pau,  donateur  en  1843. 

N.  433.  —  xvii^  siècle.  L'ange  GabrieU  Émail  signé  : 
I  L,  initiales  de  Jehan  Laudin  à  Limoges.  (Vente  Grille, 
n*  227.) 

N.  434.  —  xvip  siècle.  Sainte  Magdeleine  avec  la  tète 
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de  mort.  Grisaille.  Émail  signé  :  lavdim  emàilhbvr  av 

FAVBOYR  DB  MAGNUfE  (Mailigne)  A  LDfOGBS. 

Monogramme  :  i  l  (Jehan  Laudin). 

N.  435.  —  xyn«  siècle.  Coupe  de  forme  godronnée. 
On  Ut  autour  d'un  cavalier  :  noble  layrent  moreay.  Ad 
bas  :  I  L,  initiales  de  Jehan  Laudin. 

N.  436.  —  XYii®  siècle.  Saint  Jean  avec  la  croix  et 
ces  mots  :  agnus  dei.  Au  revers,  initiales  b.  n. 

N.  437.  —  XVII*  siècle.  Deux  plaques  de  pelote  ou  de 
bourse»  l'une  représentant  Jésus,  l'autre  Marie. 
M.  l'abbé  Pau,  donateur  en  1844. 

N.  438.  —  xvir  siècle.  Médaillon  double  pouvantèlre 
porté  au  cou.  D'un  côté,  le  Sauveur,  et  de  l'autre, 
Marie. 

Don  de  M.  Hardy  en  1847. 

N.  439.  —  xYiir  siècle.  Médaillon.  Paysage.  (Vente 
T.  Grille,  no  259.) 

N.  440.  —  xviir  siècle.  Trois  petits  médaillons  déta- 
chés d'un  meuble  qu'ils  ornaient.  Sujets  divers. 

N.  441.  —  xviir  siècle.  Médaillon  ovale  de  la  répu- 
blique. Bonnet  phrygien  doré  au-dessus  de  l'inscription 
suivante  : 

COMS 

TI 

TVTION 

1793. 

Branches  de  chêne  autour.  Se  portait  à  la  bouton- 
nière. 
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N.  442.  —  xviii«  siècle.  Deux  éroaox  grisailles  placés 
dans  un  même  cadre.  Sujets  orientaux. 


N.  443.  —  Sous  ce  numéro,  nous  comprenons  le  don 
de  cinquante  vases,  fait  en  avril  1863,  par  S.  Exe.  le 
Ministre  d'État,  sur  la  demande  du  directeur  du  Musée 
des  antiquités  d'Angers  et  par  l'entremise  de  M.  Long- 
perrier,  de  l'Institut.  Ces  vases,  provenant  du  fond 
Gampana^  sont  classés  comme  suit  dans  la  note  venue 
du  Ministère  d'État  : 

POTERIE  ÉTRUSQUE. 

Vases  de  pâte  noire;  haute  antiquité  :  1-9  Anochoé; 
40-12Scyphusàuneanse;  13-15  Amphoridion;  16  Coupe 
à  quatre  supports  (reliefs,  déesse  ailée)  ;  17-18  Holmos; 
19-22  Canthares;  23-25  Cyathis;  26-29  Cotyles. 

Vases  peints  de  la  décadence  :  30-34  Anochoé. 

Vases  grecs  (ancien  style)  :  35-38  Cotylisques,  39-40 
Arybales,  41-44  Bombyliers,  style  phénico-corinthien. 

Vases  vernissés  :  45-50  Patères  sans  anses. 

N.  444.  —  Rhyton  (italo-grec)  trouvé  dans  la  plaine 
de  Cannes,  donné  à  la  ville  d'Angers  par  le  général  Noël 
Girard.  On  a  offert  600  fr.  de  ce  vase. 

N.  445.  —  Sept  vases  italo-grecs,  dits  étrusques ^ 
peints,  trouvés  sur  les  bords  de  l'Offanto  et  de  l'Adria- 
tique, donnés  par  le  général  N.  Girard. 

c  On  recueille,  dit  ChampoUion-Figeac,  ces  vases  dans 
€  des  tombeaux  placés  hors  des  villes...  un  petit  vase 
€  est  près  de  la  tète  du  mort,  les  autres  entre  ses 
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c  jambes,  aaiour  délai  ou  accrochés  an  murs  par  des 
c  crochets  en  bronse.  Lee  Grecs  d'Italie  inhomaieiil  les 
f  corps  sans  les  brûler.  On  ne  trouye  donc  pas  de  cen- 
f  dres  dans  ces  vases.  » 

N.  446.  --  Époqae  romaine.  Urne  cinéraire  en  terre 
grise,  on  y  lit  lo  mot  Cor,  sans  doute  parce  que  le  cœur 
du  défunt  y  avait  été  déposé.  Trouvée  en  1848  dam 
l'ancien   cimetière   gallo-romain  d'Angers   (gare  du 

chemin  de  fer). 

« 

N.  447.  —  Sous  ce  numéro,  nous  comprenons  plu- 
sieurs urnes  cinéraires  en  terre  grise  ou  noire  trouvées 
en  1848  dans  le  cimetière  gallo-romain  d'Angers. 

Voir  notre  Mémoire  sur  la  topographie  gallo-romaine 
du  département  de  Maine-^-Loirey  pages  14,  15. 

N.  448.  —  Époque  romaine.  Deux  beaux  vases  en 
terre  rouge  avec  dessins  en  relief.  Forme  de  soupière. 
Trouvés  dans  le  cimetière  gallo-romain  d'Angers. 

N.  449.  — Époque  romaine.  Fragments  de  vases  avec 
des  noms  de  potiers.  Trouvés  à  Angers. 

Voir  notre  Mémoire  mr  la  topographie  gaUo'Tomaimj 
pages  33,  34,  35  et  36. 

N.  450.  —  Époque  romaine.  Vases  en  terre  rouge 
trouvés  en  1784,  dans  le  verger  des  Récollels  de  Doué, 
à  2  mètres  de  profondeur,  au  fond  d'un  bisomus  (tombe 
à  deux  corps)  taillé  dans  le  roc  coquillier.  Dans  l'un 
d'eux  on  lit  :  cesorini,  et  dans  l'autre  :  cosrvf. 

Voir  notre  Mémoire,  p.  35. 

N .  451 .  —  Époque  romaine.  Deux  fragments  de  vases 
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trouvés  à  BeauforU  Où  y  lit  :  gintvgen  santiani  m. 
(manu). 

Voir  notre  Mémoire  précédemment  eité^  psige  36. 

N.  4S2.  — Époque  romaine.  Fragment  de  vase  trouvé 
aux  Châteliers  de  Fremur.  On  y  lit  :  patebnxjs  fa. 
(fabricator) . 

N.  453.  —  Époque  romaine.  Amphore  trouvée 
à  Saint-Jean-de-Liniéres.  On  mettait  le  vin  daus  cette 
sorte  de  vase  qui  se  piquait  dans  le  sable. 

N.  454.  —  Époque  romaine.  Petite  amphore  que  d'an* 
très  nomment  urceus^  trouvée  à  la  gare  d'Angers 
en  1848. 

M.  Briand,  donateur. 

N.  455.  —  Époque  romaine.  Trois  tuyaux  de  calori-* 
fère  de  forme  carrée,  trouvés  aux  Maziéres,  commune 
de  Mûrs,  arrondissement  d'Angers. 

N.  456.  —  Époque  romaine.  Briques  sans  rebords 
provenant  de  l'amphithéâtre  de  Grohan  à  Angers. 
M.  Lesourd,  ancien  concierge,  donateur. 

N.  457.  —  Époque  romaine.  Divers  massifs  de  bri- 
ques trouvés  à  la  gare  d'Angers. 

N.  458.  — •  Époque  romaine.  Brique,  opus  spicatum, 
provenant  de  Saint-Germain-des-Prés,  prés  de  Champ- 
tocé,  donnée  par  M"^^  veuve  de  Gohin. 

N.  .459.  —  Époque  romaine.  Briques  à  rebords  pro- 
venant des  Châteliers  de  Fremur  et  autres  lieux, 

N.  460.  —  xiii«  siècle.  Vase  en  forme  de  plat-sou^ 
coupe  plein  de  charbon  sur  lequel  on  brûlait  de  l'en- 


cens  (pninae  cam  thure)  lors  des  inbumalions.  Ce  vase 
a  été  découvert  le  35  avril  1843  en  creusant  les  fonda^ 
tiens  de  révéché  d'été  que  VLv  Angebault  a  fait  cons- 
truire à  Lesvièresy  a  été  découvert^  dis-je,  à  la  tête  et 
en  dehors  d'un  cercueil  en  pierre  coquilliére  (forme 
d'auge)  à  deux  mètres  de  profondeur .  Ce  cercueil,  ori^té 
de  Test  à  Touest,  plus  large  vers  la  tète  qu'aux  pieds, 
était  fermé  par  des  pierres  d'ardoise  et  présentait  i  ses 
parois  internes  des  rainures  en  arêtes  de  poisson,  et  à 
l'extérieur,  des  rainures  à  chevrons  concentriques.  La 
tète  du  squelette  reposait  sur  des  feuilles  de  laurier. 
Un  fermail  composé  de  deux  rosettes  en  os,  sculptées 
et  unies  par  une  bande  de  cuivre,  ornait  la  poitrine. 

Tous  ces  objets  accompagnent  encore  le  vase  en  ques- 
tion et  sont  classés  sous  notre  même  n^  460. 

Les  feuilles  de  laurier  sont  un  emblème  de  l'éternité 
promise  à  ceux  qui  meurent  en  Jésus-Christ .  Grégoire  de 
Tours,  dans  son  livre  De  GUnia  canfeBscrum^  cap.  lxxxit, 
nous  apprend  que  Tévêque  saint  Valérius  était  couché 
dans  son  tombeau  sur  un  lit  de  feuilles  de  laurier. 
Guillaume  Durand,  écrivain  du  xip  siècle,  parle  des 
feuilles  de  laurier  dans  le  même  sens. 

Voir  Cours  d! antiquités  monumentales  de  M.  de  Ca%- 
mont,  VI»  partie,  pages  285,  287,  318, 319. 

Le  fermail  ci-dessus  décrit  servait  sans  doute  d'agrafe 
à  un  vêtement  ecclésiastique.  On  sait  que  le  lieu  ob  il  a 
été  découvert  appartenait  à  des  Bénédictins,  pour  les- 
quels Geoffroy-Martel,  comte  d'Anjou,  avait  fait  bâtir 
un  prieuré  vers  le  milieu  du  xi«  siècle,  nommé  Prieuré 
de  Lesvières. 
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N.  461.  —  xii^  siècle.  Pots  Ihuriféres  percés  à  la 
panse,  trouvés  à  Toussaint,  dans  le  tombeau  qui  ren- 
fermait la  crosse  au  dragon.  Voir  n"^  42  et  274  bis. 

Suivant  Guillaume  Durand,  ces  pots  pleins  de  char- 
bon ,  sur  lesquels  on  brûlait  de  l'encens  lors  de  l'in- 
humation, avaient  un  sens  symbolique.  L'encens,  dit-il, 
était  Temblème  des  bonnes  œuvres  du  défunt. 

Cet  usage  s'est  maintenu  jusqu'au  xvii«  siècle. 

M.  Tournesac  a  trouvé,  en  effet,  au  Mans,  un  cercueil 
en  bois  renfermant  le  corps  d'une  religieuse,  accompa- 
gné d'un  vase  en  terre  cuite  contenant  des  cendres  et  du 
charbon,  et  sur  une  ardoise  on  lisait  :  Charlotte  Lenor* 
manty  décédée  le  12  avril  1688. 

Voir  Cours  d^ antiquités^  Vl<'  partie,  pages  317,  318, 
322,  323  (de  Caumont). 

N.  462.  —  xiii®  siècle.  Pots  thuriféres  percés  et  non 
percés  à  la  panse,  trouvés  dans  un  caveau  sépulcral  de 
l'église  détruite  de  Saint-Julien  d'Angers. 

M.  Vincelot,  donateur  en  1848. 

N.  463.  —  xiii^  siècle.  Deux  pots  thuriféres  percés  à 
la  p^nse  (ainsi  troués  pour  faciliter  au  moyen  de  la  cir- 
culation de  l'air  la  combustion  du  charbon  et  de  l'en- 
cens), trouvés  dans  une  sépulture  sous  le  narthex  de 
réglise  de  Denezé,  canton  de  Doué. 

M.  Gastineau,  curé  du  lieu,  donateur  en  1847. 

N.  464.  —  xiii«  siècle.  Pots  thuriféres  dont  un  per- 
foré et  plein  de  charbons,  trouvés  au  bourg  de  Cou- 
tures, arrondissement  de  Saumur. 

M.  Ménard,  caissier  du  Mont-de-Piété  d'Angers,  dona- 
teur. 

REP.  ARC.  16 
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N.  465.  —  sur  siècle.  Pots  thnriféres  troHvés  dans 
un  tombeau  formé  de  moellons  et  d'ardoises  brutes,  an 
bas  de  la  nef  intérieure  de  la  Trinité  d'Angers  en  1862. 

Voir  Répertoire  archéologique^  novembre  1862,  p.  388. 
—  Voir  encore  Revue  de  la  Normandie,  1862,  p.  800. 

N.  466.  —  Deui  vases  en  terre  noire  (époque  igno- 
rée) provenant  du  cabinet  de  M.  T.  Grille.  Leur  panse 
ovoïde  et  la  largeur  de  leur  ouverture  ronde  et  plate 
donnent  à  croire  qu'ils  servaient  à  faire  crémer  le  lait. 

N.  167.  —  Vase  à  rinceaux  bleus  et  forme  de  casque 
(poterie  de  Rouen),  xviii*  siècle. 
M.  et  MiB«  Élie  Bigot,  donateurs  en  1849. 

N.  468.  —  Vase  à  boire,  dit  canettej  vernis  bleu,  cou- 
vercle en  plomb  et  à  charnière. 

'N.  469.  —  Vase  flamand  avec  quatre  œillets  ou  an- 
neaux pour  passer  un  cordon.  Orné  au  centre  de  deux 
rosettes  évidées. 

N.  470.  —  Vase  espagnol,  dit  alcarasas,  de  forme 
mauresque,  donné  par  M.  Hawke. 

N.  471.  — Plat  à  jour  pour  fruits  (poterie  d'Avignon). 
XVIII'  siècle. 
Vente  T.  Grille,  n'  156. 

N.  472.  —  Vase  cylindrique  au  vernis  d^  plomb  dé- 
couvert en  1860  dans  une  muraille  à  Faveraye,  arron- 
dissement d'Angers.  II  renfermait  diverses  monnaies 
d'argent  des  règnes  de  François  !«•,  Henri  II,  Charles  IX 
et  Henri  III. 

N.  473.  —  Coupe.  Imitation  médiocre  du  genre  de 
Bernard  Palissy. 
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N .  474.  —  Aiguière  à  manche  formé  par  un  aspic. 
Imitation  du  genre  de  Bernard  Palissy. 

N.  475.  —  Plat  orné  de  quatre  médaillons;  bustes 
entre  des  guirlandes  d'amour.  Genre  Bernard  Palissy. 

N.  476.  —  xvi®  siècle.  Plat  orné  d'une  couleuvre,  d*un 
lézard»  de  feuilles  et  de  coquillages.  Vrai  Bernard  Pa« 
lissy. 

N.  477.  —  xvi®  siècle.  Plat  orné  de  cartouches  alter- 
nés de  cornes  d'abondance.  Vrai  Palissy. 

On  lit  dans  le  Musée  des  monuments  français,  t.  III, 
p.  31,  que  François  P'  établit  à  Rouen  une  fabrique  de 
poteries  et  de  terre  vernissées  sous  la  direction  de  Pa- 
lissy. 

N.  478.  —  Une  fontaine  ornée  d'un  Saint-Sacrement, 
présumée  provenir  d'une  sacristie,  et  à  l'usage  de  l'eau 
du  saint  sacrifice. 

Donné  par  la  Société  de  Saint -Vincent- de -Paul 
en  1854. 

N.  478  bis.  —  Trois  plats  de  grande  dimension  en 
faïence  blanche  avec  dessins  bleus  (vieux  Rouen). 

M.  Antoine  Leboursier,  ancien  traiteur,  demeurant 
rue  de  l'Oisellerie,  7,  à  Angers,  donateur  en  1856. 

Voir  2*  Cat.,  Reg.  d'entrée,  n«  246. 

N.  478  ter.  —  Saladier  en  faïence  représentant  l'arbre 
d'amour;  jeunes  gens  et  jeunes  filles  en  costumes  du 
xviiP  siècle.  Légendes. 
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N.  479.  —  xn«  siècle.  Carreau  octogone  représen- 
tant une  Chimère,  provenant  de  l'ancien  château  de 
Chalonnes  en  1843. 

N.  480.  —  xip  siècle.  Carreau  octogone  représentant 
une  syrène  et  des  poissons,  trouvé  à  Gunault. 

N.  481.  —  xiii«  siècle.  Huit  carreaux  en  terre  émail- 
lée  trouvés  dans  les  ruines  du  château  de  Châtelais,  ar- 
rondissement de  Segré,  en  1841  et  1847. 

M.  Ragneau,  donateur  en  1847. 

N.  482.  —  xiii«  siècle.  Deux  carreaux  trouvés  dans  les 
ruines  du  château  de  la  Roche-aux-Moines,  arrondisse- 
ment d'Angers. 

MM.  Poitevin  et  AUaume,  donateurs  en  1846. 

N.  483.  —  xiii<i  siècle.  Quatre  carreaux  trouvés  dans 
les  ruines  du  château  de  Rochefort-sur-Loire,  arrondis- 
sement d'Angers,  en  1841. 

N.  484.  —  XIII*  siècle.  Dix  carreaux  trouvés  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre-du-Lac,  près 
de  Beaufort,  arrondissement  de  Baugé. 

MM.  Dubord  et  Burnet,  donateurs  en  1848. 

N.  485.  —  xm*  siècle.  Huit  carreaux  trouvés  à  Gu- 
nault en  1860. 

M.  Barbier  de  Montault,  donateur. 

N.  486.  —  XIII"  siècle.  Cinq  carreaux  trouvés  dans 
les  ruines  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Vihiers. 

M.  Leroy  de  Trémenlines,  donateur  en  1853. 

N.  487.  —  xin®  siècle.  Vitrine  contenant  un  grand 
nombre  de  carreaux  en  terre  émaillée,  provenant  des 
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anciennes  églises  de  Saint-Nicolas,   Toussaint   et  de 
réglise  Saint-Serges  à  Angers. 

N.  488.  —  xiiio  siècle.  Tableau  contenant  un  certain 
nombre  de  carreaux  réunis  ensemble,  de  provenances 
diverses. 

N.  489.  —  XIII'  siècle.  Quatre  fragments  de  carreaux 
provenant  de  l'ile  de  Ré.  On  y  voit  des  fleurs  de  lys  et 
des  châteaux  de  CastiUe  (armoiries  de  Blanche  de  Cas- 
tille). 

M.  Marcbegay,  donateur  en  1847. 

N.  490.  —  xiii*  siècle.  Carreau  octogone  représen- 
tant deux  oiseaux  se  becquetant  au-dessus  d'une  tige 
arborescente. 

M.  Mayer,  donateur  en  1848. 

N.  491.  —  xvn*  siècle.  Trois  fragments  de  carreaux 
émaillés  du  château  de  Marie  de  la  Tour  à  Thouars, 
chargés  de  fleurs  de  lys  et  de  tours  qui  étaient  ses 
armes.  Ces  carreaux  sont  présumés  provenir  d'une  fa- 
brique de  poteries  sise  autrefois  à  Oyron,  fabrique  dont 
M.  B.  Fillon  a  révélé  Texistence  au  congrès  de  Fontenay 
en  1864. 

Voir  Bulletin  des  antiquaires  de  F  Ouest  ^  p.  416, 2^  tri- 
mestre. 


N.  492.  —  Intaille  de  verre  antique  représentan 
d'après  une  pierre  grecque,  Prométhée  attaché  à  un  ro- 
cher par  Vulcain,  la  Force  et  Mercure.  Trouvé  près 
d'Allençon  (Maine-et-Loire). 

Voir  nos  Monuments  antiques  de  VAnjou^  p.  150. 
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N.  493.  —  Époque  romaiae.  Biberoo  en  verre  blanc 
de  forme  très-élégante.  Trouvé  dans  l'ancien  cîmeliére 
gallo-romain  d'Angers  (gare  du  chemin  de  fer)« 

Voir  nos  Monuments  antiques  de  VÂnjou^  page  38. 

N.  494.  —  Époque  romaine.  Très'-belle  urne  ciné- 
raire ovoïde,  à  panse  godronnée  légèrement  brisée»  haute 
de  15  centimètres.  Elle  était  incluse  dans  une  autre 
urne  en  terre  cuite  rouge.  Trouvée  en  1 862  en  creusant 
les  fondations  de  la  nouvelle  caserne  de  cavalerie  à 
Angers. 

N.  495.  —  Époque  romaine.  Petit  vase  en  forme  de 
salière,  rond,  avec  couvercle.  Trouvé  en  1861,  lors  de 
l'ouverture  de  la  rue  delà  Fidélité  à  Angers,  au  milieu 
des  restes  de  l'amphithéâtre  de  Grohaq. 

N.  496.  —  Époque  romaine.  Fragment  d'un  vase 
ovoïde  è  panse  godronaée^  d'une  belle  nuance  d'agatbe. 
Trouvé  à  la  gare  d'Angers. 

N.  497.  —  Epoque  romaine.  Fragment  d'une  urne 
lacrymatoire  (partie  pointue).  Trouvé  à  Angers  près  de 
réglise  détruite  de  Sainte ulien. 

Ces  petites  urnes,  chez  les  Romains  païens,  servaient 
à  recueillir  les  larmes  qu'ils  répandaient  ou  étaient 
censés  répandre  lors  des  inhumations. 

Voir  Histoire  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beUes- 
lettres,  p.  112,  t.  1. 

N.  498.  —  Epoque  roumaine.  Divers  débris  de  vases 
trouvés  à  la- gare  d'Angers. 

N.  499.  —  Époque  romaine.  Urne  cuboiide  trouvée 
gare  d'Angers. 
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N.  500.  —  Époque  romaine.  Fiole  globoïde  à  long 
cou.  Gare  d'Angers. 

N .  501 .  —  Époque  romaine.  Fiole  de  même  forme 

trouvée  au  même  lieu . 

* 

N.  502.  —  Époque  romaine.  Fiole  à  panse  hexagone 
trouvée  dans  le  cercueil  en  plomb  n*"  V. 

\o\T  Nouvelles  archéologiques^  jio  42,  et  Monuments 
antiques  de  VAnjoUy  p.  23. 

N.  503.  —  Époque  romaine.  Fragment  en  bec  et  cou 
de  cygne  d'un  vase  en  verre,  trouvé  à  la  gare  d'Angers 
en  1854. 

N^  504.  —  Époque  romaine.  Sous  ce  numéro,  nous 
comprenons  un  vase  cuboîde;  un  second  en  forme  de 
salière  avec  son  couvercle  pareil  au  no  495  ;  un  troi- 
sième en  forme  de  patère  ;  un  quatrième  de  forme  py- 
ramidale à  deux  anses  ;  un  cinquième  en  forme  de  petit 
chandelier;  enûn,  divers  fragments,  dont  Tun  avec  as- 
pérités bombées  sur  sa  panse.  Le  tout,  trouvé  à  l'an- 
cien cimetière  gallo-romain,  gare  d'Angers,  dans  le 
cercueil  de  plomb  n^  1 . 

Voir  nos  Mommienis  antiques  de  l'ArgoUj  page  17. 

N.  505.  —  Moyen  âge.  xi®  siècle.  Fragment  d*une 
lampe  en  verre  avec  pédoncule  en  pointe.  Trouvé  au 
mois  d'avril  1845  à  Toussaint,  près  du  cercueil  en  pierre 
coquillière  de  Girard,  fondateur  de  l'église  de  Toussaint 
à  Angers.  Cette  lampe  contient  une  substance  durcie  et 
oléagineuse. 

Voir  notre  article  :  Toussaint^  histoire  et  catalogue^ 
page  2  ;  voir  le  numéro  précédent  ;  n""  34. 
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Ce  genre  de  lampe  en  verre  se  suspendait  quelque- 
fois, ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  certaine  ta(Hsserie  du 
xv^  siècle  appartenant  à  la  cathédrale  d'Angers. 

N.  506.  —  XVII'  sidcle.  Flacon  plat,  piriforme,  re- 
présentant d'un  côté  récusson  de  France  surmonté  de 
la  couronne  fermée;  de  l'autre  trois  cœurs,  de  l'un 
desquels  sort  un  lys  à  longue  tige.  Trouvé  à  Luigné,  ar- 
rondissement d'Angers,  et  donné  par  M.  Harsandeau, 
cultivateur,  par  l'entremise  de  M.  l'abbé  Gonin,  curé 
dudit  lieu. 

N.  507.  —  Bouteille  en  verre  noir  très  épais,  légère- 
ment plate,  portant  sur  l'une  de  ses  panses  un  cartouche 
avec  ces  trois  lettres  ainsi  placées  ; 

6  A 

T 

N.  508.  —  xvni*  siècle.  Bouteille  portant  les  armes 
de  France  et  autour  cette  légende  : 

LES  JVGES  GONSVLS  D' ANGERS. 

Les  juges  consuls  connaissaient  des  procès  entre  né- 
gociants. Ce  tribunal,  fondé  à  Angers  sous  Charles  IX, 
vers  1564,  eut  longtemps  son  palais,  dit  Paiaû  cfesmur- 
chands  et  Baurse^  vers  le  milieu  de  la  rue  Baudrière  à 
droite  en  descendant. 

N.  509.  —  xvui«  siècle.  Une  grosse  montre  en  cuivre 
et  argent,  de  l'époque  de  la  Régence,  enrichie  d'émaux 
à  l'intérieur. 

Vente  T.  Grille,  n*  385. 
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N.  510.  —  Montre  en  cuivre  de  forme  ovale. 
Don  de  M.  le  président  de  Beauregard. 

N.  511 .  —  Montre  en  cuivre  légèrement  ovale. 

M.  de  Beauregard,  donateur. 

c  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  on  a 
€  commencé  à  feiire  des  montres;  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
es semblable,  c'est  que  ce  fut  approchant  du  temps  de 
<  Charles-Quint,  puisqu'on  trouve  dans  son  histoire 
c  qu'on  lui  présenta  une  horloge  de  cette  espèce  comme 
c  quelque  chose  de  fort  curieux.  > 

Voir  Encyclopédie  du  xviiio  siècle^  au  mot  Montre. 

N.  512.  —  xv®  siècle.  Anneau  d'or  orné  de  myosotis 
où  se  trouve  gravé  en  lettres  dites  gothiques  le  mot 
AMOVR.  Trouvé  à  Brissac  (acq.  1857). 

N.  513.  —  XVI*  siècle.  Agrafe  en  or.  Joli  travail, 
orné  de  pierres  fines  (acq.  1857).  Trouvé  à  Brissac. 

N.  514.  —  xvi©  siècle.  Anneau  d'argent  portant  le 
monogramme  du  Christ. 

N.  515.— xvi^  siècle.  Gros  anneau  en  laiton  doréaij 
feu,  orné  d'une  pierre  blanche  transparente.  Sur  un 
côté  de  l'anneau  on  voit  un  bonnet  d'évéque  surmour 
tant  un  blason  ogival  chargé  de  deux  croissants  les 
pointes  en  haut,  et  dans  le  champ  orné  d'une  croix  latine. 
Sur  l'autre  côté  on  distingue  le  chapeau  à  deux  houppes. 

L'abbé  Bock  croit  que  des  anneaux  de  cette  sorte 
étaient  donnés  par  la  cour  de  Rome  à  des  prélats  émir 
jients  qui  visitaient  la  capitale  du  monde  chrétien.  Ces 
anneaux,  i  cause  de  leur  pesanteur  et  de  l'infériorité  du 
métal,  n'étaient  pas  destinés  à  un  usage  liturgique.  Ils 
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servaient  seulement  à  rappeler  le  séjour  de  Rome.  Tou- 
tefois, sur  le  nôtre,  on  ne  voit  pas  la  tiare  à  trois  cou- 
ronnes que  Ton  voit  sur  ceux  publiés  dans  la  Reume 
de  fart  chrétien^  janvier  et  décembre  1860,  pages  36 
et  664. 

N.  516.  —  XVII'  siècle.  Très-beau  médaillon  d'argent 
avec  rebord  en  filigrane,  représentant  d'un  côté  le  pape 
Innocent  XII.  Légende  :  innogen.  xii.  pont.  m.  (maii- 
mus)  À.  (anno)  ix.  Tète  à  droite  ;  de  l'autre,  saint  Jean- 
Baptiste  avec  cette  légende  :  paiute.  viam.  domini.  1699. 
Un  anneau  pehoaettait  de  suspendre  ce  médaillon  au 
cou.  Trouvé  à  Vihiers,  Maine-^l-Loire. 

N.  517.  —  XVII*  siècle.  Médaillon  d'applique  en  cuivre 
argenté,  orné  de  rubans  à  son  sommet.  Dans  le  champ, 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

N.  518.  —  xvii«  àiècle.  Médaillon  d'argent  présumé 
cabalistique,  de  6  centimètres  de  diamètre,  trouvé 
en  1855  au  bas  de  la  rue  de  rÉcorcherie  (aujourd'hui 
rue  Plantagenet)  à  la  profondeur  de  33  à  40  centi- 
mètres. 

D'un  côté,  on  lit  :  adonat.  messyas.  AtANATOS.  elte- 
pRARis.  ON.  0  THEorr.  bielecheloy.  soter,  eritourant  uii 
personnage  en  buste,  barbu,  quelque  peu  échevelé,  à 
l'air  menaçant;  le  devant  de  la  poitrine  est  nu,  mais 
les  épaules  sont  couvertes  d'une  sorte  de  manteau.  Le 
bras  gauche  est  levé  dans  l'attitude  d'uA  homme  qui 
parle.  Â  la  droite  de  la  tète,  on  aperçoit  une  étoile  à 
huit  rayons,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  la  lune 
en  profil  ou  plutôt  en  croissant .  A  gauche  de  la*  tète,  on 
lit  :  ELKÊm'. 


De  l'autre  côté  de  ce  mëdailloo,  on  Ut  ces  mots  : 

AGIâL.    AGIOS.    ISCHIROS.   AVTHOS.    ANOSTRO.  tlOXIO.    BAY. 

Ds  entourent  une  femme  dont  la  chefelure  est  maia^ 
tenue  par  un  réseau  ;  sur  le  sein  droit,  on  voit  la  lettre  e 
minascule  et  la  même  sur  le  sein  gauche  avec  la  lettre 
g  renversée  (signe  de  la  planète  de  Saturne). 

Au-dessous  de  la  ceinture,  vers  le  milieu  de  la  robe, 
se  distinguent  les  lettres  i  Q. 

A  la  droite  de  la  tête,  parait  une  étoile  à  huit  pointes 
au  centre  de  laquelle  se  trouvent  un  glpbe  et  une  croix 
renversée  (signe  de  la  planète  de  Yénas)  ;  à  gauche  de 
la  tête,  sont  deux  ii  (emblème  peut-être  de  la  constel- 
lation des  Gémeaux). 

Ces  légendes  offrent  un  amalgame  de  mots  hébreux, 
grecs  et  latins,  plus  ou  moins  estropiés. 

On  croit  que  ce  disque  étrange  est  un  ancien  médail- 
lon de  compagnonnage. 

Voir  notre  article  à  ce  sujet,  Répertoire  archéologique 
de  1859,  pages  139  à  134. 

N.  519.  —  xvi®  siècle.  Croix  en  cuivre  à  huit  pointes, 
trouvée  au  lieu  dit  l'Hermitage,  dans  la  forêt  de  Lon- 
guenée  (Maine-et-Loire)»  donnée  par  H.  le  cure  de  la 
MembroUe. 

D'un  côté,  la  Madone  avec  ce  mot  lies  ;  de  l'autre, 
une  crucifixion  ornée  des  instruments  de  la  Passion,  et' 
aux  angles,  de  fleurs  de  lys. 

C'est  une  croix  de  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse, 
canton  de  Sissone;  arrondissement  de  Laon,  départe- 
ment de  TAisne. 
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N.  590.  —  Triptyque  en  cuivre  émaillé  de  bleu 
(école  russe).  On  voit  Dieu,  deux  anges,  l'entrée  à  Jéni- 
salein,  la  présentation  au  temple,  Jésus-Christ,  saint 
Nicolas,  la  sainte  Vierge,  l'ascension,  le  pallium,  les 
trois  encolpium  ou  phylactères,  etc.  Ces  objets  se  por- 
taient au  cou.  L'un  d'eux,  qui  représente  le  sacrifice 
d'Abraham,  a  été  donné  par  M.  Lébe-Gigua  eo 
mai  1843. 

N.  531.  —  Médaille  en  plomb  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  Lorette  fondé  en  1587.  Se  portait  au  cou. 

N.  523.  —  Médailles  portatives  de  saint  Benoist.  Les 
lettres  que  l'on  y  voit  sont  les  initiales  des  mots  sui- 
vants: 

c  crui 

s  sacra 

s  sit 

M  mihi 

L  lux. 

M  D  s  M  D 

Non  draco  sit    mihi    dux 


c 

s 

crux 

Sancti 

p 

B 

patris 

Benedicti 

IHS.         V.  R.  s.  N.  S.  M, 

Jésus,  vade.  rétro.  Satanas.  nunquam.  suade.  mihi. 

v.        s.         M.         Q.        L.         I.  V.  B. 

vana.  sunt.  mala.  que.  libas.  ipse.  venena.  bibas. 

N.  523  bis.  —  xvni*  siècle.  Médaille  portative  apoca- 
lyptique (en  cuivre),  ovale. 
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D'un  GÔ(é,  saint  Jean  rÉvangéliste  avec  l'aigle,  son 
emblème  ;  de  Fautre,  Tagneau,  les  quatre  animaux  et  le 
livre  des  sept  sceaux,  etc.,  etc. 

N.  533.  —  XVII*  siècle.  Médaille  portative  en  cuivre 
jaune,  ronde.  L'Immaculée  Conception. 

N.  534. —  Médaille  percée,  en  cuivre,  frappée  àl'oc- 
easion  d'un  jubilé. 

D'un  côté,  ^aint  Pierre  ;  de^  l'autre,  la  porte  du  jubilé. 

N.  525.  —  xvr  siècle.  Médaille  en  cuivre  portative. 
Madone  couronnée  par  deux  anges. 
^.  Moine  devant  la  Vierge. 

M.  Thubert,  donateur. 

N.  526.  —  xvi*  siècle.  Médaille  percée,  en  cuivre, 
ovale.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  (présumée). 

fi).  Ange. 

N.  527.  —  Intaille  antique  G^^P®)  représentant  trois 
personnages,  l'un,  assis  et  recevant  de  deux  autres,  de- 
bout, des  branches  de  palmier;  tous  trois  portent  la 
robe  longue  et  serrée.  Il  s'agit  d'une  scène  ayant  trait 
à  un  acte  de  paix.  Cette  intaille  ovale,  longue  de  37  mil- 
limètres, large  de  30,  est  enchâssée  dans  une  gaine  d'ar« 
gent  doré  dont  la  queue  a  dû  former  un  anneau.  Cet 
objets  vu  par  MM.  Alexandre  Bertrand,  le  général  CreuUy 
et  de  Longperrier,  a  été  considéré  par  eux  comme 
étant  d'un  très-grand  prix.  Provenance  :  Doué-la-Fon« 
taine. 


N.  538.  —  Époque  romaine.  Glaive  en  fer  trouvé 
sous4es  pilps  d'anciennes  arches  du  Lion-d'Angers,  lors 
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de  la  constnictioii  des  nouvelles  en  1836,  dans  la  ri- 
vière de  rOudon. 
M.  Quelin,  donateur  en  1843. 

N.  529.  —  Époque  romaine.  Fer  de  lance  on  de  jave- 
lot trouvé  à  la  Ségourie  (l'ancienne  Segora),  commiioe 
du  Fief-Sauvin,  arrondissement  de  Cholet. 

N.  530.  —  Époque  firanque.  Divers  objets  ayant  ap- 
partenu à  un  guerrier,  savoir  :  Boucle  de  ceinluran  en 
fer,  autrefois  damasquiné;  plaques-agrafes  de  baudrier 
avec  filets  d'argent  incrustés  dans  le  fer  \  fragment  de 
fibuk  en  bronze  ;  aiguillette  de  même  métal  ;  perle  de 
collier  en  verre  brun;  autre  perle  en  terre  émaillée 
jaune  et  blanche;  fragments  d'un^  Irès-minee plaque dr^ 
culaire  en  cuivre  ornée  de  rinceaux  ;  un  reste  d'agrafe  en 
argent;  et  une  médaille  fruste  en  cuivre,  de  Dioctétien. 

Tous  ces  objets  ont  été  trouvés  vers  4847,  au  lieu  dit 
les  RœheSf  commune  de  Morannes,  dans  une  sépulture 
en  forme  d'auge,  formée  de  pierres  de  grès.  La  tête  était 
au  nord  et  les  pieds  vers  le  sud. 

Ml  Bellanger,  fils,  avocat,  donateur  en  4849. 

N.  530 bis.  — Umboencuivred'un  bpuelier  de  l'époque 
mérovingienne. 

Du  cabinet  de  féu  M.  l'abbé  Brifiault  (4867). 

N.  534.  —  Moyen  âge.  Hache  d'arme  à  marteau  en 
fer,  trouvée  à  Angers,  rue  Boisnet,  à  8  mètres  de  pro- 
fondeur, en  4834. 

M.  Deruineau,  donateur. 

N.  532.  —  Moyen  âge.  Hache  d'arme  à  marteau  en 
fer,  trouvée  près  de  Cheffes,  dans  le  lit  de  la  Sarthe. 
M.  Dumoulinet-Deselrichés,  donateur  en  4855. 
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N,  533.  —  Moyen  flge.  Trois  haches  d'arme  à  mar- 
teau eB  fer,  plus  un  poignard,  trouvés  à  Gheffes  et  à 
Ghflteauneuf,  dans  le  Ut  de  la  Sarthe. 

Donnés  par  M.  Voisin,  ancien  receveur  général. 

N.  534.  —  Moyen  ftge.  Hallebarde  en  fer  (forme  d'An- 
gon),  du  poids  de  3  kil.  500  gr.,  trouvée  dans  l'Oudon, 
près  du  vieux  pont  de  Segré,  le  94  août  1852. 

Donnée  par  M.  Charles  Poirier,  marchand  de  char* 
bon,  en  mai  1863. 

N.  535.  —  Moyen  âge.  Deux  fers  de  lance,  un  élrier, 
un  fer  à  cheval,  tous  objets  trouvés  au  pont  de  Por- 
teau,  commune  des  Rosiers,  vers  l'ouest,  au  fond  de 
TAutbion,  à  3  mètres  de  profondeur  i  partir  de 
rétiage. 

M.  Galard,  agent-voyer,  donateur  par  l'entremise  de 
M.  Poisson,  inspecteur'-voyer  d'Angers, 

N.  536.  —  Moyen  âge.  Étrier  en  fer  avec  couverte  en 
cuivre  doré,  trouvé  dans  le  lit  du  Couasnon,  à  envi- 
ron 4  mètffes  de  profondeur,  lors  de  la  construction  du 
pont  de  Gée,  près  de  Beaufort. 

M.  Roques,  architecte,  donateur  en  1855. 

N.  537.  —  Moyen  âge.  Étrier  en  fer,  trouvé  dfans  le 
Loir,  au  lieu  dit  Portereau. 
M.  Pachaud,  donateur. 

N.  538.  —  Moyen  âge.  Éperon  avec  molette  à  quatre 
pointes,  trouvé  dans  les  fossés  de  l'ancien  château  de 
Passavant  (vers  1841). 

N.  539.  —  Vieil  éperon  à  pointe  aiguë  sans  molette. 
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N.  540.  —  Moyen  âge.  Deux  fers  de  cheval  à  bords 
crénelés,  trouvés  en  Boisnet  avec  la  hache  du  n*  531 . 

Voir,  sur  ces  fers  crénelés,  le  BuUetin  monumental  de 
*M.  de  Caumont,  1854,  n^  1,  page  54. 

N.  541.  —  Moyen  âge.  Épée  longue  de  85  centimè- 
tres, trouvée  à  la  Coquetterie,  prés  du  château  de  la 
Groye,  en  la  commune  de  Saint-Satumin-sur-Loire,  avec 
une  clef  et  une  paire  de  ciseaux. 

M.  Lebreton,  donateur,  4  juin  1855. 

N.  542.  —  Moyen  âge.  Glaive,  dit  Brandy  trouvé 
prés  de  Cheffes,  dans  le  lit  de  la  Sarthe.  On  croit 
pouvoir  lire  ^ur  la  lame  trois  fois  répété  le  mot  inio. 
iNio.  iNio  traduit  par  iniquis  avec  plus  ou  moins  de 
vraisemblance. 

M.  Dumoulinet,  donateur  en  i855. 

N.  543.  —  Moyen  âge.  Poignard  trouvé  dans  le  lit  du 
Loir,  prés  de  Villevéque. 
M.  Pachaud,  notaire,  donateur  en  1846. 

N.  544.  —  xvp  siècle.  Poignard  orné  d'un  griffon  à 
la  poignée,  lame  flammée.  Provenant  de  Doué-la« 
Fontaine. 

Authenticité  douteuse. 


(La  9uiU  au  prochain  numéro). 


NOTE 


SUR 


UN  RETRANCHEMENT 


SrrUÉ  COMMUNE  DE  LA  BREILLE 


Atrondissement  de  Sanmur  (Vtaine-dt-Loti^e). 


En  Anjou,  existe  un  genre  de  monuments  qui  vaut  la 
peine  d'être  étudié*  Il  s'agit  d'enceintes  rectangulaires 
formées  de  fossés  et  de  talus,  d'une  contenance  variant 
de  un  hectare  à  un  hectare  et  demi.  En  général,  elles 
sont  orientées  de  l'est  à  l'ouest,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur. Les  talus  varient  entre  2  et  5  métrés;  largeur 
et  profondeur  des  fossés  en  proportion.  Point  de  mé- 
dailles, aucuns  fragments  de  poteries,  tuiles  à  re- 
bord, etc.,  etc.,  dans  l'intérieur  et  autour  de  ces  en- 
ceintes. Jusqu'à  ce  jour,  il  en  a  été  constaté  trois  dans 
notre  département  et  une  à  cheval  sur  Maine-et-Loire  et 
les  Deux-Sèvres.  En  voici  l'énumération  : 

— ArrondissementdeCholet,communedelaRomagne, 
enceinte  de  la  Bouterie,  longue  de  135  mètres,  large 
de  nb. 

REP.   ARC.  17 
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—  Gominune  de  Gholet,  enceinte  de  la  Bange-do- 
Ghâieau,  alias  du  Chêne-Landry,  d'une  dimension  on 
peu  moindre. 

—  Commune  de  Saint-Aubin  de  Baubigné,  limite 
des  Deux-Sèvres  et  de  Maine-et-Loire,  enceinte  da  fief 
des  Houlleries,  longue  de  1S5  mètres,  large  de  115. 

—  Arrondissement  d'Angers,  canton  du  Louroax- 
Bèconnais,  enceinte  dite  Les  Châteaux,  d'une  contenance 
de  un  hectare  et  demi. 

A  ces  quatre  enceintes,  nous  sommes  en  mesure  d'en 
citer  une  cinquième  que  M.  Albert  Bruas,  avocat  à  An- 
gers, vient  de  nous  faire  connaître  et  de  décrire  en  œs 
termes  : 

c  Sur  la  route  de  Baugé  à  Bourgueil,  entre  Vemoil- 
le-Fourrier  et  les  Loges  (près  le  hameau  de  la  Petite- 
Breille),  est  un  bois  portant  le  nom  de  Bois  de  la  Girard. 
Ce  lieu  mérite  d'être  visité  par  les  archéologues  ;  on  ; 
trouve,  en  effet,  à  50  mètres  de  la  route,  un  retran- 
chement, une  sorte  de  redoute  dont  t'origine  est  très- 
ancienne.  Un  espace,  un  peu  restreint,  il  est  vrai  (sa 
contenance  est  d'environ  un  hectare),  est  entouré  de 
larges  fossés  dont  la  terre  extraite  a  servi  à  construire 
un  fort  talus  de  6  pieds  de  haut.  La  forme  de  ce  retran- 
chement est  celle  J'un  carré  long,  de  120  m.  sur  90. 
Le  talus  servant  de  rempart  est  bien  conservé  dans  toute 
l'étendue  des  deux  côtés  longs  qui  regardent  le  nord  et 
le  midi  ;  sur  chacun  des  autres  côtés  une  ouverture  se 
remarque  dans  le  milieu.  Il  faut  croire  cependant  qu'il 
n'y  avait  jadis  qu'une  gorge  et  que  l'autre  entrée  est  due 
au  travail  des  cultivateurs  qui,  pour  exploiter  le  bois, 
ont  comblé  le  fossé. 
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c  Cet  ouvrage»  fait  incontestabfement  dans  le  but  de 
servir  à  des  opérations  militaires,  est  situé  sur  un  petit 
roamelon,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'extrémité  d'une  col- 
line. Il  domine  aussi  une  vallée  s'étendant  en  cercle 
autour  de  lui  et  portant  le  nom  du  Mortier-Long  ou  de 
Val  de  la  Sablonnière. 

c  Ainsi,  Futilité  de  ce  retranchement  résulte  de  sa 
position  même  qui  lui  permettait  de  commander  pres- 
que de  tous  les  côtés,  le  pays  circon voisin.  Si  on  se  rap- 
pelle que  cette  contrée  a  été  occupée  par  les  Romains, 
qui  y  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage  en  construisant 
soit  des  camps  fortifiés,  soit  des  routes  stratégiques,  on 
doit  croire  que  le  poste  du  Bois  de  la  Girard,  auquel 
certains  habitants  donnent  le  nom  caractéristique  du 
retranchement,  a  été  établi  par  les  légions  romaines  qui 
choisirent  cet  endroit,  trés-favorable  par  sa  situation, 
pour  y  élever  une  sorte  de  petite  forteresse  destinée  à 
protéger  leurs  opérations  militaires. 

<  Albert  Bru  as.  » 
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Remercions  d'abord  M.  Albert  Bruas  de  son  intéres- 
sante communication  et  disons  ensuite  qu'évidemment 
l'enceinte  carrée  du  Bois  de  la  Girard  fut  un  retranche- 
ment militaire,  mais  un  retranchement  qui  ne  pouvait 
être  l'un  de  ces  camps  que  les  anciens  nommaient  cas- 
tra Haliva;  en  effet,  les  camps  fixes  étaient,  en  quelque 
sorte,  de  véritables  villes;  aussi  trouve-t-on  dans  leur 
emplacement  des  monnaies,  des  fibules,  des  débris  de 
vases,  des  détritus  de  toutes  sortes  :  coquilles  d'huîtres, 
ossements  d'animaux  de  boucherie,  des  grains  carboni- 
sés, des  substructions,  enfin,  tout  ce  qui<établit  et  prouve 
un  long  séjour  de  troupes  en  un  lieu  séculairement 
destiné  ad  hoc. 

Or,  rien  de  tout  cela  ne  s'est  rencontré  dans  le  retran- 
chement du  Bois  de  la  Girard.  A  mon  sens,  cette  en- 
ceinte n'a  dû  être  que  l'un  de  ces  camps  appelés  par 
certains  antiquaires  subita  castra^  qui  servaient  seule- 
ment à  protéger  les  troupes  durant  de  courts  instants. 
«  La  discipline  romaine,  dit  un  auteur  \  était  si  sévère, 
a  que  l'armée  ne  passait  pas  une  nuit  sans  établir 
€  un  camp  et  sans  le  défendre  par  un  retranchement 
«  et  un  fossé.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  genre  de  camp  doit  être  au 
nombre  des  plus  anciens  de  l'époque  gallo-romaine,  car, 
par  son  plan  carré,  il  se  rapproche  tout  à  fait  de  la  forme 
des  camps  primitifs  décrits  par  Polybe,  tandis  que  du 
temps  de  Yegèce  (iv®  siècle),  le  génie  militaire  admettait 
non-seulement  le  plan  carré,  mais  plus  souvent,  selon 
les  mouvements  du  sol,  le  triangle,  l'ovale.  <  Interdum 

^  Batissier^  Histoire  de  Tart  monumental,  page  262. 
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c  autem  quadrata^  interdum  trigana,  interdum  semi- 
«  rotunday  semi-oblonga  ^  prout  loci  qualitas  et  neces- 
f  sitas  postulaverit  castra  facienda  sont.  »  Voir  Monu- 
ments  antiques  de  V Anjou j  page  i04. 

Bref,  cette  enceinte  et  les  quatre  autres  qui  lui  sont 
semblables  et  que  nous  avons  précédemmment  citées, 
sont  d'un  tout  autre  ordre  que  les  retranchements 
de  la  Ségourie,  commune  du  Fief-Sauvin  ;  de  Frémur, 
commune  de  Sainte-(ïemmes-sur-Loire  ;  et  de  Ghene- 
hutte-les-Tuffeaux,  retranchements  qui  sont  de  la  classe 
des5(a/tiia  C(»<ra,  sources  en  quelque  sorte  inépuisables 
de  richesses  archéologiques. 

V.  Godard-Faultrier. 


CHRONIQUE. 


La  Revue  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  1867  renferme  une  communication  de  M.  Godard- 
Faultrier  relative  aux  inventaires  de  la  cathédrale  d'An- 
gers, l'un  de  1297,  l'autre  de  1391. 

Ces  documents  ont  paru  si  curieux  au  Comité  impé- 
rial des  travaux  historiques  que  l'impression  en  a  été 
votée  après  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Alfred  Darcet 
où  on  lit  ce  passage  : 

c  Nous  proposons  la  publication  de  ces  deux  inven- 
c  taires,  certain  que  nous  n'avons  point  reçu  depuis 
c  longtemps  de  documents  plus  intéressants  que  ceux 
<  adressés  au  Comité  par  M.  Godard-Faultrier,  son  cor- 
4  respondant.  »  P.  L. 


Nous  lisons  dans  Y  Union  de  V Ouest  du  28  septem- 
bre 1867  : 

c  Le  25,  M.  Duruy  était  à  Rennes  ;  le  26,  à  Napoléon- 
ville,  où  il  est  allé  inaugurer  le  lycée  agricole;  le  27,  il 
arrivait  à  Angers,  à  quatre  heures,  en  compagnie  de 
H.  Malagutti,  recteur  de  l'académie  de  Rennes.  Il  y  a 
trouvé  M.  Plichon,  secrétaire  général  de  la  préfecture, 
remplaçant  M.  le  préfet  absent,  M.  le  maire,  M.  Parage, 
adjoint,  M.  de  Lens,  inspecteur  d'académie.  M.  le  direc- 
teur de  l'école  de  médecine,  M.  le  proviseur  du  lycée. 
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M.  le  directeur  de  l'école  des  arts  et  métiers^  H.  le  direc- 
teur de  récole  normale  primaire,  MM.  Colomb  et  Miche- 
let,  inspecteurs  de  l'instruction  primaire,  M.  le  secré- 
taire de  l'inspection  académique. 

«  M.  Duruy,  pendant  les  quelques  heures  qu'il  a  pas- 
sées à  Angers,  a  visité  le  château,  Técole  des  arts  et  mé- 
tiers, l'ancien  hôpital  *,  les  nouvelles  constructions  de 

*  A  propos  de  cet  hôpiUl,  et  sur  la  demande  de  H.  de  Leos,  ins- 
pecteur d'académie,  M.  Godard  a  rédigé  la  note  suivante  : 

Monsieur, 

Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  arait  rai- 
son de  ne  pas  accueillir  l'époque  du  commencement  du  xn«  siècle 
pour  la  construction  de  la  salle  et  de  la  chapelle  de  Tex- hôpital 
Saint-Jean  d'Angers;  en  effet,  la  fondation  de  cet  établissement  date 
de  Tan  1154,  et  même  il  ne  paraît  avoir  été  achevé  qu*en  1194, 
époque  certaine  de  la  dédicace  de  la  chapelle.  Il  suit  de  ceci  que  U 
construction  et  Torganisation  de  cet  hôpital  ii'ont  pas  exigé  moins 
de  trente  années  de  travail. 

A  ce  sujet,  j'écrivais  en  1860  (Bépertoire  archéologique  de  F  Anjou, 
mois  de  juin):  •  Est-il  déraisonnable  de  dire  que  cette  durée  explique 
0  très-bien  les  notables  différences  de  style  qui  existent  entre  les 
«  greniers  et  les  caves  d'une  part  ;  puis  entre  la  grande  salle  et  la  cfaa- 
«  pelle  d'autre  part  ;  en  effets  les  greniers  et  les  caves  appartiennent 
ff  au  style  roman  et  voot  bien  à  la  dalo  de  1154,  tandis  que  Tarchi* 
ff  lecture  de  la  grande  salle  et  celle  de  la  chapelle  sont  d'un  style  de 
«  transition  plus  avancé  et  auquôl  le  voisinage  de  la  date  de  f  184 
a  convient  mieux  que  celui  de  1154...  Il  est  vraiment  remarquable  de 
«  saisir  au  vif  sur  les  différentes  constructions  de  notre  Hôtel-Dien 
c  les  progrès  que  fit  l'architecture  en  Anjou  dans  ce  laps  de  temps,  de 
f  1154  à  1184.  I 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  nous  sommes  bien  en  présence  d'une  salle 
et  d'une  chapelle  qui^  par  leur  achèvement,  confinent  à  la  fin  du 
XII®  siècle.  G'estau.ssi  l'avis  du  célèbre  archéologue  anglais  Parker. 

Je  le  répète,  Son  Excellence  était  dans  le  vrai  lorsqu'elle  se  refu- 
sait à  admettre  le  commencement  et  même  le  milieu  du  Xlie  siècle, 
surtout  quant  aux  voûtes. 
14  octobre  1867. 
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récole  de  médecine,  le  lycée  et  l'école  normale  pri- 
maire. 

<i  M.  Duruy  a  fait  connaître,  pendant  son  séjour  à 
Angers,  qu'il  nous  enlevait  M.  Maze,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  et  à  l'école  supérieure,  et  l'appelait  au 
lycée  de  Versailles. 

c  II  est  remplacé  par  un  jeune  professeur  qui  a  ob- 
tenu le  premier  rang  au  concours  d'agrégation.  i> 


IjA  ehaire  du  vénérable  Jfeaa  Hlehel»  évêque  d'Angers. 

Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse 
d'Angers,  numéro  du  22  septembre  1867,  pages  103  et 
A  (U,  ce  qui  suit  : 

c  Plus  heureuse  même  que  beaucoup  d'autres  églises 
de  France,  la  nôtre  peut  se  réjouir  de  la  conservation 
d'une  chaire  épiscopale  qui  lui  rappelle  les  plus  purs  et 
les  plus  saints  souvenirs.  Cette  chaire,  il  est  vrai,  ne  re- 
monte pas  à  une  antiquité  très-reculée  ;  mais  maître 
Jean  Michel,  auquel  nous  donnerons,  comme  plusieurs 
de  nos  historiens,  le  titre  de  vénérable,  sans  vouloir  pré- 
venir en  rien  le  jugement  du  Siège  apostolique,  a  laissé 
parmi  nous  de  si  riches  exemple  s  de  vertus,  son  souve- 
nir a  été  si  cher  à  nos  pères,  sa  mémoire  entourée  de 
tant  de  vénération,  que  tout  ce  qui  rappelle  ce  servi- 
teur de  Dieu  doit  être  précieux  aux  enfants  de  l'Anjou^ 
Aussi  ce  ne  sera  pas  sans  une  réelle  satisfaction,  nous 
l'espérons  du  moins,  qu'ils  apprendront  que  la  chaire 
de  ce  pontife  illustre  par  ses  vertus,  par  sa  soumission 
envers  le  successeur  de  saint  Pierre  surtout,  occupe  une 

REP.   ARC.  '  48 
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place  d'honneur  dans  le  chapitre  de  Fabbaye  de  So- 
lesmes. 

a  Jusqu'à  l'époque  où  elle  a  été  transportée  dansée 
monastère,  la  chaire  avait  été  conservée  à  Beaavais» 
dans  la  famille  de  ce  prélat.  Alors  un  jeune  homme, 
qui  avait  habité,  durant  plusieurs  années»  l'abbaye  de 
SolesmeSy  ayant  épousé  une  personne  dans  cette  hono- 
rable famille,  offrit  à  la  communauté,  pour  laquelle  il 
conserve  une  vive  sympathie,  ce  meuble  précieux.  Il  tut 
aussitôt  établi  dans  le  chapitre  de  l'abbaye  et  il  n'a  pas 
cessé  de  servir  de  siège  au  prélat  qui  la  gouverne  avec 
un  mérite  que  l'Église  catholique  entière  connaît  et  ho- 
nore de  son  respect. 

«  En  soi,  cette  chaire  est  fort  simple;  mais  dans  sa 
simplicité  elle  est  d'une  irréprochable  pureté  de  goàU 
Au  milieu  du  dossier,  couvert  de  sculptures,  on  recon- 
naît les  armes  du  vénérable  Jean  Michel  :  d'or  à  trois 
clous  de  sable,  et  une  étoile  d'azur  en  cœur. 

€  Le  vénérable  Jean  Michel,  du  reste,  n'était  point 
étranger  au  diocèse  du  Mans,  dans  lequel  la  Providen^ 
a  réveillé  ainsi  sa  mémoire,  et  dom  Piolin,  dans  son 
Histoire  de  l'église  du  ManSy  t.  V,  p.  137,  et  dans  les 
Recherches  sur  les  Mystères ^  p.  36,  nous  apprend  que  eel 
ami  de  Dieu  fut  chanoine  du  Mans,  curé  de  Gourdaiie 
et  grand  archidiacre  du  diocèse,  avant  d'être  appela  ^ 
gouverner  l'Église  d'Angers.  Les  procès-verbaux  des  mi- 
jracles  opérés  par  lui,  constatent  d'ailleurs  qu'il  en  fit 
un  grand  nombre  en  faveur  des  habitants  du  Hain^- 
Ainsi  les  deux  églises  d'Angers  et  du  Mans,  ces  deui 
sœurs  déjà  unies  par  un  si  g^and  nombre  de  liens,  serap* 
prochent  encore  dans  leur  vénération  pour  Jean  Michel.  > 
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DécoiiTertes  «rchéolo^lqweB. 

(TEMPS  ANTÊ-HISrORlQDES). 

Une  intéressante  découverte  vient  d'être  faite  sur 
l'emplacement  du  camp  d'Equilhen  dans  les  garennes 
d'Outreau. 

Des  ouvriers  extracteurs  de  minerai  y  ont  mis  au 
jour  une  tombe  fort  ancienne,  renfermant  les  débris 
de  plusieurs  squelettes  humains.  Grâce  à  l'intérêt  par- 
ticulier que  M.  Àccarain,  directeur  des  hauts  fourneaux 
de  Montataire,  porte  à  la  conservation  et  à  l'étude  de 
uos  antiquités  nationales^  cette  découverte  ne  sera  pas, 
comme  tant  d'autres,  perdue  pour  la  science. 

Informé  du  fait  et  conduit  sur  les  lieux  par  M.  Acca- 
rain  lui-même,  qui  avait  ordonné  de  laisser  les  choses 
en  place,  M.  l'abbé  Haignéré  y  a  reconnu,  après  quel- 
ques fouilles,  une  sépulture  néolithique,  autrement  dite 
de  l'âge  de  la  pierre  polie,  qu'on  présume  remonter  à 
deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  corps,  au  nombre  de  dix  ou  environ,  y  avaient 
été  ensevelis  dans  une  position  accroupie^  sous  une 
sorte  d'abri  formé  de  grandes  pierres,  daus  le  genre 
des  allées  couvertes  qu'on  rencontre  souvent  sous  les 
tumulus. 

Les  crânes,  dont  M.  Emile  Sauvage  a  recueilli  les 
principaux  fragments,  appartiennent  à  une  race  doli- 
chocéphale ou  à  tête  longue.  Avec  les  ossements  gi- 
saient çà  et  là  des  éclats  de  silex,  parmi  lesquels  un 
petit  couteau,  deux  beaux  grattoirs,  et  une  remar- 
quable hache  en  silex  poli  fort  bien  conservée. 


